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LETTRE 

DE   M"'  L'ÉVÊQUE  D'HÉBHON 


Genéie,  le  15  février  1868. 

MADAME, 

C'est  à  Rome  et  sous  l'inspiration  d'un  pieux 
évêque  que  vous  avez  eu.  la  bonne  pensée  d'écrire 
la  vie  d'Elizabeth  Selon.  Votre  travail  ne  pou- 
vait avoir  une  source  meilleure,  et,  en  l'entre- 
prenant, vous  avez  fait  tout  ensemble  un  livre 
admirable  et  une  œuvre  d'apostolat.  Vos  pages 
révéleront  les  luttes  d'une  grande  âme  qui  laisse 
l'hérésie,  qui  aborde  avec  franchise  le  rivage 


LETTRE 


de  la  vérité,  et  qui ,  une  fois  abritée  dam  ce  port 
paisible  de  la  sainte  Eglise,  veut  atteindre  les 
régions  lumineuses  et  vivantes  de  la  vie  mys- 
tique et  le  travail  généreux  et  sans  Iréve  du 
service  des  âmes  et  des  pauvres. 

Déjà  quelques  biographies  l'avaient  fait  con- 
naître; mais  nul  n'a  raconté  comme  vous  l'in- 
térieur de  cette  dme,  ses  combats,  ses  tendresses 
et  ses  virilités  :  mil  n'indique  aussi  bien  que  vous 
l'enchaînement  providentiel  qui  associe  cette 
jeune  femme,  revenue  veuve,  désolée  et  pauvre, 
des  rivages  de  l'Italie,  au  mouvement  merveil- 
leux de  la  vie  catholique  s' 'épanouissant ,  aux 
Etats  -  Unis ,  sous  l'influence  de  ces  vertueux 
prêtres  français  échappés  aux  orages  de  la  Ré- 
volution. De  la  pieuse  maison  des  Filicchi,  Eli- 
zabeth,  sans  en  avçir  la  pleine  conscience ,  em- 
porte en  son  cœur  un  trait  de  la  divine  lumière; 
dans  ces  sanctuaires  de  Livourne  et  de  Pise,  elle 
a  reçu  d'en  haut  comme  une  de  ces  langues  de 
feu  dont  nous  parlent  les  Actes  des  Apôtres. 
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Que  d'épreuves  ensuite!  que  de  luttes  contre  le 
monde!  que  de  combats  contre  elle-même  dans 
le  sein  de  cette  dmc  marquée  par  Dicti  pour  dé- 
poser sur  une  terre  où  naguère  l'erreur  régnait 
en  souveraine,  l'humble  grain  de  sénevé  qui  de- 
viendra un  grand  arbre!  Aujourd'hui  cet  arbre 
couvre  de  ses  nombreux  rameaux  ces  immenses 
contrées  que  peuplent,  avec  une  activité  infa- 
tigable, les  essaims  échappés  sans  cesse  du  vieux 
continent  européen. 

Votre  livre  nous  offre  le  tableau  vrai  de  cette 
œuvre  si  grande,  témoignage  saisissant  de  l'é- 
ternelle jeunesse  de  l'Église;  par  les  longs  ex- 
traits qu'il  nous  donne  des  lettres  et  des  récits 
d'Elizabeth  Selon,  il  nous  ouvre  le  sanctuaire 
de  cette  âme.  Aussi  n'avons-nous  pas  besoin  de 
vous  prédire  un  succès  qui  sera  la  meilleure 
récompense  de  vos  recherches  et  de  vos  labeurs. 
Je  ne  doute  pas  que  des  intelligences  ne  vous 
doivent  un  jour  les  clartés  de  la  foi;  des  cœurs 
généreuse,  le  courage  de  la  pauvreté,  l'amour 
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de  l'Église-  et  le  dévouement  de  l'apostolat.  Je  ne 
puis  vous  souhaiter  de  consolation  plus  douce 
que-  celle  de  voir  votre  livre  glorifier  une  illustre 
convertie  et  amener  à  sa  suite  des  âmes  dignes 
de  s'associer  à  son  œuvre. 
'  Recevez  donc.  Madame,  avec  mes  félicitations, 
l'expression  de.  mes  sentiments  dévoués  et  recon- 
naisnaiits  en  Noire -Seigneur. 

f  GASPARD,  ÉVÉQCE  D  HÉBRON, 
Auxiliaire  de  Genèïe. 


Nous  aimons  à  nous  le  rappeler  :  c'est  à 
Rome,  où  rien  n'est  perdu  des  souvenirs  chers 
à  l'Église  catholique,  que  le  nom  d'Elizabeth 
Seton  fut  prononcé  devant  nous  pour  la  pre- 
mière fois  :  un  évêquc  cminent  nous  demandait 
d'écrire  sa  vie. 

Plusieurs  auteurs  américains  ont  essayé  de 
la  faire  connaître,  cette  généreuse  convertie  du 
protestantisme,  qui,  prompte  à  tous  les  sacrifices, 
devint  une  vraie  héroïne  de  sainteté  et  de  cha- 
rité. Ce  qu'on  a  écrit  sur  elle  de  moins  incom- 
plet est  le  livre  du  docteur  Charles  White  On 

1  Life  nf  M"  E.  A.  Selon,  foundress  and  firtt  mperiar  of 
the  sisters  or  daughters  of  Charïty  in  the  United  States  of 
America. 

L'abbé  J.  Bahad,  missionnaire  du  diocèse  des  Lyon,  a  [tonné 
une  traduction  littérale  île  cet  ouvrage. 


y  trouve  avec  le  récit  des  principaux  événements 
qui  marquèrent  sa  vie,  quelques  lettres  em- 
pruntées à  sa  correspondance,  son  journal  de 
chaque  jour  commencé  dans  le  lazaret  de  Li- 
vourne;  et,  bien  que  reléguées  parmi  les  pièces 
justificatives,  les  partis  louchantes  qu'elle  écri- 
vit lorsque  la  mort  lui  enleva  sa  fille  Rebecca. 

Elizabeth  fut  contemporaine  des  premiers 
progrès,  nous  pourrions  dire  des  commence- 
ments du  catholicisme  aux  Etats-Unis.  L'œuvre 
de  sa  conversion,  commencée  en  Italie,  fut  ache- 
vée par  les  soins  des  missionnaires  dévoués  qui 
travaillaient  alors  si  saintement  à  répandre  la 
religion  catholique  dans  l'Amérique  du  Nord. 
Appelés  à  parler  des  temps  où  elle  a  vécu ,  et 
des  personnages  dout  elle  fut  entourée,  nous 
avions  à  retracer  de  mémorables  événements 
et  à  faire  admirer  de  grands  caractères.  Sou- 
vent nous  avons  demandé  au  livre  de  M.  White 
de  nous  renseigner.  Malgré  ce  secours,  n'ayant 
à  notre  disposition  que  des  éléments  imparfaits, 
nous  sentions  que  notre  tache  serait  difficile; 
mais  notre  cœur  s'en  était  épris,  et  nous  nous 
disions  :  «  L'amour  rend  le  travail  léger.  » 

Pourquoi  parler  de  travail?  Le  nôtre  devint 


si  facile  du  jour  où  la  piété  filiale  mit  son  plai- 
sir à  nous  guider  !  Rien  n'eût  remplacé  ce  que 
nous  avons  dû  à  un  petit-fils  d'Elizabeth  Seton, 

digne  d'elle      Lui  rendre  ce  témoignage  nous 

sera  permis,  surtout  si  nous  ajoutons  que,  pour 
mieux  servir  la  religion  qu'elle  avait  aimée 
d'une  ardeur  si  vive ,  il  s'est  engage  dans  les 
rangs  du  sacerdoce  dès  ses  jeunes  années. 

Il  est  un  nom,  celui  des  Filicchi,  devenu  in- 
séparable du  nom  d'Elizabeth  Selon.  Ceux  qui 
le  portaient  avec  tant  d'honneur  au  commen- 
cement de  ce  siècle  ont  laissé  au  cœur  de 
leurs  fils,  avec  le  culte  de  leur  souvenir,  la  plus 
tendre  vénération  pour  la  mémoire  d'Elizabeth. 
M.  Patrizio  Filicchi,  le  fils  aîné  du  noble  An- 
tonio, conserve  comme  un  trésor  les  lettres  que 
son  père  avait  reçues  d'elle.  C'est  tout  un  vo- 
lume manuscrit.  Il  l'a  copié  de  sa  main ,  en 
entier,  pour  nous  le  donner.  Que  de  droits  il 
s'est  acquis  à  notre  affection  et  à  notre  recon- 
naissance ! 

L'histoire  de  l'Église  universelle,  les  récentes 
biographies  des  premiers  évoques  des  États- 
Unis  abondent  en  informations  qui  éclairent 
notre  sujet.  C'est  à  ces  sources  que  nous  avons 


puisé.  C'est  là  que  notre  admiration  a  été  cher- 
cher les  traits  de  dévouement,  de  persévérance 
et  d'abnégation  qui  seront  l'éloquence  de  ce 
récit,  si  Dieu  permet  qu'il  serve  à  faire  mieux 
aimer  sa  vraie  religion  et  sa  vraie  Église.  Pour 
atteindre  ce  cher  objet,  quelque  exemple  encore 
que  nous  ayons  pu  choisir,  quelque  voix  que 
nous  ayons  fait  entendre,  nous  croyons  que  rien 
n'aura  la  puissance  des  pages  où  nous  n'avons 
eu  qu'à  traduire  Elizabeth  Seton  elle-même. 


Paris,  février  ia<S8. 


ELIZABETH  SETON 
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Les  Selon  d'Ecosse;  leur  origine, leur  descendance.  —  Un  gentilhomme 
écossais  au  ivm*  siècle.  —  Dépari  de  William  Selon  ponr  les  colonies 
anglaises  de  l'Amérique  du  Nord.  —  Ses  entreprises  heureuses.  —  Son 
mariage.  —  Prospérité  croissante,  situation  honorable.  —  [1  envoie 
son  fils  William-Magee  en  Toscane.  —  Filippo  et  Antonio  Filicchi.  — 
Séjour  de  William-Magee  Selon  à  LWourne.  —  Son  retour  aui  États- 
Unis.  —  M.  Richard  Bayley.  —  Inclination  de  William-Magee  Selon 
pour  MNt  Elizabeth  Bayley.  —  Portrait  d'Elizabeth.  * 

Après  l'incomparable  bonheur  d'approcher  quel- 
quefois les  serviteurs  et  les  amis  de  Dieu  pendant 
leur  vie,  il  n'en  est  pas,  croyons-nous,  de  plus  grand, 
que  de  remplir  d'eux  notre  esprit  lorsqu'ils  se  sont 
acheminés  vers  la  véritable  patrie,  et  d'élever  nos 
cœurs  en  haut  pour  les  retrouver  encore.  Soyez-en 
donc  béni,  Seigneur!  Nous  pouvons,  enfants  de 
l'exil,  nous  entretenir  avec  vos  bienheureux  servi- 
teurs, de  ce  côté-ci  de  la  tombe.  Encouragés  alors 
et  consolas  par  eux,  noire  conversation  est  au  ciel. 
Nous  écoutons  leur  voix,  elle  nous  rappelle  la  votre. 
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Nous  admirons  vos  œuvres  dans  les  merveilles  que 
votre  grâce  leur  a  donné  d'accomplir.  Bientôt  tout 
absorbés  dans  la  contemplation  de  leurs  exemples, 
nous  y  puisons  l'ardent  désir  de  marcher  sur  leurs 
traces  et  l'heureux,  oubli  des  intérêts  d'ici-has,  si 
stériles,  si  troublés  souvent ,  si  étrangers  à  vous! 

Ce  bonheur  nous  l'avons  goûté  en  nous  attachant 
à  la  sainte  mémoire  de  celle  qui,  la  première  en  son 
lointain  pays,  voulut  embrasser  la  vie  des  Filles  de 
la  charité,  servantes  îles  pauvres,  données  à  la  France 
par  notre  saint  Vincent  u^e  Paul.  Le  nom  d'Elizabctli 
Seton  est  en  bénédiction  aux  États-Unis  ;  parmi  nous 
il  est  à  peine  connu.  Si  l'obscurité  eût  été  moins 
profonde  autour  de  sa  pieuse  renommée ,  nous  eus- 
sions suivi  notre  attrait  qui  nous  portait  à  parler 
délie  dès  la  première  page  de  ce  récii.  Mais  puisque 
ceux  qui  nous  liront  auront  pour  la  plupart  tout 
à  apprendre  sur  Elisabeth,  nous  demanderons  au 
passé  qu'il  nous  laisse  entrevoir  d'abord  ceux  à 
qui  elle  a  appartenu.  Ses  parents,  la  famille  de  son 
mari,  les  ancêtres  de  ses  enfants,  nous  intéressent  à 
plus  d'un  titre  :  aussi  bien,  c'est  être  avec  elle  que 
de  nous  attarder  près  d'eux. 

Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  vivait  à  Londres 
un  gentilhomme  écossais,  John  Seton,  issu  d'une 
des  plus  nobles  races  de  son  pays.  La  fidélité  de  ses 
pères  au  parti  vaincu  des  Sluarls  avait  compromis 
leur  fortune.  L'hérilier  de  leur  dévouement  ne  pos- 
sédait guère  maintenant  que  les  débris  de  leurs 
grands  biens;  mais  il  n'en  conservait  pas  moins  dans 
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la  société  la  position  élevée  à  laquelle  sa  naissance 
t'appelait.  Chef  de  la  brandie  des  Seton  de  Parbroth, 
John  descendait  en  ligne  directe  de  sir  Alexander 
Seton,  le  célèbre  gouverneur  de  Berwick  en  1333, 
dont  l'aïeul,  Christophe  Seton,  avait  épousé  la  sœur 
du  roi  Robert  Bruce. 

Celui  qui  le  premier  porta  le  nom  de  Seton  fut  un 
chevalier  de  race  saxonne  qui  accompagna  en  Ecosse 
Malcolm  Canmore,  lorsque  ce  prince  vint  prendre 
possession  du  trône  laissé  vacant  par  la  mort  du  san  ■ 
glatit  usurpateur  Macbeth.  Le  nouveau  roi  gratifia 
ce  serviteur  brave  et  fidèle  de  terres  considérables 
comprises  dans  la  contrée  qui  forme  aujourd'hui  le 
Haddingtonshire,  à  l'est  du  comté  d'Edimbourg.  Le 
plus  important  de  ces  domaines  était  situé  au  bord 
de  la  mer,  dans  une  petite  anse  découpée  en  forme 
de  trois  baies  ou  criques  fort  étroites,  qui  dessinaient 
comme  trois  croissants  sur  la  grève,  entre  les  ro- 
chers. Bientôt,  un  village  protégé  par  un  château  se 
groupa  en  cet  endroit  :  on  l'appela  Sey-toune,  ce  qui 
signifie  Demeure  au  bord  de  la  mer,  d'où  vint  plus 
tard  Seyton,  Seaton,  et  enfin  Seton1.  Pour  mieux 
fixer  sur  le  sol  écossais  ses  nobles  compagnons 

1  Sitone,  c'est  ainsi  qu'on  prononce  ce  nom,  conformément  à 
la  prononciation  mîiîliIiltl'  initiais'1.  Aiili  dni;  on  eût  écrit  Sitone 

gers,  nous  les  reproduisions  suivant  le  son  dont  ils  frappaient 
nos  oreilles.  Quelquefois  nous  les  traduisions,  s'ils  avaient  un 
sens  qui  s'y  prétait.  Tel ,  pour  en  citer  un  exemple ,  ce  nom  du 
comle  de  fontaine  (Fuentes  en  espagnol),  que  Bossue!  a  rendu 
immortel.' 
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d'armes,  le  roi  Malcolm  leur  ayant  oclroyé  le  droit 
de  s'approprier  le  nom  territorial  de  toute  terre  po?- 
sédéo  en  vertu  d'un  don  de  la  couronne,  in  capite  de 
crown,  le  chevalier  possesseur  du  domaine  de  Sey- 
toune  ajouta  ce  nom  an  sien  propre,  qui  est  demeure" 
inconnu  '. 

Les  trois  petites  baies  près  desquelles  était  située 
la  demeure  au  bord  de  la  mer  sont  figurées  dans  les 
armoiries  des  Selon ,  qui  portent  d'or  à  trois  crois- 
sants de  gueule.  A  partir  du  xm"  siècle,  quand  leur 
écusson  se  fut  allié  à  l'écusson  royal,  il  fut  enfermé 
dans  le  double  tiescheur  fleurdelisé,  qui  est  le 
trescheur  d'Ecosse;  précieux  honneur  héraldique, 
toujours  conservé  depuis  lors ,  dans  toutes  les 
branches  de  la  famille  *. 

De  tous  temps,  les  représeulants  de  cette  ancienne 
maison  ont  joué  un  rôle  considérable  dans  l'histoire 
du  royaume  d'Ecosse.  Notre  pays  lui-même  peut 
s'intéresser  à  la  mémoire  de  deux  d'entre  eux  :  l'un , 
Georges,  cinquième  lord  Seyton,  qui  vint  comme 
ambassadeur  à  la  cour  de  Henri  II ,  pour  négocier  le 
mariage  de  la  jeune  reine  Marie  Stuart  avec  le  dau- 

1  Voir  Peerage  and  Baronelage  du  Royaume-Uni,  article 
Eglington,  si  avant  1860;  Wintou,  si  après  1860;  et  Selon, 
pansint,  parmi  les  baronnets. 

5  Les  Selon  sont  aujourd'hui  représentas  en  Angleterre  par  le 
comte  de  Winton,  pair  héréditaire  du  Royaume-Uni,  fils  du  feu 
lord  Eglington,  pair  héréditaire  d'Ecosse  et  pair  héréditaire 
d'Angleterre.  Les  Eglington  sont  des  Montgomery  par  voie  de 
femme;  ils  descendent  île  Henry  Seton,  fils  du  cinquième  lord 
Selon ,  époux  de  l'héritière  de  Montgomcry. 
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phin  de  France 1  ;  l'àutre,  un  Selon  aussi ,  quatrième 
marquis  de  Dunfermline,  qui,  fidèle  aux  Stuarts, 
courlisau  du  malheur,  dépouillé  de  ses  biens,  privé 
de  ses  titres,  suivit  le  roi  Jacques  dans  l'exil,  et 
mourut  à  Saint- Germain. 

John  Seton,  dont  nous  parlions  précédemment, 
avait  épousé  sa  cousine,  Elizabeth  Seton  de  Belzies. 
De  ce  mariage  lui  étaient  nées  trois  filles,  puis  un 
fils.  Celui-ci  venait  d'avoir  vingt  ans,  et  le  père 
commençait  à  sentir  ce  trouble  de  l'avenir  que  les 
parents  connaissent  tous  quand  leurs  enfants  achèvent 
leur  adolescence.  Les  plus  vives  préoccupations  du 
vieux  gentilhomme  se  portaient  naturellement  sur 
son  fils ,  lorsqu'au  moment  où  il  y  songeait  le  moins 
le  jeune  homme  vint  lui  confier  le  désir  qu'il  avait 
d'aller  tenter  la  fortune  hors  de  l'Angleterre. 

L'esprit  d'aventure  et  d'entreprise,  l'imagination 
qui  enfante  les  grands  projets,  a  toujours  été  un  des 
caractères  distïnctifs  de  la  race  anglo-saxonne  ;  jamais 
pourtant  à  un  si  haut  degré  que  dans  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle.  A  cette  époque  si  brillante  pour 
l'empire  britannique ,  l'exemple  de  fortunes  prodi- 

1  Auijoursdel'adversité,  comme  en  des  tempe  plusheureui, 
Marie  Stuart  trouva  lord  Seylon  également  dévoué  à  sa  fortune. 
Tandis  qu'elle  était  retenue  captive  dans  le  château  de  Lochleven, 
ce  fut  lui  qui ,  de  concert  avec  les  Hamilton ,  conçut  le  plan  de 
son  évasion  et  la  protégea  dans  sa  fuite.  Il  élai't  père  de  Marie 
Seylon,  la  compagne  d'enfance  de  la  reine  et  son  amie  jusqu'à  sa 
morl.  Walter  Scott,  dans  un  de  ces  brillants  récils  où  la  fiction 
vient  se  mêler  à  la  vérité  historique,  donne  à  Marie  Seyton  le  nom 
de  Catherine,  et  la  met  en  scène  au  premier  rang  après  Marie 
Sluart. 
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gieuses  faites  dans  le  nouveau  monde  et  aux  Indes 
orientales,  produisit  une  émulation  jusqu'alors  in- 
connue. La  foule  s'accrut  tous  les  jours  de  ceux  qui 
s'en  allaient  en  pays  lointain,  poussés  par  l'espérance 
très-souvent  réalisée  d'arriver  à  la  richesse  après 
quelques  années  d'efTorts  intelligents. 

De  ce  nombre  devait  être  William  Seton  ;  coura- 
geux ,  entreprenant,  doué  déjà  d'un  remarquable 
caractère,  il  sut  choisir  le  lieu  le  plus  favorable  à  la 
réussite  de  ses  desseins.  Au  printemps  de  Tannée 
1760,  il  s'embarque  pour  l'Amérique,  line  traversée 
rapide  le  conduit  an  port  de  la  florissante  ville  de 
New-York.  Passer  d'Europe  dans  le  nouveau  monde 
était  un  grand  voyage  alors.  Le  voici  jeune  et  seul 
dans  une  terre  toute  nouvelle,  mais  tout  imprégnée 
déjà  de  l'esprit  anglais.  Plusieurs  familles  de  son  pays, 
fixées  depuis  longtemps  dans  la  colonie,  l'aident,  dès 
son  arrivée,  de  leurs  conseils  et  de  leur  appui.  La  for- 
tune lui  sourit;  toutes  ses  entreprises  sont  heureuses. 
Six  ans  à  peine  sont  écoulés,  et  nous  le  voyons  associé 
à  l'un  des  principaux  armateurs  de  New- York.  11  se 
marie  en  1707  à  M"* -Carzon ,  de  Baltimore.  Celte 
union  met  le  comble  à  ce  qu'il  a  pu  souhaiter;  sa 
prospérité  grandit;  il  devient  armateur  pour  son 
propre  compte;  il  est  seul  possesseur  de  plusieurs 
vaisseaux  ,  et  nous  nous  plaisons  à  le  voir  lorsqu'il 
leur  donne  avec  nn  paternel  orgueil  le  nom  de  chacun 
de  ses  enfants  :  le  William -Magee,  le  James,  le  Henry, 
l'Isabella,  la  Rebecca ,  la  Cecilia ,  la  Henriette,  lo 
Samuel.  Son  pavillon ,  aux  trois  croissants  empour- 
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prés  des  Seton,  va  flottant  sur  les  Océans,  dans  la 
Méditerranée,  la  mer  Baltique,  le  golfe  de  Bengale. 
On  le  rencontre  le  plus  souvent  dans  les  porls  de 
Hambourg,  de  Livourne  et  de  Calcutta. 

Cependant  de  grands  événements  se  préparent  en 
Amérique.  Les  prétentions  de  l'Angleterre  alarment 
ses  colonies  et  les  agitent.  Sans  émeltre  une  seule 
fois  l'intention  de  se  séparer,  elles  persistent  à 
affirmer  leurs  droits;  elles  en  appellent  à  la  justice 
du  souverain,  du  ministère,  du  parlement.  Le  gou- 
vernement demeure  sourd,  et  se  retranche  obstiné- 
ment dans  la  politique  à  courtes  vues  qui  prépare  à 
l'orgueil  britannique  une  si  grande  humiliation. 

La  querelle  s'envenimait  de  jour  en  jour  depuis 
cinq  ans,  lorsque  certaines  concessions  faites  par 
le  parlement  anglais  amenèrent,  de  1770  à  1773, 
une  sorte  d'apaisement,  plus  apparent,  à  la  vérité, 
que  réel.  William  Seton  choisit  ce  moment  de  calme 
pour  aller  visiter  son  pays  natal.  Son  père  et  sa  mère 
n'existaient  plus;  mais  il  retrouva  ses  trois  sœurs. 
L'aînée,  mariée  à  sir  Thomas  Cayley,  baronnet; 
la  seconde,  à  sir  Walter  Synnot  de  Bdllymoyer, 
haut  shériir  d'Armagh  en  Irlande;  et  la  troisième, 
M™'  Berry,-  m^re  de  ces  deux  remarquables  per- 
sonnes, si  accomplies  et  si  belles,  dont  le  célèbre 
Walpole  rechercha  successivement  la  main. 

Pendant  ce  séjour  que  William  Selon  lit  en  Angle- 
terre, un  Français  de  ses  amis  lui  adressa  d'Amé- 
rique la  curieuse  correspondance  qu'on  publia  peu  de 
temps  après,  sous  le  titre  de  Lettres  d'un  cultivateur 
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américain  écrites  à  W.  S.  Ecuyer  (William  Selon 
Esquire).  L'auteur  de  ces  lettres,  M.  de  Crèvecœur, 
était  un  agronome  distingué ,  enthousiaste  de  l'Amé- 
rique, qu'il  n'avait  pas  quittée  depuis  l'âge  de  seize 
ans.  C'est  en  anglais,  sous  le  pseudonyme  de  Saint- 
John,  qu'il  écrivit  d'abord  cette  correspondance; 
mais  il  ne  (arda  pas  à  la  traduire  lui-même,  ou  plutôt 
à  la  reproduire,  en  français,  sa  langue  maternelle; 
elle  eut  dans  le  monde  lettré  un  immense  succès. 
En  France  surtout,  les  descriptions  ravissantes  qu'il 
faisait  du  climat  de  l'Amérique  et  du  bonheur  des 
Américains,  passionnèrent  les  imaginations  et  ajou- 
tèrent à  l'engouement  qui,  dès  cetteépoque,  s'était 
emparé  de  la  société  élégante.  > 

Lorsque  la  guerre  éclala  entre  l'Angleterre  et  ses 
colonies  d'Amérique  soulevées  contre  elle,  William 
Selon,  dévoué  au.  parti  anglais,  mais  demeuré  en 
dehors  de  toute  position  officielle,  ne  prit  aucune 
part  active  dans  les  événements  politiques.  Ses  sen- 
timents, que  personne  n'ignorait,  ne  nuisirent  en  rien 
à  sa  situation  personnelle  et  n'altérèrent  point  l'es- 
time qu'il  s'était  acquise  parmi  ses  concitoyens  amé- 
ricains. 

Il  en  reçut  une  preuve  manifeste,  lorsqu'en  1786 
il  fut  choisi  pour  directeur  de  la  banque  de  l'État 
de  New-York.  Ce  choix,  qui  faisait  honneur  à  la 
réputation  de  William  Selon,  autant  qu'à  l'esprit 
libéral  et  modéré  des  Américains,  a  été  remarqué 
par  un  voyageur  obscur,  qur,  peu  après  son  retour 
d'Amérique,  devint  une  des  célébrités  de  la  révo- 
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lulion  française  :  nous  voulons  parler  de  Brissol- 
Warville ,  le  conventionnel  girondin.  Une  des  lettres 
de  son  Nouveau  voyage  dans  les  Étals-Unis  contient 
un  légitime  hommage  rendu  au  mérite  du-direcleur 
de  la  banque  de  New-York. 

Comme  tout  bon  gentilhomme  anglais,  William 
Selon  n'estimait  pas  qtie  l'éducation  d'un  jeune 
homme  fût  arrivée  à  sa  perfection,  si  ejle  ne  s'ache- 
vait par  un  grand  voyage.  Son  fils  avait  vingt-deux 
ans  —  son  fils  aîné,  ce  William-Magee1  qui,  quatre 
ans  plus  tard,  devait  épouser  M1"  Elizabeih  Bayley , 
à  laquelle  le  nom  de  Selon  doit  une  illustration  si 
sainte; — dans  l'été  de  1790,  il  le  fitembarquer  pour 
le  continent  européen.  William-Magee  devait  d'abord 
visiter  l'Angleterre,  faire  connaissance  avec  sa  fa- 
mille paternelle,  puis  voir  l'Espagne,  la  France,  et 
se  rendre  en  Toscane,  à  Livourne,  auprès  de  mes- 
sieurs Filicchi,  armateurs  et  banquiers,  correspon- 
dants de  son  père.  L'intention  de  William  Seton  était 
que  William-Magee  passât  trois  ans  au  moins  dans 
cette  honorable  et  opulente  maison ,  autant  pour  s'y 
former  aux  usages  européens,  que  pour  y  être  mis 
au  courant  dès  affairesdu  haut  commerce.  Plus  tard, 
nous  parlerons  beaucoup  de  ces  deux  frères,  Antonio 
et  Filippo  Filicchi.  Nous  leur  devons,  dès  à  présent, 
de  dire  en  quelques  mots  ce  qu'était  leur  situation 
et  leur  noble  caractère. , 

■  Le  nom  de  Magee  que  portait  William  Seton  lui  venait 
d'un  ami  de  sa  famille,  M.  Magee  de  Londres,  qui  avait  été  son 
parrain  et  qui  lui  légua  un  héritage  considérable. 
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Unis  d'une  élroite  amitié  et  associés  aux  mémos 
intérêts,  messieurs  Filicchi  jouissaient  en  Toscane 
d'une  grande  existence  et  d'une  belle  réputation 
noblement  acquise;  leur  fortune  considérable  était 
au  service  d'une  inépuisable  charité.  Fervents  catho- 
liques tous  les  deux,  ils  étaient  les  soutiens  de  tout 
ce  que  la  générosité  de  la  foi  enfantait  et  entretenait 
dans  l'un  de^  pays  les  plus  riches  en  fondations 
charitables  et  pieuses.  Chaque  jour,  des  multi- 
tudes de  pauvres  nourris  par  leurs  aumônes,  des 
malades,  des  prisonniers,  des  orphelins,  objets  de 
leurs  largesses  et  de  leurs  soins,  bénissaient  leur 
nom  et  attiraient  sur  eux  les  regards  favorables  de 
Dieu.  Ces  deux  véritables  chrétiens  n'étaient  pas 
moins  remarquables  par  l'étendue  de  leur  esprit  que 
par  l'éclat  de  leurs  vertus.  L'intelligence  vraiment 
supérieure  deFilippo,  l'aîné  des  deux  frères,  l'avait 
fait  distinguer  du  grand-duc  de  Toscane ,  qui  prenait 
souvent  conseil  de  son  expérience  et  de  ses  lumières. 
Léopold  de  Lorraine,  archiduc  d'Autriche,  frère  de 
l'empereur  d'Allemagne  Joseph  II ,  et  de  notre  infor- 
tunée reine  Marie-Antoinette,  gouvernait  le  duché 
depuis  l'année  1763,  et  s'appliquait  avec  ardeur  à 
en  relever  la  prospérité,  bien  déchue  sous  les  derniers 
princes  de  la  maison  de  Médicis.  Les  Toscans  ont 
gardé  la  mémoire  de  ce  règne,  sons  lequel,  les  impôts 
diminués,  l'armée  réduite,  la  marine  restaurée, 
toute  grande  liberté  donnée  au  commerce,  ilseussent 
été  un  peuple  heureux,  si  l'influence  de  Joseph  II  et 
les  intrigues  du  trop  célèbre  Ricci  n'eussent  excité 
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le  grand -duc  à  exagérer  les  prérogatives  de  la 
puissance  laïque ,  aux  dépens  des  droits  du  Saint- 
Siège  et  du  repos  des  consciences  catholiques.  Fu- 
nestes empiétement  que  ce  prince  regretta  plus 
tard,  et  dont  il  sut  s'abstenir  lorsque,  élevé  sur  une 
plus  vaste  scène,  il  devint  empereur  d'Allemagne 
à  la  mort  de  Joseph  II. 

Si  les  préjugés  du  Josépliisme  avaient  faussé  l'es- 
prit de  Léopold,  il  n'en  conservait  p*s  moins  des 
habitudes  de  piété  et  de  charité  qu'il  devait  à  une 
éducation  religieuse.  Prodigue  de  ses  aumônes  en- 
vers les  pauvres,  il  veillait  lui-même  à  leurs  besoins, 
il  les  visitait,  il  consacrait  régulièrement  plusieurs 
heures  de  ses  journées  à  ce  qu'il  appelait  <t  les  affaires 
des  malheureux.  »  Les  usages  de  la  cour  de  Toscane, 
à  cette  époque,  étaient  profondément  empreints  de 
l'esprit  chrélien.  C'est  ainsi  qu'on  voyait  le  sou- 
verain, pendant  la  semaine  saintej  qui  recevait  les 
pauvres  ilans  son  palais,  qui  leur  lavait  les  pieds  et 
les  servait  à  table.  D'autres  fois,  il  accompagnait 
le  Saint-Sacrement  dans  les  processions  solennelles, 
et  s'il  rencontrait,  traversant  les  rues,  le  prêtre  avec 
le  viatique  du  malade  entro  ses  mains,  il  se  rangeait 
à  sa  suite,  confondu  parmi  les  simples  iidèles  dans 
ce  cortège  d'honneur. 

De  tels  spectacles  ont  quelque  chose  de  nouveau 
et  de  saisissant  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  nés  au 
sein  d'une  nation  catholique.  Chers  à  la  piété  dé- 
monstrative des  peuples  italiens,  ils  complétaient 
alors  admirablement  cet  enseignement  que  le  plus 
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simple,  le  plus  ignorant,  reçoit  sans  cesse  on  Italie 
devant  les  chefs-d'œuvre  d'un  art  idéal  et  pur;  d'un 
art  fidèle  à  la  noble  mission  d'élever  les  âmes,  de 
réveiller  en  elles  les  souvenirs  religieux,  et  de  per- 
pétuer les  traditions  saintes. 

11  est  certain  qu'après  un  long  séjour  chez  un  peuple 
rempli  de  foi,  après  une  étroite  intimité  dons  la  mai- 
son de  deux  fervents  serviteurs  de  Dieu  tels  qu'étaient 
Fîlippo  et  Anjonio  Filicchi,  Willïam-Magec  Selon  se 
sentit  souvent  touché  d'admiration,  et  favorablement 
impressionné  en  faveur  du  catholicisme.  Nous  devons 
avouer  toutefois  que  rien  ne  parut  en  lui  qui  annon- 
çât comme  un  désir  naissant  de  s'agenouiller  au  même 
autel  que  ses  amis.  One  ambition  d'un  ordre  tout  hu- 
main l'avait  conduit  en  Italie.  Il  y  donna  son  temps 
aux  délassements  et  aux  plaisirs  de  son  âge,  non 
mdinsqu'à  des  soins  plus  sérieux.  Traité  comme  un 
enfant  aimé  par  Antonio  et  Filippo  Filicchi ,  tandis 
qu'en  leur  demeure  bîenveillanle  et  amie  il  goûtait 
la  paix  de  ses  jours  heureux,  embrassant  l'avenir, 
souriant  à  la  vie,  prêtant  l'oreille  auxvoix  des  jeunes 
espérances,  levées  dès  l'aube  sur  son  chemin,  la  mort 
marquait  non  loin  de  là ,  dans  la  ville  la  plus  voi- 
sine, la  place  où  devait  s'arrêter  sa  course  jusqu'au 
réveil  de  l'éternité.  Sa  frêle  existence,  un  instant 
transportée  sous  ce  doux  climat  d'Italie,  était  des- 
tinée à  s'y  éteindre.  Il  devait  revoir  son  pays,  mais 
seulement  quelques  années.  La  Providence  avait  ses 
vues  pour  que  la  terre  qui  garderait  à  jamais  William, 
tombe  douloureuse,  berceau  radieux,  enfantât  à  la 
foi  catholique  sa  veuve  et  ses  enfants  orphelins. 
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Quand  il  revint  en  Amérique,  après  une  absence 
de  quatre  années,  noire  jeune  voyageur  élait,  comme 
on  eût  dit  dans  le  langage  d'alors,  un  cavalier  ac- 
compli; d'une  figure  charmante,  de  manières  dis- 
tinguées, d'une  conversation  pleined'intérèt.  Il  avait 
vingt-six  an=.  Son  père,  immédiatement,  l'associa 
à  ses  affaires.  Tout  le  monde  travaille  aux  États- 
Unis  :  cette  loi  sociale  date  dé  la  naissance  même 
de  la  colonie.  Le  temps  l'a  confirmée,  loin  de 
l'amoindrir.  Dès  l'origine,  en  ce  pays,  aussi  bien 
que  de  nos  jours,  le  mariage  a  été  tenu  en 
honneur,  une  he,ureuse  fécondité  a  fait  la  joie 
des  familles  ;  les  parents  ont  toujours  joui  du 
droit  de  disposer  de  leurs  biens  en  toute  liberté; 
aussi  la  richesse,  plus  facile  à  acquérir  ou  à 
augmenter  en  Amérique  que  partout  ailleurs,  s'y 
est-elle  toujours  subdivisée  d'une  manière  rapide. 
De  là  naturellement,  la  nécessité  qui  s'impose  à 
chacun  de  conquérir  sa  part  dans  les  faveurs  que 
distribue  la  fortune;  de  là,  le  prix  qu'on  attache 
à  l'intelligence  et  à  l'activité.  Loin  que  le  préjugé 
soit  contre  le  travail,  il  est  pour  lui;  et  qu'on 
u'aille  point  s'imaginer  que  l'homme  riche  soit 
affranchi  de  la  loi  commune;  les  choses  ne  vont 
point  ainsi,  il  doit  à  l'opinion  publique  do  consacrer 
ses  loisirs  à  quelque  opération  d'industrie,  de  com- 
merce, ou  à  quelque  devoir  public.  Aux  yeux  du 
citoyen  américain  descendant  de  l'ancien  colon  an- 
glais, les  professions  sont  plus  ou  moins  pénihles, 
plus  ou  moins  lucratives,  mais  elles  ne  sont  jamais 
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ni  hautes  ni  basses;  toute  profession  honnête  est 
honorable  '. 

Les  fils  de  la  race  anglo-américaine  se  marient 
d'ordinaire  fort  jeunes;  ils  décident  eux-mêmes, 
dans  une  grande  indépendance ,  du  choix  qui  semble 
leur  convenir.  Guidés  par  les  plus  sérieuses  aspi- 
rations, on  les  voit  rechercher  surtout  ce  qui  peut 
assurer  le  bonheur  et  la  dignité  du  foyer  domes- 
tique. Le  consentement  mutuel  de  ceux  qui  aspirent 
à  s'unir  précède  l'agrément  qu'ils  demandent  en- 
suite à  leurs  parents.  Il  en  fut  ainsi  pour  le  mariage 
de  William-Magee  Seton.  Profondément  attaché  à 
M"'  Elizabeth  Bayley,  fille  d'un  des  meilleurs  amis 
de  son  père,  il  s'assura  d'abord  du  sentiment  qu'elle 
éprouvait  pour  lui.  Du  jour  où  il  put  croire  à  l'af- 
fection de  celle  qui  lui  était  uniquement  chère,  il 
demanda  sa  main  à  SI.  Bayley,  et  sollicita  de  ses 
propres  parents  une  approbation  dont  il  était  certain 
d'avance.  Le  choix  que  lui  avait  dicté  son  cœur  se 
trouvait  en  effet  celui  que  toute  sa  famille  avait 
souhaité  qu'il  fit. 

Richard  Bayley,  le  père  d'Elizabeth,  était  l'un  des 
citoyens  les  plus  émineuts  et  l'un  des  médecins  les 
plus  renommés  de  la  ville  de  New- York.  Issu  d'une 
bonne  famille  de  la  gentry  d'Angleterre,  il  était 
venu  se  fixer  dans  la  colonie  vers  le  même  temps 
que  William  Seton,  avec  lequel  il  s'était  lié  d'une 
amitié  fondée  sur  une  estime  réciproque  et  destinée 
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à  grandir  avec  les  années.  Leurs  sentiments  poli- 
tiques les  rapprochaient  encore  ;  ils  appartenaient 
tous  les  deux  au  parti  anglais,  qui  longtemps 
après  la  déclaration  de  l'indépendance  américaine 
compta  des  adhérents  nombreux.  Le  mariage  de 
Richard  Bayley  avec  M1"  Charlton ,  comme  lui  d'ori- 
gine anglaise,  avait  rendu  plus  étroites  encore  ses 
relations  avec  M.  et  M°"  William  Seton;  les  enfants 
des  deux  familles  se  voyaient  continuellement  et 
jouaient  ensemble '.  Elizabeth  Bayley,  du  plus  loiu 
qu'elle  se  rappelait,  voyait  mêlées  à  ses  jeunes  sou- 
venirs les  sœurs  de  William-Magee  Seton,  James, 
leur  frère,  el  William-Magee  lui-même.  Elle  était 
encore  une  enfant  quand  celui  qu'elle  devait  épouser 
plus  tard  avait  quitté  l'Amérique.  Il  la  retrouvait 
maintenant  dans  tout  l'épanouissement  de  sa  dix- 
huitième  année.  Dès  le  premier  moment  qu'il  la 
vit,  l'attrait  de  toute  sa  personne  produisit  en  son 
cœur  une  impression  profonde,  qui  décida  de  sa 
destinée.  Nul  ne  fut  surpris  du  sentiment  qu'elle 
lui  inspira  11  suffisait  de  voir  Elizabeth  pour  sentir 
qu'elle  avait  en  elle  ce  qui  fait  naître  l'affection  et 
ce  qui  la  captive. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  parler  des  grâces 
et  des  charmes  dont  elle  était  le  modèle  parfait  ;  non 
que  nous  éprouvions  une  indifférence  exagérée  pour 
ces  agréments  extérieurs  qui  sont  eux-mêmes  une 

I  De  temps  immémorial,  les  Bayley  ont  eu  pour  armes  :  d'ar- 
gent à  trois  tourteaux  Je  gueules ,  au  chef  d'aiur. 
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des  faveurs  du  ciel  ;  mais  parce  que,  nous  trouvant 
en  présence  d"une  personne  comblée  des  dons  les 
plus  élevés  et  les  plus  rares,  il  est  naturel  que  nous 
soyons  attirés  davantage  de  ce  côté.  Disons  seule- 
ment qu'Elizabeth,  un  peu  petite,  avait  d'aimables 
traits,  délicats  et  purs  ;  de  grands  yeux  bruns  rem- 
plis de  douceur,  le  front  bien  ouvert  et  pensif. 
L'expression  de  son  visage  était  la  grâce,  l'intel- 
ligence et  la  fermeté  ;  en  fout,  sa  physionomie  avait 
ce  charme  indéfinissable  qui  semble  le  reflet  d'une 
belle  âme. 


II 


Enfance  d'Kliiabeih.  —  Tendresse  de  son  pere  pour  elle.  —  Son  aimable 
naturel.  —  Son  éducation.  —  Trait  à  remarquer  dans  son  caractère. 
—  Scènes  de  la  guerre  de  l'indépendance,  américaine.  —  La  ville  de 
New-York  cernée  par  les  milices  de  Washington.  —  Situation  des 
colonies  d'Amérique  avant  la  rupture  avec  l'Angleterre.  —  L'acte  du 
timbre.  —  Résistance  du  yassachusells.  —  Sir  GuyCarleton  et  Richard 
Rayley.—  New  York  est  évacuée  par  l'armée  anglaise.  —  Le  parti 
loyaliste.  —  Hicliard  liayley  professeur  de  la  chaire  d'anatomie  à 
l'université  de  Columbia. 


La  voilà  donc  devant  nous,  cette  chère  Elizabeth, 
désormais  nous  ne  la  quitterons  plus.  Nous  l'avions 
constamment  en  vue  ;  et  nous  l'avouons  maintenant , 
le  temps  que  nous  avons  passé  avant  d'arriver 
jusqu'à  elle,  nous  semblait  presque  du  temps  perdu. 
Remontons  aux  années  de  son  enfance,  pour  la 
mieux  connaître;  nous  pourrions  dire,  pour  la 
mieux  aimer. 

Elle  était  née  à  New- York,  le  28  août  1774. 
A  peine  venait-elle  d'avoir  trois  ans,  que  déjà- le 
malheur  la  frappait.  Vers  la  fin  de  l'année  1777,  la 
mort  lui  enlevait  sa  mère.  Dieu,  qui  la  destinait  à 
tant  d'épreuves,  lui  infligeait  celte  perte  irréparable, 
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à  un  âge  qui  ne  comprend  pas  la  douleur  ;  il  épar- 
gnait la  sensibilité  de  l'enfant  encore  faible,  pour 
en  faire  là  femme  forte  plus  tard.  Elle  grandit;  toutes 
ses  affections  se  reportèrent  sur  son  père.  Elle  et 
Mary  sa  jeune  sœur  étaient  tout  ce  qui  reslait  à 
Richard  Bavley  de  son  mariage  avec  M1"  Charilon; 
mais  il  s'était  marié  une  seconde  fois,  et, il  avait  eu 
plusieurs  autres  enfants.  Son  affection  et  son  dévoue- 
ment pour  les  deux  orphelines  semblaient  encore 
augmenter  à  mesure  que, sa  nouvelle  famille  s'ac- 
croissait. A  le  voir  si  attentif  et  si  soigneux  auprès 
d'elles,  on  sentait  bien  qu'il  espérait  faire  ce  miracle 
de  tendresse  de  leur  cacher  ce-qui  leur  manquait,  à 
côté  d'enfants  qu'entouraient  à  la  fois  les  caresses 
d'une  mère  et  la  protection  paternelle.  Sans  rien 
ôtor  à  leurs  jeunes  frères  et  sœurs,  il  leur  fit,  à 
elles,  une  riche  part.  Orphelines  dès  le  berceau, 
elles  connurent  entre  ses  bras  ces  soins  et  ces  infinies 
tendresses  qu'invente  l'amour  maternel. 

«  Oh!  l'amour  d'une  mère,  amour  que  nul  n'oublie  I 
Pain  merveilleux  qu'un  Dieu  partage  et  multiplie, 
Table  toujours  servie  au  paternel  foyer, 
Chacun  en  a  sa  part,  et  tous  l'ont  tout  entierl  » 

Aucune  main  étrangère  ne  fut  appelée  pour 
prendre  soin  de  la  jeunesse  dKlizabeth  et  de  sa  sœur; 
M.  Bayley  tint  à  s'en  occuper  lui-même.  La  régularité 
de  sa  vie,  l'élévation  de  son  caractère  se  prêtaient 
admirablement  à  l'assujettissement  continuel  que 
demandait  une  vigilance  si  délicate.  La  seconde 
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femme  qu'il  avait  épousée,  M11'  Barclay,  était  une 
aimable  personne,  remarquable  par  sa  raison  et  par 
la  douceur  de  son  caractère.  Le  penchant  de  son 
cœur  l'eût  portée  a  se  consacrer  aux  filles  de  son 
mari.  Bien  jeune  encore  elle-même,  elle  les  aimait 
pour  les  grâces  de  leur  enfance,  et  parce  qu'elle  était 
pénétrée  envers  leur  père  d'affection  et  de  respect  ; 
mais  bientôt  elle  dut  renoncer  à  toute  autre  lâche 
qu'au  soin  des  sept  enfants  qu'elle  mit  au  monde 
en  peu  d'années  *. 

L'éducation d'Elizabetli,  commencée  par  son  père, 
fut  complétée  presque  uniquement  par  lui.  Toutce 
qu'il  y  a  de  sérieux  dans  le  devoir  paternel,  M.  Bayley  * 
le  comprenait;  aussi  s'attacba-l-il  beaucoup  plus  à 
développer  chez  son  enfant  les  qualités  solides,  que 
les  dehors  qui  flattent  fa  m  ou  r- propre.  Il  s'étudia  à 
former  son  caractère,  à  perfectionner  son  cœur,  et 
mît,  dans  les  commencements  de  son  éducation, 
autant  de  lact  que  de  sagesse  à  modérer,  plutôt qo  à 
exciter,  l'ardeur  de  son  intelligence.  Il  savait  que 
les  dons  brillants  servent  bien  peu  pour  le  bon- 
heur; qu'on  leur  doit  rarement  le  calme  de  l'esprit, 
et  ces  intimes  affections  qui  sont  les  plus  grandes 
jouissances  de  la  vie.  La  justesse  de  la  raison,  le 
charme  d'un  aimahle  caractère,  voilà  ce  qu'il  voulait 
développer  chez  sa  fille ,  afin  qu'elle  sût  à  la  fois  se 
faire  aimer  et  se  rendre  heureuse. 

i  Amélie,  [(ichanl,  Harclay - (tayley,  Guy-Carleton ,  William, 
Hélène  el  Mary. 
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Soumise  avec  amour  à  la  direction  douce  et  ferme 
qui  la  guidait,  la  docile  enfant  s'accoutuma  de  bonne 
heure  à  réprimer  sa  vivacité  naturelle,  à  modérer 
ses  fantaisies,  à  demeurer  maltresse  d'elle-même; 
par-dessus  tout  à  s'oublier  pour  penser  au  prochain. 
Fidèle  à  de  tendres  leçons  qui  s'adressaientà  la  fois 
a  sa  raison  et  à  son  cœur,  elle  sut  découvrir  peu 
à  peu  la  douceur  cachée  dans  la  dure  habitude  du 
sacrifice,  comme  ce  miel  exquis  que  les  Livres  saints 
appellent  te  miel  du  rocker,  le  miel  de  la  pierre. 
,  Dès  son  enfance,  Elizabeth  s'était  fait  remar- 
quer par  sa  piété.  Touchée  d'un  précoce  amour  de 
Dieu,  elle  apprit  presque  en  même  temps  à  réfléchir 
et  a  aimer  la  prière.  Toute  jeune,  on  la  voyait  assidue 
aux  offices  de  son  église ,  édifiant  les  assistants  par 
son  recueillement  et  sa  ferveur.  Un  peu  plus  avancée 
en  âge,  elle  fit  ses  délices  de  la  lecture  des  Livres 
saints.  Ces  pages,  toutes  vivantes  de  l'esprit  de  Dieu, 
devinrent  la  nourriture  de  son  âme;  elle  y  puisait  les 
maximes  qui  dirigeaient  ses  pensées,  sa  conduite, 
ses  jugementssur  toute  chose.  Transcrire  les  passages 
qui  la  frappaient  et  la  touchaient  le  plus,  était  une 
occupation  qui  la  ravissait.  Peu  à  peu,  ce  qu'elle 
avait  lu,  transcrit,  méditéavec  tant  dégoût,  se  fixait 
dans  sa  mémoire  ;  son  esprit  s'enrichissait  d'abon- 
dants irésors.  Nous  la  verrons  plus  tard  laisser 
découler  de  ses  lèvres  ou  de  sa  plume  éloquente  les 
citations  les  plus  heureuses,  qu'elle  empruntait  a 
la  sainte  Écriture,  avec  une  grâce  qui  lui  était 
devenue  naturelle. 
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les  futurs  desseins  de  Dieu  sur  cette  belle  ame  se 
révèlent  de  bonne  heure  par  un  trait  de  caractère 
presque  insaisissable,  mais  qui  ne  saurait  échapper 
à  qui  s'jittaehe  à  l'étudier  de  près.  Elisabeth,  pro- 
fondément pieuse,  fermement  attachée  à  sa  croyance 
protestante,  incline,  bien  qu'à  son  insu,  vers  la 
vraie  Église  de  Jésus-Christ,  qui  la  possédera  plus 
tard.  Un  attrait  qu'elle  ne  soupçonne  pas  l'y  attire. 
Elle  en  repousserait  jusqu'à  l'ombre,  si  seulement 
elle  l'apercevait;  mais  élevée  au  sein  d'une  des  sectes 
protestantes  qui  a  conservé  le  plus  de  vestiges  de 
la  religion  que  les  apôtres  nous  ont  transmise,  ce 
qu'elle  goûte  surtout  dans  son  culte  c'est  ce  qu'il 
a  gardé  de  nos  traditions  catholiques.  «  Le  cœur  a 
ses  raisons,  que  la  raison  ne  connaît  pas;  »  celui 
d'Elizabeth  s'éprendra  d'abord  de  la  douceur  et  de  la 
beauté  de  notre  religion  tout  aimable  et  toute  divine; 
mais  ce  n'est  point  encore  assez  :  quand  le  jour 
viendra  où  elle  aura  compris  que  Dieu  la  veut  dans 
le  vrai  bercail,  elle  s'instruira  de  nos  enseignements, 
elle  demandera  qu'on  la  conduise  à  la  source  de  nos 
doctrines;  la  vérité  lui  apparaîtra  ;  et  des  lors  elle 
a  mettra  sa  foi  dans  le  sentiment  de  son  cœur.  »  Re- 
marquons seulement  que  son  inclination  naturelle 
nous  l'a  gagnée  dès  son  jeune  âge,  et  devançons 
l'heure  heureuse  où,  son  esprit  ayant  acquis  toute  sa 
vigueur,  nous  verrons  la  foi,  celte  conquérante  des 
âmes,  qui  de  ses  mains  divines  nous  la  donnera. 

Dès  à  présent,  passionnée  pour  la  lecture,  elle  se 
plaisait  singulièrement  aux  souvenirs  et  aux  iradi- 
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lions  de  la  sainte  Église  catholique ,  elle  admirait  ce 
que  l'histoire  lui  apprenait  de  nos  établissemen Is 
monastiques  et  religieux.  Son  imagination  s'animait 
aux  descriptions  de  nos  vieux  cloîtres;  les  récils  de  la 
vie  laborieuse  et  mortifiée  des  moines,  les  traits  de 
dévouement  et  d'abnégation  des  vierges  consacrées 
à  Dieu  la  pénétraient  de  respect.  Fidèle  d'ailleurs  en 
ce  point  aux  prescriptions  de  l'Église  anglicane, 
elle  inclinait  pieusement  la  tête  quand  on  prononçait 
devant  elle  le  nom  de  Jésus.  L'image  de  Notre-Sei- 
gneur  lui  inspirait  une  vénération  profonde  ;  le  signe 
de  notre  rédemption,  ie  crucifix,  lui  était  particu- 
lièrement cher.  Elle  portait  toujours  à  son  cou  une 
petite  croix  suspendue  à  un  ruban.  On  l'entendit 
maintes  fois  exprimer  son  étonnement  de  voir 
qu'on  donnait  si  rarement  autour  d'elle  «  ce  témoi- 
gnage de  respect  et  d'amour  à  notre  cher  Sauveur.  » 

Le  désir  d'arriver  à  la  connaissance  de  soi,  ce 
désir  de  droiture  et  de  vérité  qui  faisait  dire  à  un 
grand  saint  :  «  Seigneur,  donnez  seulement  que  je 
vous  connaisse  et  que  je  me  connaisse!  »  tourmen- 
tait l'âme  d'Elizabetb  comme  il  tourmentera  tou- 
jours les  vrais  serviteurs  de  Dieu.  Tous  les  soirs  elle 
examinait  sa  conscience  avec  une  attention  scrupu- 
leuse; elle  s'était  tracé  à  elle-même  un  plan  de  per- 
fection, ses  efforts  les  plus  soutenus  tendaienl  à 
le  suivre  de  près.  D'ordinaire  elle  faisait  son  exa- 
men par  écrit,  se  reprochant  ses  moindres  torts,  ses 
négligences  presque  in  volontaires,  se  rendant  corn  pic 
des  rêveries  de  sa  pensée,  des  distractions  de  sou 
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esprit.  Nous  la  voyons  qui  se  reprend  elle-même  pour 
des  fautes  qu'une  conscience  moins  délicate  eût  à 
peine  aperçues;  presque  toujours  elle  achève  cette 
étude  de  son  âme  en  remarquant  que  ses  moments 
eussent  été  mieux  employés  si  elle  les  eût  passés  dans 
la  prière  et  dans  la  retraite.  Chez  elle,  ce  qui  nous 
ravit,  c'est  qu'un  sentiment  si  profondément  reli- 
gieux, une  sévérité  si  altenlive  qu'elle  exerce 
intérieurement  sur  elle-même,  s'allie  avec  une 
vivacité  d'esprit  et  une  gaieté  remarquables;  sa 
piété  tout  expansive  n'a  rien  de  ce  caraclère  étroit 
et  rigide  qui  trahit  la  sé.  heresse  du  cœur;  tout 
dans  cette  nature  charmante  est  sincère  et  commu- 
nicatif. 

L'ordre  moral  a  cette  beauté,  qu'aucune  vertu 
n'est  opposéeà  une  autre  vertu,  Les  défauts  de  notre 
humanité  s'excluent  pour  la  plupart  à  un  lel  point, 
que  la  même  personne,  si  imparfaite  qu'elle  soit, 
demeure  dans  une  heureuse  impossibilité  d'avoir 
tous  les  défauts  ensemble,  tandis  qu'on  rencontre 
la  réunion  des  qualités  et  des  vertus  les  plus  diverses 
dans  certains  caractères  voisins  de  la  perfection. 
Ainsi,  chez  notre  Elizabeth  on  pouvait  admirer  dès 
le  premier  abord  les  contrastes  les  plus  heureux. 
Elle  avait  la  confiante  gaieté,  l'enjouement,  ces 
grâces  naïves  d'une  âme  où  tout  est  candeur,  l'ou- 
verture de  cœur  qui  donne  à  l'amitié  tout  son  prix 
et  aux  simples  relations  leur  plus  grand  charme, 
tandis  qu'elle  réunissait  au  plus  haut  degré  les  qua 
lités  solides  d'un  esprit  sérieux,  mesuré,  réfléchi. 
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Assurément  ces  dons  lui  étaient  naturels;  mais  l'é- 
ducation et  les  circonstances  au  milieu  desquelles  sa 
jeunesse  s'était  écoulée,  les  avaient  singulièrement 
développés  en  elle.  Si  les  soins  éclairés  de  son  père 
avaient  réglé  la  vivacité  de-son  caractère,  lui  avaient 
enseigné  à  se  vaincre  elle-même  et  à  posséder  son 
âme  dans  la  douceur,  des  scènes  venues  du  dehors, 
pleines  d'émotion  et  de  tristesse,  l'avaient  rendue 
sérieuse  dès  son  enfance,  elle  qui  au  fond  était  la 
gaieté  même. 

Autour  d'elle,  dans  la  maison  paternelle,  la  mort 
de  sa  mère  avait  jeté  le  premier  deuil;  puis  étaient 
survenus  les  sombres  événements  de  la  terrible  guerre 
qui,  pendant  sept  ans,  avait  mis  l'Angleterre  aux 
prises  avec  les  colonies  issues  de  son  sein.  A  l'âge 
où  d'ordinaire  tout  est  insouciance  et  plaisirs  enfan- 
tins, Elizabeth,  entourée  de  visages  sérieux,  avait 
vécu  tour  à  tour  effrayée  et  agitée  par  les  rumeurs 
de  la  :guerre,  les  nouvelles  sinistres  des  combats 
gagnés  ou  perdus ,  les  mouvements  des  corps  d'ar- 
mée, le  tumulle  qui  remplit  une  ville  occupée  mili- 
tairement. Richard  Bayley  faisait  partie  de  l'armée 
anglaise;  il  était  attaché ,  en  qualité  de  chirurgien  ,  à 
l'état-major  de  sir  Guy  Carlelon ,  un  des  généraux  en 
chef.  Enfermée  dans  la  ville  de  New- York,  que  cer- 
naient du  côté  de  la  terre  les  troupes  de  Washington, 
la  petite  Etizabeth  avait  connu  de  bonne  heure  tous 
les  genres  de  privations.  Quand,  après  la  victoire 
de  Brooklyn,  lord  Howe  avait  pénétré  dans  la  ville, 
les  généraux  anglais  y  avaient  établi  le  centre  de 
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leurs  opérations  militaires'.  New-York  comptait 
dans  son  sein  un  grand  nombre  de  citoyens  qui  sou- 
tenaient l'autorité  de  la  couronne  d'Angleterre,  en 
opposition  avec  le  congrès  et  l'immense  majorité  du 
peuple  américain.  Ces  loyalistes,  c'est  ainsi  qu'on 
les  appelait,  s'étaient  flattés  d'obtenir  pour  la  cité 
quelques  concessions  bien  veillantes,  qui  eussent  rendu 
moins  insupportable  le  régime  de  l'occupation.  Une 
bonne  politique  eût  commandé  de  leur  accorder  ce 
qu'ils  désiraient;  on  ne  le  comprit  pas;  la  ville. fut 
traitée  avec  une  dureté  extrême,  et  les  mesures 
acerbes  qu'on  y  déploya  aggravèrent  pour  les  habi- 
tants les  calamités  inséparables  de  l'état  de  siège.  Le 
moment  où  ils  souffrirent  le  plus  fut  l'hiver  de  1 780, 
qui  se  prolongea  longtemps  avec  une  rigueur  extra- 
ordinaire. Les  eaux  qui  entourent  la  ville,  et  même 
celles  de  la  mer,  se  trouvèrent  couvertes  d'une 
glace  si  épaisse,  que  Washington  conçut  le  plan  dé 
s'en  servir  comme  d'un  chemin  pour  faire  avancer 
son  artillerie,  ses  bagages  et  toute  son  armée.  Du 
côté  de  la  terre,  il  intercepta  tous  les  convois  qui 
pouvaient  approvisionner  la  ville.  Les  denrées  et  les 
autres  objets  qu'une  population  nombreuse  attendait 
chaque  jour  de  la  libre  communication  par  eau,  firent 
défaut  en  même  temps.  Les  vivres  devinrent  hors  de 
prix;  la  disette  se  fit  sentir  dans  la  place.  Le  bois  y 
manqua  à  ce  point,  que  pour  s'en  procurer  il  fallut 
démolir  des  maisons  et  briser  d'anciens  vaisseaux 


i  Août  1776. 


26 


ELIZABETH  SETON. 


de  Iransport,  dont  on  se  servit  pour  le  chauffage  '. 

A  la  souffrance  qu'amenaient  ces  privations,  se 
joignait  pour  les  habitants  de  New-York  l'horreur 
des  cruautés  dont  ils  étaient  les  témoins.  Sous  leurs 
yeux,  les  prisonniers  américains,  entassés  sur  les 
pontons  dans  la  rade,  périssaient,  par  milliers,  de 
misère  et  de  faim  ;  ils  étaient  jetés  à  la  mer,  et  leurs 
restes  infortunés,  à  demi  submergés  dans  les  flots, 
engendraient  des  maladies  pestilentielles.  Les  nou- 
velles qu'on  recevait  du  dehors  offraient  de  sinistres 
images  :  combats  sanglants,  ruine,  incendie,  dévas- 
tation promenée  par  loute  la  contrée.  Aux  portes 
do  New -York,  les  Indiens,  devenus  les  auxiliaires 
de  l'Angleterre,  commettaient  des  actes  de  férocité 
épouvantables.  Malheur  au  soldat  américain  dont  ils 
s'emparaient;  sa  tête  tranchée  et  sa  chevelure 
scalpée  avaient  un  prix  que  des  guerriers  civilisés 
osaient  débattre  avec  les  Sauvages.  Les  récits  de  ces 
horreurs  glaçaient  d'effroi  ceux  qui  les  entendaient; 
on  conçoit  l'impression  qu'en  pouvait  ressentir  de 
jeunes  imaginations.  Dans  la  maison  de  M.  Bayley, 
où  l'on  n'eût  en  tendu  en  lout  autre  temps  que  le  bruit 
des  jeux  et  le  gai  bourdonnement  d'un  essaim  de 
joyeux  enfants,  on  voyait  régner  le  silence  avec  la 
frayeur. 

Tant  que  dura  celle  guerre  pour  l'indépendance 

l  Voir  Vie  île  Washington  composée  sur  ses  Mémoires,  par 
Jiilm  Marshall,  président  de  la  cour  suprême  de  justice  des 
États-Unis. 
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américaine,  chaque  jour  attisa  la  fureur  de  la  lutte  et 
la  violence  des  représailles  dont  on  usa  dans  les  deux 
camps;  chaque  jour  creusa  plus  profondément  t'a- 
bîme qui  sépara  pour  toujours  l'empire  britannique 
de  ses  colonies. 

Rien  cependant  de  ce  qui  a  coutume  de  causer  les 
révolutions  dans  l'ancien  monde,  et  d'y  faire  couler 
le  sang  des  peuples,  n'avait  eu  lieu  dans  les  colonies 
anglaises  avant  cette  immense  crise.  Rien  n'y  était 
apparu  qui  eût  offensé  ces  intérêts  si  chers,  la  reli- 
gion, les  institutions,  les  usages  anciens;  l'ordre 
public  n'avait  point  été  interverti;  les  principes  de 
gouvernement  étaient  toujours  demeurés  les  mêmes. 

Les  colonies  anglaises,  et  ce  fut  une  des  princi- 
pales causes  de  leur  prospérité,  avaient  toujours 
joui  de  plus  de  liberté  intérieure  et  de  plus  d'indé- 
pendance politique  que  les  colonies  des  autres  peu- 
ples. Si  leurs  accroissements  progressifs  avaient  à 
plusieurs  reprises  éveillé  l'attention  de  la  métropole, 
celle-ci  n'y  avait  trouvé  qu'un  motif  pour  affirmer 
les  prérogatives  de  la  tutelle  qu'elle  exerçait;  jamais 
elle  n'avait  touché  aux  droits  que  les  colons  tenaient 
de  leur  origine,  et  qui  étaient  inhérents  à  leur 
qualité  d'Anglais.  Ainsi,  le  système  représentatif 
était  la  base  de  leurs  constitutions -diverses;  la  pro- 
cédure par  jurés  était  un  de  leurs  privilèges;  ils 
votaient  dans  leurs  assemblées  les  impôts,  les  lois, 
les  règlements  d'administration  intérieure.  La  sanc- 
tion royale,  nécessaire  à  h  plupart  de  ces  actes, 
était  généralement  accordée  à  tous  ceux  qui  n'a- 
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vaienl  rien  de  contraire  aux  droits  el  aux  lois  de  la 
métropole. 

Fiers  de  leur  origine,  les  colons  américains  n'a- 
vaient jamais  cessé  de  regarder  la  constitution  bri- 
tannique comme  le  chef-d'œuvre  de  la  sagesse 
humaine.  Ils  participaient  à  ses  bienfaits,  et  s'étaient 
accoutumés  à  penser  qu'en  traversant  la  mer  atlan- 
tique, leurs  ancêtres  avaient  emporté  avec  eux  les 
franchises  et  les  libertés  que  t'out  Anglais  tient  de  sa 
naissance.  L'attachement  qu'ils  portaient  à  la  mère 
patrie  s'était  encore  fortifié  depuis  la  guerre  de  1768, 
pendant  laquelle  le  sang  anglo-américain  avait  coulé 
avec  le  sang  anglais,  pour  assurer  à  la  couronne 
britannique  la  possession  de  cette  vaste  contrée  qui 
s'étend  de  l'embouchure  du  Saint-Laurent  jusqu'à 
la  rive  occidentale  du  Mississipi,  et  du  golfe  du 
Mexique  au  pôle  arctique. 

Quand,  maîtresse  du  Canada,  et  victorieuse  dans 
la  guerre  de  sept  ans,  l'Angleterre,  écrasée  sous  le 
poids  d'une  dette  énorme ,  résolut  de  tirer  un  revenu 
de  l'Amérique  septentrionale,  les  colons  américains 
ne  prétendirent  pas  être- exempts  do  contribuer  par 
leurs  sacrifices  à  la  prospérité  de  l'empire;  mais  ils 
soutinrent  qu'ayant  des  parlements  chez  eux,  et 
n'étant  point  d'ailleurs  représentés  dans  le  parlement 
de  la  Grande-Bretagne,  ils  étaient  les  seuls  juges 
de  re  qu'ils  pouvaient  et  devaient  donner.  Ce  droit 
d'impôt  réclamé  par  les  colonies,  contesté  par  la  mé- 
Iropo'e,  devint  la  première  cause  de  leur  désaccord  cl 
suscita  pendant  plusieurs  années  de  violents  débals. 
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En  vain  les  hommes  les  plus  éloquents  et  les  plus 
éminents  par  leur  caractère,  les  Franklin,  les.Otis, 
les  Livingston",  s'étaient-ils  faits  les  interprètes  des 
réclamations  des  colonies,  le  ministère  anglais  per- 
sista dans  ses  prétentions,  et  présenta  au  vote  du 
parlement  le  fameux  acte  du  timbre,  prélude  à  tout 
un  ensemble  de  lois,  menaçantes  pour  les  lihertés 
américaines.  Il  était  défendu  désormais  d'admettre 
dans  les  tribunaux  et  dans  les  chancelleries  civiles 
ou  ecclésiastiques,  toutacte,  toutcontrat,  qui  n'au- 
rait pas  été  écrit  sur  papier  marqué,  vendu  au  profit 
de  la  caisse  de  l'échiquier  d'Anglelerre. 

L'acte  du  timbre  ne  fut  pas  plutôt  publié  que  l'in- 
dignation éclata  de  toute  part  contre  cette  servitude. 
Après  deux  ans  passés  en  réclamations,  en  négocia- 
tions, en  mouvements  tumultueux  de  la  part  des 
colons,  le  gouvernement  anglais  parut  céder,  et  retira 
l'acte  sur  le  timbre.  Mais  aussitôt  après,  pour  affir- 
mer ses  prétentions,  il  établit  un  impôt  sur  divers 
objets  de  consommation,  notamment  sur  le  thé,  que 
les  colonies  tiraient  exclusivement  de  la  métropole. 
Résolus  plus  que  jamais  à  la  défense  de  leurs  droits, 
les  colons  américains  décidèrent  que  l'usage  du  thé 
serait  supprimé  chez  eux  :  les  négociants  auxquels 
on  en  avait  adressé  refusent  d'en  recevoir;  on  dé- 
clare ennemi  de  la  patrie  quiconque  oserait  en 
vendre;  le  peu  que  chacun  en  avait  gardé  jusqu'alors 
est  immédiatement  brûlé  ou  détruit. 

Boston ,  dans  le  Massachusetts,  avait  été  le  prin- 
cipal centre  de  la  résistance  à  l'oppression.  Plusieurs 
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navires  chargés  de  thé  étaient  mouillés  dans  les 
eaux  de  la  baie,  et  se  disposaient  à  partir,  emportant 1 
avec  eux  leur  cargaison  refusée.  Le  gouverneur  de 
la  ville  fait  opposition  à  leur  départ.  Le  peuple  de 
Boston,  déterminé  à  empêcher  tout  débarquement, 
veille  le  jour  et  la  nuit  sur  les  quais.  Cette  situation 
se  prolonge  pendant  vingt  jours,  au  bout  desquels 
les  chefs  populaires  prennent  la  résolution  hardie 
de  détruire  le  thé  sur  les  vaisseaux  mômes.  Ils  vont 
risquer  leur  vie  et  leurs  biens,  et  ils  ne  l'ignorent 
pas;  mais  l'opinion  publique  est  avec  eux,  qui  les 
soutient  de  sa  puissance  irrésistible  '. 

Le  16  décembre  1773,  une  foule  immense,  silen- 
cieuse, mais  frémissnnte,  courut  vers  le  port.  Plu- 
sieurs bandes  d'hommes  déterminés,  qui  s'étaient 
déguisés,  noirci  le  visage,  et  peints  à  la  manière 
des  Indiens  de  la  tribu  dns  Mohawks,  se  détachent 
de  la  foule,  abordent  les  navires,  sautent  sur  le  pout, 
prompts  comme  l'éclair,  saisissent  cent  cinquante 
caisses  remplies  de  thé,  qu'ils  défoncent,  et  jettent 
tout  ce  qu'elles  contenaient  dans  la  mer. 

Pour  châtier  cet  acte  de  rébellion,  le  parlement 
anglais  ordonna  que  le  port  de  Boston  serait  fermé 
pendant  une  durée  illimitée.  En  même  temps  on 
changea  la  forme  du  gouvernement  de  la  province; 
l'ancienne  charte  fut  détruite,  et  des  mesures  arbi- 

I  Voir  Arnold  Schiffer,  Histoire  des  États- Unis  de  l'Amé- 
rique septentrionale.  —  (loin  île  ftcicbelli:  ,  États-Unis  d'Amé- 
rique.— Edouard  Uboulaye,  Histoire  des  État$-Uim. 
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trairas  furent  décrétées.  Loin  d'être  épouvantées  par 
ces  rigueurs,  les  antres  colonies  se  déclarèrent  ou- 
vertement pour  la  province  opprimée  Une  rencontre 
entre  les  troupes  royales  et  quelques  milices,  qui  se 
rassemblaient  près  de  Boston,  commença  les  hosti- 
lités, en  1775.  Le  sang  anglais,  si  souvent  répandu 
en  Europe  par  des  mains  anglaises,  rougit  des  mains 
non  moins  fratricides  en  Amérique  :  la  guerre  civile 
est  déclarée. 

On  n'attend  pas  que  nous  racontions  les  péri- 
péties de  celte  lutte  mémorable  :  l'indomptable 
énergie  du  congrès  américain,  le  génie  de  Washing- 
ton, le  concours  de  tout  un  peuple,  et  hâtorfs-nous 
de  le  rappeler,  car  .nous  évoquons  ici  un  grand 
souvenir,  les  secours  d'hommes  et  d'argent  en- 
voyés par  la  France,  opérèrent  des  prodiges  h.  Sept 

l  Depuis  le  funeste  traité  de  17G3,  la  France  gardait  le  ressen- 
timent des  Échecs  qu'avaient  subis  ses  armes.  Pendant  les  der- 
nières années  du  règne  de  Lonis  XV,  les  projets  ne  succédèrent 
pour  préparer,  une  revanche  des  désastres  de  la  guerre  de  Sept 
ans.  La  marine  française  mit  à  profit  les  loisirs  d'une  langue 
paix,  et,  lorsque  l'insurrection  des  colonies  anglaises  de  l'Amé- 
rique éclata,  la  France  était  préparée  â  y  jouer  un  rôle  décisif. 
On  sait  quel  enthousiasme  excita  la  cause  des  insurgents  : 
Louis  XVI,  après  quelques  hésitations,  bien  justifiées  par  la 
grandeur  des  intérêts  que  la  France  devait  engager  dans  une 
guerre  nouvelle  avec  son  ancienne  ennemie,  finit  par  associer 
son  gouvernement  au  sentiment  public.  Ce  fut  une  ère  brillante 
que  celle  où  reparut  sur  les  mers  celte  admirable  armée  navale 
qui  fit  flotter  partout  avec  honneur  notre  pavillon  blanc.  Dans 
l'Inde,  le  bailli  de  Suffren;  sur  l'Océan,  les  d'Estaing,  les  Gui- 
chen,  les  la  Multe-Piquet,  les  ileGrasse,  illustrèrent  nos  armes; 
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années  d'efforts  inouïs  et  de  sacrifices  héroïques 
assurèrent  aux  treize  colonies  uue  indépendance 
glorieusement  acquise.  Réunies  entre  elles  par  le  lien 
fédéral,  constituée  chacune  en  Etat  indépendant  et 
libre,  elles  formèrent  désormais  la  république  des 
États-Unis,  dont  l'Angleterre  et  lesautres  puissances 
reconnurent  l'existence,  en  1783,  par  des  traités 
solennels. 

Une  année  avant  la  conclusion  de  la  paix,  alors 
que  les  succès  des  Américains  faisaient  prévoir  l'issue 
de  la  lutte,  le  commandement  des  forces  britanniques 
avait  passé  des  mains  de  sir  Henry  Clinton  à  celles 
de  sir*GuyCarleton.  La  modération  de  son  caractère, 
l'humanité  qu'il  avait  montrée  quand  les  vicissitudes 
de  la  guerre  l'avaient  rendu  victorieux,  l'estime  qu'il 
s'était  acquise  dans  les  deux  camps  opposés,  le 
désignaient  entre  tous  pour  traiter  des  conditions  de 
la  paix  avec  le  général  Washington.  Richard  Bayley, 
nous  l'avons  dit,  était  attaché  à  ,  l'état-major  de 
sir  Guy  Garleton  ;  une  étroite  amitié  unissait  l'habile 
et  savant  chirurgien  au  noble  chef  d'armée.  Le  nom 
de  Guy  Carlèton  demeura  toujours  entouré  de  respect 
dans  la  famille  de  M.  Bayley.  Il  l'ut  donné  à  l'un  des 
enfants  qui  naquirent  à  Richard  de  son  second  mariage 
avec  M"°  Barclay.  Guy-Carleton  Bayley,  le  troisième 
des  fils  de  cette  jeune  famille,  porta  dignement  toute 
sa  vie  ces  deux  noms  réunis  sur  lui,  en  souvenir 

sur  terre,  dans  l'Amérique  du  Nord,  les  ftoehambeau  et  toute 
cetle  jeune  noblesse  française  accourue  sous  ses  drapeaux, 
ajoutèrent  de  belles  pages  à  nos  annales. 
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d'une  affection  si  précieuse  et  si  honorable  pour 
son  père. 

Quand  les  troupes  anglaises  évacuèrent  New- 
York,  la  dernière  ville  qui  fut  demeurée  en  leur  pou- 
voir, Elizabeth  entrait  dans  sa  onzième  année.  La 
scène  qu'elle  avait  eue  sous  les  yeux  depuis  les  jours 
de  sa  première  enfance,  se  transforma  subitement 
autour  d'elle,  comme  on  voit  sur  les  tbéâlres  ces 
décorations  éphémères  qui  disparaissent  en  un  instant 
pour  donner  place  à  des  tableaux  dont  la  nouveauté 
surprend. 

Le  départ  des  derniers  soldats  de  Guy  Carleton  fut 
le  signal  de  l'arrivée  d'un  détachement  de  l'armée  ' 
américaine,  qui  prit  possession  de  la  ville.  Des  gardes 
ayant  été  postées  pour  la  sûreté  des  habitants,  le 
général  Washington,  suivi  d'un  grand  nombre  de 
citoyens  et  d'un  brillant  entourage  d'officiers  civils 
et  militaires,  fît  triomphalement  son  entrée  au  mi- 
lieu des  acclamations  d'un  peuple  ivre  d'enthou- 
siasme. Si  les  anciens  adhérents  du  parti  anglais 
évitèrent  de  prendre  part  aux  démonstrations  de 
l'allégresse  universelle,  leur  silence  du  moins  n&put 
exclure  chez  eux  le  respect  que  le  héros  de  l'indé- 
pendance inspirait  à  ses  adversaires  eux-mêmes. 
Washington  était  alors  sur  le  point  de  se  dépouiller 
du  pouvoir  suprême  pour  rentrer  simplement  et  no- 
blement dans  la  vie  privée.  Ce  fut  à  New- York  qu'il  - 
prit  congé  de  ses  frères  d'armes.  La  scène  de  ses 
adieux,  scène  grandiose  et  touchante,  eut  lieu  quel- 
ques jours  après  son  entrée  dans  la  ville.  . 
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New-York  s'appartenait  désormais;  elle  allait 
s'administrer,  se  défendre,  se  gouverner  elle-même. 
Rien  n'eût  terni  le  triomphe  des  Américains  si  l'ani- 
mosîté  des  passions,  survivant  à  la  lutte,  n'eût 
amené  de  la  part  des  vainqueurs  des  persécutions 
aussi  injustes  qu'impolitiqnes  contre  les  loyalistes. 
Richard  Bayley  comptait  dans  ce  parti  des  amis 
nombreux  ;  il  eut  la  douleur  de  voir  plusieurs  d'entre 
eux"  réduits  à  chercher  dans  un  exil  volontaire  la  paix 
et  les  garanties  que  leur  patrie  leur  refusait.  La 
Nouvel le-Écosse  l'ut  l'asile  vers  lequel  la  plupart  de 
ces  fugitifs  se  dirigèrent;  leur  départ  priva  la  ré- 
publique de  citoyens  honorables,  dont  la  perte  lui 
causa  un  dommage  sensible.  Le  nombre  de  ceux 
qui  s'éloignèrent  ainsi  des  divers  États  de  l'Union 
fut  considérable;  on  assure  qu'il  s'éleva  à  plus  de 
trente  mille. 

Par  une  heureuse  exception,  les  deux  familles 
dont  nous  avons  à  nous  occuper  ici  demeurèrent  à 
l'abri  de  ces  revirements,  tristes  fruits  de  la  guerre 
civile.  Nous  avons  dit  précédemment  qu'à  l'époque 
où  fut  fondée  la  banque  de  New- York,  après  la 
guerre  de  l'indépendance,  William  Selon  avait  été 
choisi  pour  directeur  du  nouvel  établissement  natio- 
nal, bien  que  son  attacbemeatà  la  cause  britannique 
ne  fût  ignoré  de  personne.  Quant  à  Richard  Bayley, 
tout  compromis  qu'il  était  dans  le  parti  loyaliste, 
sa  réputation  de  science  et  d'intégrité  le  distinguait 
si  fort,  que  ses  coni  îtoyens  n'hésitèrent  pas  à  l'ap- 
peler à  la  plus  honorable  des  fonctions  auxquelles 
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U  pouvait  prétendre,  l'inspection  générale  de  la  santé 
du  port  de  New- York. 

Quelques  années  plus  tard  une  autre  distinction 
l'attendait.  En  \  792,  l'université  de  Columbia,  usant 
des  privilèges  qu'elle  tenait  de  sa  charte,  jugea 
opportun  d'ériger  une  faculté  de  médecine,  et  appela 
l'éminerit  praticien  à  professer  dans  la  chaire  d'ana- 
tomie.  Lés  cours  de  Richard  Bayley  acquirent  bientôt 
une  célébrité  qui  ajouta  encore  à  la  réputation  dont 
il  jouissait.  Lui-même  consigna  les  résultats  de  ses 
études  et  de  ses  travaux  dans  plusieurs  publications, 
qui  furent  remarquées  non-seulement  en  Amérique, 
mais  en  Europe. 

Honoré  de  tous,  chéri  d'une  famille  intéressante 
etcharmante,à  laquelle  il  consacrait  tous  les  moments 
que  la  science  et  les  occupations  de  sod  art  lui  lais- 
saient, le  père  de  noire  Etizabeth  menait  une  vie 
utile  aux  autres,  et  heureuse  à  lui-même.  Le  mariage 
de  sa  fille  ainée,  son  enfant  de  prédilection,  vint 
compléter  le  bonheur  qu'il  avait  toujours  goûté 
par  elle. 


III 


Mariage  d'Elizabeth  Bayley  avec  William -M a^ei*  Selon.  —  Cinq  en- 
tama naissent  en  peu  d'années  de  rat  heuren*  mariage.  —  Amour 
maternel  et  chrétien.  —  Charité  d'Elizabeth.  -  La  fièvre  jaune  A 
New- York.  —  Dévouement  de  Richard  Bayley.  —  Prétentions  de  la 
France  et  de  l'Angleterre  vis-S-vis  de  l'Union  américaine.  —  Rupture 
avec  la  France.  —  Effets  de  la  ciise  politique  et  commerciale  aui 
États-Unis.  —  Dësastn-p  Éprouvé  par  William-Magee  Selon.  —  La 
mort  lui  enlève  son  pJ>re.  —  Courage  et  rJsignation  d'Elizabeth.  — 
Lettre  de  Lady  Thomas  Cayley.  —  Nouvelle  invasion  de  la  fièvre 
jaune.  —  Eliiahelh  et  les  petits  orphelins.  —  Les  émigrants  irlandais. 
—  Richard  Hayley  victime  de  son  zele.  -  Sa  mort.  —  Douleur  de 
sa  fille. 


Elizabeth  Bayley  et  William -Magee  Seton  furent 
unis  au  printemps  de  l'année  1794;  ils  reçurent  la 
bénédiction  des  époux  dans  l'église  de  la  Trinité  de 
New- York.  Tout  ce  qui  semble  assurer  les  promesses 
de  l'avenir  avec  la  félicité  de  l'heure  présente'se 
trouvait  alors  réuni  au  gré  des  deux  familles  que 
celle  union  rapprochait  encore.  Espérances  douces 
et  flatteuses  qui  devinrent  des  réalités ,  mais  pour  un 
moment  très-court.  Les  premières  années  du  mariage 
d'Elizabeth  furent  comblées  de  ce  rare  et  complet 
bonheur  qui  marque  souvent  les  commencements 
d'une  existence  destinée  à  de  très-rudes  épreuves. 
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Tout  lui  souriait  dans  la  vie.  Sa  position  était  bril- 
lante; le  parfum  de  sa  vertu,  le  charme  de  son  ca- 
ractère, l'agrément  de  sa  personne,  lui  attiraient 
l'affection  de  tout  ce  qui  l'entourait.  Une  parfaite 
harmonie  régnait  entre  ses  goûts  et  ceux  de  son 
mari;  leur  tendresse  mutuelle  était  extrême.  Cinq 
enfants  naquirent  de  leur  union  en  peu  d'années  : 
Anne-Marie,  William,  Richard,  Catherine-Joséphine, 
et  Rebecca. 

Rien  n'égalait  l'amour  d'Elizabeth  pour  ces  êtres 
chéris  que  la  Providence  avait  confiés  à  sa  tendresse. 
Nuit  et  jour  occupée  d'eux,  vigilante  autant  qu'ai- 
mante, ce  qu'elle  voyait  en  eux  surtout,  c'était  cette 
âme  dont  elle  aurait  à  rendre  compte  un  jour.  Bien 
avant  de  les  mettre  au  monde ,  elle  les  consacrait  au 
Seigneur.  Inclinant  devant  lui  son  cœur  tout  inondé 
de  sa  joie  maternelle,  elle  lui  offrait  tendrement 
l'enfant  qu'elle  sentait  vivre  en  ses  entrailles.  »  Il 
esta  vous,  mon  Dieu,  lui  disait-elle;  recevez-le  dès 
à  présent,  et  protégez-le  plus  tard.  Un  jour  viendra 
qu'il  vous  dira  en  toute  vérité  et  en  toute  confiance  : 
Exaucez-moi  ;  car  dès  le  sein  de.  ma  mère  vous  avez 
été  mon  Dieu!  » 

Elle  attendait  le  moment  de  leur  baptême  avec 
une  impatience  inexprimable,  et  lorsqu'elle  recevait 
entre  ses  bras  ces  enfants  régénérés  dans  le  sacre- 
ment de  notre  salut,  son  cœur  s'épanchait  en  fer- 
ventes actions  de  grâces.  Voici  ce  qu'elle  écrivait 
après  le  baptême  de  sa  fille  Rebecca,  sa  dernière 
enfant. 
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n  Mercredi,  jour  de  Saint-Michel  1809. 

e  Aujourd'hui,  ma  petite  Rebecca  a  été  reçue 
dans  l'arche  du  Seigneur,  elle  a  été  bénie  par  la 
prière  de  ia  Toi ,  afin  de  recevoir  toute  grâce  dans  sa 
plénitude  et  d'être  comptée  au  nombre  des  fidèles 
enfants  de  Dieu ,  afin  de  traverser  les  flots  agités  de 
ce  monde,  ferme  dam  la  foi,  pleine  de  joie  dam  l'espé- 
rance, enracinée  dans  la  charité,  digne  en  touteschoses 
des  récompenses  éternelles,  par  la  miséricorde  de 
notre  Dieu.  Gloire,  gloire  à  Celui  qui  a  obteuu  pour 
sa  servanle  le  privilège  d'être  reçue  à  son  alliance , 
d'être  bénie  de  son  Père  céleste  redevenu  notre  ami, 
d'être  admise  à  l'héritage  de  son  royaume  bienheu- 
reux. Divin  Sauveur,  pourrions-nous  jamais  oublier 
ce  que  nous  vous  devons  après  tant  de  bienfaits! 
C'est  vous  qui  nous  avez  acquis  toutes  ces  grâces. 
Oh!  soutenez  nous,  prenez  pitié  de  notre  faiblesse, 
soyez-nous  propice.  Comme  vos  saints  anges  dans  le 
ciel  ne  cessent  de  vous  servir,  faites-nous  la  grâce  de 
nous  dévouer  à  vous  si  fidèlement  sur  la  terre,  que 
nous  obtenions  d'être  reçus  un  jour  parmi  ces  esprits 
célestes,  pour  redjre  avec  eux  l'éternel  alléluia. 
V Agneau  qui  a  été  immolé  est  digne  de  toute  gloire. 
Puissance,  richesse,  sagesse,  force,  honneur,  gloire, 
louange,  actions  de  grâce,  honneur  à  notre  Dieu,  tou- 
jours et  à  jamais!  » 

Persuadée  que  IVducation  doit  commencer  dès  le 
berceau,  Elizabeth  épiait  d'une  âme  attentive  l'éveil 
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de  l'intelligence  dans  l'esprit  de  ses  enfants.  Sur  ses 
genoux  caressants,  ils  apprirent  d'elle  en  même 
temps  à  bénir  Dieu  et  à  prononcer  leurs  premières 
paroles.  A  mesure  que  leur  piété  se  développait, 
elle  Saisissait  toute  occasion  qui  venait  s'offrir  de  les 
mieux  pénétrer  de  ce  devoir  de  la  prière,  si  doux 
au  cœur  dès  qu'il  est  compris.  Elle  veillait  assidû- 
ment aux  soins  qu'exigeait  leur  jeune  âge,  justement 
empressée  pour  que  rien  ne  manquât  à  leur  bien-être 
matériel;  mais  elle  s'appliquait  encore  davantage  à 
former  leur  jugement  et  leur  cœur.  Si  ardente  que 
fût  pour  eux  sa  tendresse,  jamais  elle  ne  dégénérait 
en  molle  condescendance  pour  leurs  déf'auls  et  leurs 
petits  travers.  Elle  imposait  silence  à  son  penchant, 
qui  l'eût  portée  à  l'indulgence,  et  savait  exercer  le 
pénible  devoir  de  la  correction,  chaque  fois  que  les 
circonstances  l'exigeaient.  Toule  son  étude  alors  élait 
de  ne  point  paraître  céder  à  cette  vivacité  nerveuse 
qui  détruit  l'efficacité  de  la  réprimande  :  la  raison, 
la  religion  seules  l'inspiraient.  On  sentait  qu'elle  était 
guidée  par  une  haute  pensée,  quand  elle  reprenait, 
quand  elle  punissait,  aussi  bien  que  lorsqu'elle  dis- 
tribuait les  encouragements  et  les  récompenses. 

Son  affection  maternelle,  toujours  intelligente, 
devenait  vraiment  ingénieuse  pour  faire  grandir 
ces  jeunes  âmes  dans  la  science  et  l'amour  des 
choses  de  Dieu  ;  elle  imaginait  mille  -traits  aimables 
pour  les  instruire,  revêtait  d'une  forme  attrayante 
ses  préceptes  et  ses  conseils.  Près  d'elle,  ses  enfants 
ignoraient  l'ennui,  tant  elle  mettait  de  charme  à  ses 
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leçons  même  les  plus  sérieuses.  Bien  qu'elle  passât 
presque  toutes  ses  journées  au  milieu  d'eux,  elle 
leur  écrivait  quelquefois  de  petites  lettres,  pour 
donner  une  certaine  solennité  à  ce  qu'elle  désirait  faire 
arriver  plus  près  de  leur  cœur.  Ainsi,  ce  gracieux 
billet  qu'elle  adressait  à  Anna,  sa  fille  atnée,  alors 
âgée  de  neuf  ans  : 

s  mai  1803. 

«  Ma  chère  Anna-Marie, 

«  C'est  aujourd'hui  l'anniversaire  de  votre  nais- 
sance, de  ce  jour  où,  pour  la  première  fois,  je  vous 
tins  entre  mes  bras.  Que  le  Dieu  tout-puissant  vous 
bénisse,  mon  enfant,  et  vous  fasse  sienne  pour  tou- 
jours! Votre  mère  lui  demande  de  toute  son  âme 
qu'il  vous  guide  à  travers  ce  monde,  afin  que  nous 
puissions  arriver  en  paix  à  son  royaume  céleste ,  par 
le  mérite  de  notre  cher  Sauveur.  » 

Après  le  soin  de  ses  enfants,  les  œuvres  de  charité 
etde  miséricorde  étaient  la  première  occupation  d'Eli- 
zabeth  :  elle  faisait  partie  de  la  société  d'assistance 
des  pauvres  veuves  de  New -York,  et  de  plusieurs 
autres  associations  de  charité.  Son  dévouement  était 
si  grand  au  service  des  pauvres,  qu'on  la  dési- 
gnait souvent  sous  le  nom  de  sœur  de  charité  pro- 
testante, elle  et  sa  belle-sœur  Rebecca  Seton,  la 
compagne  de  toutes  ses  bonnes  œuvres.  Les  sombres 
réduits  où  elles  allaient  chercher  la  souffrance  les 
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voyaient  apparaître  ensemble,  comme  le  rayon  de 
soleil  qui  apporte  joie  et  consolation.  Leur  présence 
changeait  les  larmes  en  sourires,  les  gémissemenls 
en  actions  de  grâces. 

Les  devoirs  nouveaux,  les  vives  affections  qui 
s'empa'rèrent  d'Elizabetb  mariée  et  bientôt  mère, 
tout  en  la  passionnant,  ne  l'absorbèrent  pas.  Elle 
sut  se  réserver  du  temps  pour  continuer  ses  œuvres 
charitables,  et  découvrit  le  rare  secret  de  conserver 
intacte  à  chacun  la  place  qu'elle  lui  avait  faite  en 
son  cœur.  Nous  dirions  même,  s'il  se  pouvait,  que 
sa  tendresse  s'accrut  encore  envers  son  père,  du 
jour  où  elle  lui  donna  son  cher  William ,  comme  un 
enfant  de  plus  qui  se  joignit  à  elle  pour  l'aimer. 
Non-seulement  Elizabeth  chérissait  M.  Bayley,  mais 
à  mesure  qu'il  avançait  daus  la  vie,  elle  se  sentait 
plus  fière  de  lui.  Sans  doute  elle  appréciait  à  leur 
juste  valeur  les  succès  brillants  qui  rendaient  témoi- 
gnage à  la  supériorité  du  savant  illustre;  mais  ce 
qui  la  touchait  beaucoup  plus  et  faisait  son  juste 
orgueil,  c'était  la  réputation  tout  exceptionnelle 
qu'il  s'était  acquise  par  son  désintéressement  et  sa 
générosité.  Il  suffisait,  en  effet,  qu'on  fût  pauvre 
pour  devenir  l'objet  des  soins  et  des  égards  du  cé- 
lèbre professeur.  On  raconte  de  lui  ce  trait  qui  le 
peint.  Un  chirurgien  de  Staten-Island,  une  petite 
île  qui  forme  un  des  côtés  de  la  baie  de  New-York  (, 

'  Chacun  des  cfltés  de  cette  admirable  baie  eet  formé  par  une 
ile  grande  et  tris-fertile  :  Long-Islanil ,  sur  la  droite',  et  Staten- 
Island,  sur  la  gauche.  Après  s'être  rapprochées  pendant  un 
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était  venu  lui  demander  le  secours  de  ses  lumières 
pour  ud  malade  auquel  il  avait  à  faire  une  opération 
difficile  et  dangereuse.  Malgré  tout  son  désir  d'obli- 
ger, M.  Bayley  refusa,  autant  à  cause  de  la  distance 
que  parce  qu'il  se  trouvait  surchargé  de  fatigues  et 
d'occupations.  Son  confrère,  insistant  auprès  de  lui , 
finit  par  lui  dire  :  «  Ces  pauvres  gens  qui  espéraient 
vous  voir,  comme  je  vais  les  affliger  en  leur  appre- 
nant votre  refus!  Je  suis  triste  d'avoir  à  leur  apporter 
cette  fâcheuse  nouvelle;  ils  sont  déjà  si  malheureux, 
et  ils  sont  pauvres!  —  Ils  sont  pauvres!  s'écria 
M.  Bayley  en  bondissant  hors  de  son  fauteuil,  ils 
sont  pauvres!  Eli!  que  ne  le  disiez-vous  plus  tôt! 
Partons,  mon  cher;  allons,  je  vous  suis,  m 

Le  fléau  de  la  fièvre  jaune  qui  désola  la  ville  de 
New-York  à  plusieurs  reprises,  après  la  guerre  de 
l'indépendance  américaine,  avait  été  pour  IH.  Baylev 
l'occasion  d'acles  de  dévouement  vraiment  héroïques. 
La  première  fois  que  cette  maladie  se  déclara  dans 
la  ville,  l'épouvante  s'empara  de  toutes  les  âmes 
et  anéantit  tous  les  courages.  Pour  quiconque  en 

moment,  A  l'endroit  dit  les  Narrows  (col  étroit),  les  cites  s'é- 
cartent soudain,  et  présentent  au  fond  de  la  baie  une  nappe 
d'eau  si  spacieuse  et  si  profonde,  qu'elle  pourrait  tenir  en  rade 
toutes  les  flottes  de  l'Europe  réunies.  En  arrivant  de  l'océan 
Atlantique,  outre  la  gracieuse  Île  de  Manhattan,  que  couvre 
en  grande  partie  la  ville  de  New- York,  qui  semble,  en  s'avan- 
çant  au  centre  de  la  baie  ,  aller  au-devant  du  commerce  d'outre- 
mer, vous  voyez  encore  cinir  ou  six  autres  îles  verdoyantes, 
encadrées  ça  et  là  dans  la  surface  cristalline  des  eaux.  (Charles 
Olilfe,  Scènes  américaines.) 
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élait  atteint ,  un  seul  accès  do  la  redoutable  fièvre 
devenait  comme  un  arrêt  de  mort:  médecins,  amis, 
parents,  tous  fuyaient  le  malade,  qui,  laisse  dans 
ce  cruel  abandon,  voyait  s'éteindre  autour  de  lui 
loule  lueur  d'espoir.  M.  Bayley,  ferme,  intrépide, 
prodigue  de  lui-même,  lutta  presque  seul  contre  le 
fléau.  Il  le  combattit  encore,  bien  qu'avec  moins  de 
péril,  lorsque  les  jours  d'épreuves  eurent  un  terme, 
en  l'examinant  dans  ses  causes,  son  développe- 
ment, ses  symptômes  divers,  et  recherchant  par 
quels  moyens  on  pouvait  s'opposer  à  ses  progrès. 
Les  résultats  de  ses  observations  furent  publiés  dans 
plusieurs  écrits,  qui  firent  bientôt  autorité  en 
Amérique  et  en  Europe. 

L'aimable  société  de  sa  fille,  ses  tendres  soins 
étaient  pour  cet  homme  excellent  le  plus  cher  délas- 
sement de  ses  travaux.  Tantôt  elle  échangeait  avec 
lui  ses  impressions  tes  plus  intimes,  elle  l'associait  à 
ses  lectures  et  aux  occupations  de  son  esprit;  tantôt 
elle  le  retenait  captif  auprès  de  son  piano  pendant 
des  heures  entières,  sous  le  charme  de  son  jeu  ou 
de  sa  voix.  Si  quelque  rare  circonstance  les  sépa- 
rait, il  y  avait  entre  ce  père  vénéré  et  cette  fille 
tendrement  chérie  un  échange  continuel  de  lettres. 
La  gaieté,  la  confiance,  le  plein  épanouissement  du 
cœur  s'unissaient  alors  pour  leur  faire  goûter  les 
jouissances  les  plus  douces,  et  s'alliaient  chez  tous 
les  deux  à  une  élévation  d'esprit  remarquable.  De  la 
part  d'Elizabeth,  il  était  bien  rare  que  des  pages 
commencées  et  poursuivies  avec  toute  la  gaieté  de  son 
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naturel  ne  s'achevassent  pas  dans  une  pensée  grave 
et  sérieuse.  Nous  trouvons  ces  quelques  lignes  écrites 
à  la  lin  d'une  de  ses  letlres  les  plus  enjouées  :  «  Tout 
à  l'heure  je  lisais  un  livre  qui  me  parlait  de  Dieu, 
du  Très-Haut,  du  Très-Saint,  dont  la  demeure  est 
l'éternité.  J'ai  choisi  çà  et  là,  et  j'ai  transcrit  quel- 
ques passages  que  je  veux  conserver  pour  ma  fille. 
Que  le  monde  semble  petit  aux  yeux  de  la  pensée, 
comme  il  disparaît!  Elles  sont  calmes  et  paisibles, 
ces  heures  que  l'on  passe  dans  la  solitude  et  la  médi- 
tation de  son  Dieu  :  vraiment  elles  sont  au  nombre 
des  moments  les  plus  utilement  employés,  et  le 
souvenir  en  demeure.  Jè  termine  mes  occupations  de 
la  soirée  en  priant  pour  vous.  Que  la  paix  du  Sei- 
gneur soit  avec  vous,  mon  père!  « 

Bien  qu'éloignée  de  lui,  elle  le  regardait  toujours 
comme  s'il  eût  été  présent  auprès  d'elle.  «  Votre 
esprit,  lui  écrit- elle,  environne  votre  enfant,  qui  se 
garde  de  la  moindre  parole  que  vous  pourriez  con- 
damner, et  s'attache  à  faire  tout  ce  qui  mériterait 
votre  approbation.  » 

Les  prospérités  d'ici-bas  allaient  bientôt  déserter 
le  foyer  d'Elizabeth:  elles  en  furent  chassées  par  les 
événements  survenus  du  dehors.  L'orage,  avant  d'é- 
clater, s'était  formé  au  loin;  il  troubla  la  sérénité 
d'un  ciel  sans  nuages.  ■ 

Les  années  qui  suivirent  la  glorieuse  guerre  de 
l'indépendance  furent  pour  l'Union  américaine  une 
ère  de  grandeur  et  de  prospérité.  L'accroissement 
prodigieux  d'une  population  libre  et  heureuse,  les 
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progrès  de  la  culture  et  de  l'industrie,  le  développe- 
ment de  la  marine,  l'extension  des  relations  com- 
merciales, portèrent  à  un  haut  degré  le  bien-être  et 
la  richesse  publiques.  Quand  la  révolution  française, 
déchaînée  sur  le  continent,  eut  porté  la  guerre  chez 
toutes  les  nations  de  l'Europe,  la  première  mesure 
que  prit  Washington,  alors  président  des  États-Unis, 
fut  de  proclamer  la  neutralité  du  gouvernement  fé- 
déral, et  de  déclarer  qu'une  conduite  amicale  serait 
observée  à  l'égard  de  toutes  les  puissances. 

Une  politique  si  prudente  semblait  devoir  assurer 
aux  Américains  un  libre  et  paisible  commerce  avec 
les  autres  nations  ;  il  n'en  fut  pas  ainsi.  Peu  à  peu 
les  nombreux  navires  qui  couvraient  les  mers  et  qui 
circulaient  librement  dans  tous  les  ports,  soit  neu- 
tres, soit  ennemis,  sous  la  protection  du  pavillon 
étoilé,  portèrent  ombrage  à  la  France  et  à  l'Angle- 
terre. Chacun  de  ces  deux  pays  considéra  bientôt  les 
Américains  comme  les  facteurs  du  commerce  habi- 
tuel de  ses  ennemis.  Agressif  et  soupçonneux,  le 
gouvernement  révolutionnaire  de  la  Convention  af- 
fecta de  voir  dans  l'acte  de  neutralité  une  marque 
d'ingratitude  envers  la  France  et  de  partialité  pour 
son  adversaire  détestée.  Cette  accusation  était  injuste; 
mais  sitôt  qu'elle  se  produisit,  il  fut  facile  de  pré- 
voir qu'elle  amènerait  sous  peu  la  rupture  de'  l'al- 
liance, ce  fruit  précieux  de  la  politique  de  Louis  X Vf. 

Les  mécontentements  réciproques  n'éclatèrent 
point  d'abord  en  hostilités:  il  y  eut  cependant,  en 
.pleine  paix,  des  prises' laites  soit  par  des  corsaires 


iti  ELrZABETH  SETON. 


portant  le  pavillon  français,  soit  même  par  des 
vaisseaux  de  guerre  qui  s'emparèrent  de  navires 
américains,  au  mépris  du  droit  des  neutres.  Jaloux 
de  l'honneur  national,  mais  trop  sage  pour  engager 
sans  nécessilé  un  conflit  avec  la  France,  le  congrès 
des  États-Unis  tenta  d'obtenir  réparation  par  des 
moyens  pacifiques.  Ses  réclamations  n'aboulirent  à 
aucun  résultat.  Renonçant  dès  lors  à  de  vains  ména- 
gements, il  proclama  que  tout  commerce  entre  tes 
deuxpaysélaitsuspendu,  que  les  traités  avaient  cessé 
d'être  obligatoires,  et  que  la  capture  des  vaisseaux 
français  était  autorisée. 

La  guerre  ouverte  entre  deux  grandes  nations 
maritimes  longtemps  amies,  aggrava  les  désastres 
qu'avait  déjà  produits  leur  sourde  hostilité.  Aux 
Ëlats-Unis,  William-Magee  Selon  fut  un  des  pre- 
miers atteint  dans  celte  crise.  Dès  l'année  1798,  le 
flot  de  la  prospérité  s'arrêta  pour  lui.  Il  était  père 
de  trois  enfants,  et,  toujours  préoccupé  d'eux, 
il  souffrit  cruellement  du  tourment  d'esprit  que  lui 
donna  le  fâcheux  état  de  ses  affaires.  Le  trouble  qu'il 
en  ressentit  s'effaça  pourtant  devant  une  douleur  véri- 
table. Cette  année  qui  devait  lui  être  si  funeste  lui 
enleva  son  père,  brusquement  emporté  par  la  mort 
avant  l'âge  de  la  vieillesse.  La  perle  de  William 
Seton,  qui  en  tout  temps  eût  été  un  immense  mal- 
heur pour  tous  les  siens,  fut  aggravée  par  les  cir- 
constances au  milieu  desquelles  elle  les  frappa. 

William-Magee,  à  peine  âgé  de  trente  ans,  chargé 
du  souci  de  sa  propre  famille,  fut  encore  appelé  à 
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guider  et  à  protéger  une  véritable  tribu  de  jeunes 
frères  et  sœurs  ;  son  père  laissait  treize  orphelins, 
dont  les  derniers  entraient  à  peine  dans  la  vie.  Que 
de  responsabilité,  que  de  soins  pour  l'ainé  d'entre 
eux!  Mais  il  avait  auprès  de  lui  une  Femme  tendrement 
dévouée,  pieuse,  pure,  tout  aux  devoirs  de  son  état. 
Avoir  en  partage  un  tel  bien,  c'est,  dit  l'Ecriture 
sainte,  une  grâce  au- dessus  de  toutes  les  grâces'.  La 
tendresse  d'Elizabeth  pour  son  mari,  etson-courage 
en  présence  des  revers  qui  fondaient  sur  lui,  gran- 
dirent à  mesure  que  ses  épreuves  se  multiplièrent. 
La  crise  commerciale  durait  toujours;  bientôt  l'arri- 
vage des  vaisseaux  qui  se  succédaient  dans  le  port 
de  New- York,  n'apporta  plus  à  Willliam-Mageeque 
des  nouvelles  sinistres  :  la  prise  de  ses  cargaisons, 
l'embargo  mis  sur  ses  navires,  la  saisie  de  ses  fonds 
retenus  au  delà  de  l'Océan. 

Humble  et  calme  devant  ces  désastres,  également 
éloignée  delà  plainte  et  du  découragement,  Elizabetb 
sut  posséder  son  âme  dans  la  patience.  Elle  se  confia 
en  Celui  qui  permet  les  événements  de  notre  vie, 
persuadée  que  la  Providence,  en  ses  rigueurs  les  plus 
sévères,  a  toujours  des  vues  de  salut  pour  chacun  de 
ses  enfants.  Résignée,  mais  à  la  fois  courageuse  et 
agissante,  elle  appliqua  toute  l'intelligence  dont  elle 
était  douée  à  seconder  les  efforts  de  son  mari  pour 
lutter  contre  l'adversité.  Elle  veillait  avec  lui  pen- 

1  il  Gratiam  super  graliam,  millier  sancla  et  pudorala.  » 
(EccUtiastique,  IXV1,  v.  18.) 
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dant  des  nuils  entières,  entrait  dans  les  combinai- 
sons auxquelles  il  se  livrait,  l'aidait  dans  ses  calculs 
et  dans  l'examen  de  ses  papiers.  «  Si  les  cœurs  et  les 
fortunes  s'abîmaient  en  même  temps,  disait-elle,  cela 
ferait  mal  les  affaires.  »  Toujours  humble  et  défiante 
d'elle-même,  seule  elle  semblait  ignorer  la  sagacité 
dont  elle  faisait  preuve  au  milieu  d'occupalions  qui 
jusqu'alors  lui  avaient  été  complètement  étrangères. 
Avec  une  délicatesse  et  un  soin  infinis,  elle  se  tenait 
dans  l'ombre  à  côté  de  son  mari.  La  mission  qu'elle 
croyait  avoir  auprès  de  lui  était  de  le  consoler,  d'allé- 
ger le  fardeau  de  ses  peines,  et  surtout  de  lui  ins- 
pirer, puisque  l'épreuve  le  visitait,  cet  acquiescement 
à  la  divine  volonté,  cette  patience  et  cette  résignation 
qui  changent  lessoulFrances  en  mérites.  Elle  écrivait 
à  son  mari,  dont  elle  se  trouvait  séparée  momenta- 
nément :  «  Excusez  la  présomption  de  cette  pauvre 
petite  femme  qui  vient  se  mêler  de  vos  affaires.  11  est, 
dans  un  autre  ordre  d'idées,  des  intérêts  qui  excitent 
en  moi  de  bien  plus  vives  préoccupations.  Si  je  pou- 
vais en  assurer  le  succès,  je  m'estimerais  trop  heu- 
reuse ;  et  jamais  je  ne  vous  fatiguerais  de  ce  qui  n'est 
en  comparaison  que  la  bagatelle  d'un  jour.  » 

Ainsi  consolé,  soutenu,  doucement  reporté  vers 
les  plus  hautes  pensées,  William  Seton  supporta 
l'amertume  de  sa  situation  avec  une  âme  ferme  et 
chrétienne.  Elizabeth,  plus  occupée  de  lui  et  de  ses 
enfants  que  d'elle-même,  écrivait  à  une  des  sœurs 
de  son  mari  :  «  Combien  je  voudrais  pouvoir  causer 
longuement  avec  vous,  sans  vous  dire  un  seul  mot 
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de  nos  affaires!  elles  sont  si  tristes,  qu'on  n'y  peut 
penser;  mais  cela  ne  vient  nullement  de  mon  William. 
Jamais  mortel  ne  supporta  avec  autant  de  fermeté  et 
de  patience  les  coups  de  l'adversité  qui  vont  toujours 
s'appesantissant  sur  nous.  .    .  .-  


«  Nous  ne  devons  pas  nous  attendre  à  avoir  en 
cette  vie  ce  qui  nous  plairait  davantage:  grâce  au 
Ciel!  car  si  nous  l'avions,  avec  quelle  facilité,  nous 
perdrions  de  vue  l'autre  vie,  seul  séjour  d'une  paix 
sans  fin  


a  Ne  boirons-nous  pas  le  calice  que  notre  Père  nous 
a  préparé?  0  divin  Sauveur,  c'est  à  l'amertume  de 
vos  souffrances  que  nous  pouvons  mesurer  la  force 
de  votre  amour.  Nous  sommes  assurés  de  votre 
compassion,  de  votre  bonté;  ce  n'est  donc  pas  en 
vain  que  vous  nous  appeliez  à  souffrir.  D'ailleurs, 
vous  nous  l'avez  déclaré  :  si  nous  vous  demeurons 
fidèles,  toutes  choses  tourneront  à  notre  profit.  C'est 
pourquoi,  puisque  vous  en  avez  ainsi  ordonné, 
bienvenues  soyez  -  vous ,  pauvreté  ,  déceptions , 
souffrances,  maladies!  Bienvenues,  confusion,  ca- 
lomnies, mépris!  Vos  sentiers  sont  raboteux  et 
semés  d'épines  ;  mais  mon  maître  m'y  a  précédé! 
Là,  nous  voyons  les  traces  de  ses  pas,  et  nous  ne 
saurions  nous  plaindre.  Cependant,  ô  divin  Sauveur, 
vous  nous  soutiendrez  par  les  consolations  de  votre 
grâce.  Dès  ici-bas,  vous  serez  puissant  pour  nous 
-.  soulager.  Vous  nous  ferez  don  de  votre  paix,  et 
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nos  afflictions  seront  oubliées.  Bienheureuse  paix, 
que  le  mondo  ne  saurait  ni  nous  donner,  ni  noua 
ravir  !  » 

De  si  hauts  sentiments  étaient  naturels  à  l'âme 
d'Ëlizabeth;  il  est  juste  cependant  de  ne  pas  ou- 
blier, que  ceux  qui  lui  tenaient  de  près  en  étaient 
pénétrés  eux-mêmes,  et,  s'il  en  eût  été  besoin, 
auraient  pu  les  lui  inspirer.  On  verra  plus  tard 
quelles  étaient  les  sœurs  de  son  mari,  Rebecca, 
Henriette  et  Cecilia  Seton ,  toutes  les  trois  ses  amies 
les  plus  chères.  Usons  maintenant  une  lettre  qui  lui 
fut  adressée  d'Angleterre,  et  qui  fera  connaître  une 
personne  distinguée,  appartenant  à  la  génération 
précédente,  Isabella  Seton,  lady  Cayley,  tante  de 
William- Magee. 

LADY  THOMAS  CA.ÏLET  A  ELISABETH  SETON- 

18  septembre  Ifioo. 

v  Ma  très-chère  nièce , 

«  Les  nouvelles  que  vous  m'avez  écrites  m'affligent 
tellement,  que  je  ne  saurais  plus  penser  à  autre  chose, 
moi  qui  prends  autant  d'intérêt  à  ce  qui  vous 
touche,  vous  et  votre  mari,  que  si  vous  étiez  mes 
propres  enfants.  Depuis  que  je  sais  les  nouvelles 
complications  qui  ont  encore  aggravé  l'état  de  vos 
atFaires,  je  vis  dans  une  anxiété  continuelle ,  atten- 
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dant  de  savoir  comment  voua ,  et  mon  cher  William , 
soutenez  l'épreuve  du  changement  complet  de  votre 
existence. 

«  Je  ne  doute  pas  que  vos  sentiments  religieux  ne 
vous  fassent  accepter  patiemment,  l'un  et  l'autre,  des 
revers  qui  vous  atteignent  sans  qu'il  y  ait,  en  quoi 
que  ce  soit,  aucune  faute  de  votre  part.  Et  comme 
les  grands  et  douloureux  événements  de  notre  vie, 
lorsqu'ils  surviennent  sans  que  nous  les  ayons  attirés 
sur  nous  par  aucun  tort  de  notre  conduite,  ne  nous 
arrivent  jamais  que  pour  noire  profit,  nous  devons 
nous  efforcer  de  nous  y  soumettre  avec  patience, 
sans  murmurer  contre  eux  ;  attachant  toutes  nos 
pensées  à  découvrir  de  quel  profit  ils  nous  peuvent 
être,  pour  assurer  notre  bonheur  éternel  dans  cet 
autre  monde  qui  est  au  delà  de  celui-ci  ;  nous  per- 
suadant que,  pour  plusieurs,  le  mauvais  succès  de 
leurs  intérêts  terrestres  a  été  la  plus  grande  des 
bénédictions  au  point  de  vue  spirituel.  Je  veux 
espérer  qu'aucun  de  vous  ne  s'est  laissé  abattre,  et 
que  mon  cher  et  aimable  William  a  conservé  sa 
santé.  Je  veux  encore  espérer  qu'au  milieu  de  toutes 
ces  épreuves,  quelque  combinaison  se  rencontrera 
qui  pourra  vous  procurer  les  ressources  suffisantes 
pour  pourvoir  à  vos  nombreuses  charges.  C'est  la 
ce  que  je  désire  apprendre  avec  anxiété;  et  je  sou- 
pire après  une  lettre  que  votre  chère  main  m'écrira 
elle-même  pour  m'en  instruire.  « 

Quand  le  malheur  frappe  à  ma  porte,  je  lui 
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dis  :  Malheur!  sois  le  bienvenu,  si  tu  viens  seul. 
—  Celte  parole,  familière  aux  peuples  de  l'Orient, 
nous  a  toujours  frappés  comme  le  cri  à  demi  résigné 
de  la  faiblesse  humaine;  elle  s'épouvante,  car  elle  a 
découvert  une  des  lois  que  la  Providence  suit  habi- 
tuellement dans  la  distribution  qu'elle  nous  fait  de 
nos  douleurs.  Qui  ne  l'a  éprouvé  dans  le  cours  d'une 
existence  de  quelque  durée?  nous  sommes  toujours 
visités  de  plusieurs  afflictions  à  la  fois.  La  résignation 
chrétienne  ne  l'ignore  pas;  d'avance  elle  se  prépare 
à  accepter  tout  ce  que  Dieu  lui  envoie  ;  non  pas  seu- 
lement en  esprit  de  soumission,  «  maïs  dans  un 
«  esprit  d'agrément  et  de  complaisance  ;  avec  un 
«  accord ,  un  consentement,  un  acquiescement  éter- 
«  nel,  un  oui  éternel,  pouraiusi  parler,  non  de  notre 
ic  bouche,  mais  de  noire  cœur,  pour  ses  volontés 
«  adorables  '.  »  Et  quand  le  moment  de  l'épreuve 
est  venu  :  «  Bienvenues,  dit-elle,  soyez-vous,  souf- 
france, pauvreté,  déceptions,  maladies;  bienvenues, 
confusion,  calomnies,  mépris  I  <>  Voilà  bien  le  lan- 
gage qu'elle  sait  tenir;  nous  l'avons  entendu  tout 
à  l'heure. 

Si  quelque  affliction  cependant  eût  surpassé  la 
résignation  d'Elizaheth,  c'eût  été  la  nouvelle  afflic- 
tion qui  l'attendait.  De  cruelles  inquiétudes  pour  la 
santé  de  son  père  s'ajoutèrent  tout  à  coup  aux  tour- 
ments de  son  âme.  Le  fléau  de  la  fièvre  jaune  fit  de 
nouveau  son  apparition  dans  New- York.  A.  parlir  de 

i  Bossuet. 
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ce  moment,  Richard  Bayley  passa  la  plus  grande  par- 
tie de  son  temps  à  Staten-lsland ,  où  les  vaisseaux  de 
provenance  étrangère  étaient  retenus  en  quarantaine. 
I-à ,  des  scènes  de  détresse  s'offraient  chaque  jour  à 
ses  regards  et  lui  donnaient  lieu  d'exercer  une  charité 
intrépide.  Le  fléau  sévissait  surtout  à  bord  des  na- 
vires chargés  d'émigrants  irlandais.  Des  malheureux, 
qui  depuis  leur  embarquement,  entassés  dans  un 
entrepont,  défaillants  et  malades,  n'avaient  plus 
cherché  la  lumière  du  jour,  à  peine  arrivés  dans  le 
port,  sortaient  comme  de  pâles  ombres  des  entrailles 
du  vaisseau  ;  la  fraîcheur  de  l'air  les  saisissait,  et  ils 
périssaient  par  centaines.  Partout  on  voyait  Richard 
Bayley  parmi  les  mourants  et  les  morts.  Charitable 
jusqu'à  l'excès,  il  devançait  chaque  matin  le  lever  du 
soleil,  s'en  revenait  le  soir  à  une  heure  avancée,  et 
rapportait  presque  toujours  entre  ses  bras  quelque 
petit  enfant  que  son  dévouement  venait  d'arracher 
à  une  mort  certaine. 

Pour  Elizabeth,  retenue  par  ses  devoirs  envers  son 
mari  et  ses  enfants,  il  n'eût  été  ni  sage,  ni  même 
possible  de  s'associer  à  la  périlleuse  mission  de  son 
père.  Son  cœur  l'aurait  voulu  ;  sa  raison  lui  fit  com- 
prendre que  sa  place  n'était  pas  là.  En  fait  d'œuvres 
de  dévouement  et  de  charité,  elle  accomplit  tout  ce 
qui  se  trouvait  à  sa  portée;  mais  tant  de  souffrances 
qn'elle  ne  pouvait  atteindre  ne  lui  laissèrent  plus  un 
instant  de  repos.  A.  la  ûn  d'une  des  plus  terribles 
journées  pendant  l'épidémie,  elle  écrivait  à  l'aînée 
des  sœurs  de  son  mari  : 
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«  Rebecca,  je  ne  puis  plus  dormir;  ces  morts  et 
ces  mourants  obsèdent  mon  esprit.  Il  y  a  là-bas  de 
petits  enfants  qui  meurent  sur  le  sein  tari  de  leurs 
mères  expirantes.  Ceci  n'est  pas  de  l'imagination, 
c'est  la  scène  môme  qui  m'environne.  Mon  père  dit 
que  jamais  on  n'a  rien  vu  de  pareil.  En  ce  moment, 
il  y  a  douze  enfants  qui  vont  certainement  mourir, 
uniquement  faute  de  nourriture;  ils  sont  hors  d'étal 
de  rien  prendre,  si  ce  n'est  le  sein  de  leurs  mères; 
hélas!  et  ces  infortunées  ne  peuvent  plus  le  leur 
offrir,  parce  qu'elles  sont  épuisées  par  la  maladie  qui 
les  a  dévorées  à  bord,  tandis  qu'elles  manquaient  des 
aliments  nécessaires,  privées  d'air,  entassées  toutes 
ensemble,  sans  pouvoir  changer  de  vêtements.  Sei- 
gneur, père  de  miséricorde,  que  de  grand  cœur  je 
donnerais  à  chacune  de  ces  pauvres  petites  créatures 
une  part  du  trésor  de  mon  propre  enfant,  si  cela 
seulement  dépendait  de  moi  !  Mais,  Rebecca ,  ils  ont 
au  ciel  un  protecteur:  c'est  là  que  seront  consolées 
les  angoisses  de  l'innocence  qui  a  souffert.  » 

Gomme  elle  le  faisait  eu  tendre  à  sa  sœur,  Elizabeth 
avait  été  tentée  de  sevrer  son  enfant,  pour  se  donner 
tout  entière  à  ces  pauvres  petits,  que  la  maladie  avait 
privés  du  sein  maternel.  Elle  s'en  était  confiée  à  son 
père;  il  l'avait  détournée  de  cet  héroïque  dessein, 
lui  représentant  qu'elle  se  devait,  avant  tout,  à  ceux 
dont  la  Providence  lui  avait  confié  le  soinv 

Chez  Richard  Bayley ,  ce  fut  comme  un  pressenti- 
ment, d'épargner  à  Elizabeth  ie  surcroît  d'un  nou- 
veau fardeau ,  quand  l'heure  approchait  où  elle  allait 
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avoir  besoin  de  tout  son  courage  et  de  toutes  ses 
forces.  Exposé  chaque  jour  à  la  mort,  il  prévoyait 
qu'il  pouvait  promptement  donner  à  sa  fille  ia  douleur 
de  le  perdre.  La  carrière  de  cet  homme  illustre  se 
termina  d'une  manière  prématurée,  mais  digne  de 
toute  sa  vie.  Au  plus  fort  de  l'épidémie,  au  mois 
d'août  1801,  il  était  revenu  à  terre  après  avoir  donné 
des  ordres  pour  que  l'équipage  et  les  passagers  d'un 
navire  irlandais  qui  émigraienl  avec  la  fièvre  à  bord, 
fussent  conduits  à  des  logemenls  dressés  sous  des 
tentes  et  disposés  pour  recevoir  ceux-là  seulement 
qui  étaient  atteints  de  la  maladie.  Le  lendemain 
matin,  en  se  rendant  a  l'hôpital,  il  apprit  que  ses 
ordres  n'avaient  point  été  exécutés;  (ous,  passagers, 
équipage,  hommes,  femmes,  enfants,  sains  ou  ma- 
lades, avaient  été  renfermés  pêle-mêle  dans  une 
salle,  et  y  avaient  passé  la  nuit.  N'écoulant  que  sa 
douleur  et  l'excès  de  son  zèle,  il  commit  l'imprudence 
d'entrer  dans  ce  lieu  d'infection,  avant  qu'on  n'y  eût 
renouvelé  l'air.  Il  n'y  demeura  qu'un  moment,  con- 
traint qu'il  fut  d'en  sortir;  car  à  peine  y  était-il  entré 
qu'il  se  sentit  saisi  de  mortelles  douleurs  à  l'estomac 
et  à  la  tête;  on  le  transporta  presque  inanimé  à  sa 
demeure. 

Elizabetli  accourut  auprès  de  lui,  s'établit  à  son 
chevet,  ne  le  quitta  ni  jour  ni  nuit,  et  lui  prodigua 
les  soins  les  plus  tendres.  Hélas  !  toute  espérance 
de  le  conserver  s'éloigna  d'elle  avec  une  effrayante 
rapidité.  Trois  jours  à  peine  s'étaient  écoulés,  qu'elle 
ne  comptait  déjà  plus  sur  les  ressources  humaines. 
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n  Votre  cœur  souffre  pour  moi,  ma  chère  Rebecca, 
écrivait-elle  à  sa  belle-sœur;  hélas!  et  il  souffre  en 
vain.  Il  y  a  si  peu  d'apparence  de  salut.  Ce  serait  folie 
d'espérer,  si  ce  n'est  d'espérer  en  Celui  qui  peut  en 
un  instant  rendre  la  santé  à  l'âme  et  au  corps.  Le 
cher  malade  ne  supporte  plus  aucune  nourriture  et 
n'a  pas  un  seul  instant  de  repos.  Il  reconnaît  sa  clière 
Elizabeth,  et  sait  encore  exprimer  par  son  regard  la 
douceur  qu'il  trouve  à  la  voir.  Quelquefois  il  lui  tend 
la  main.  L'unique  refuge  de  votre  pauvre  sœur  est  le 
père  qui  est  au  ciel.  Celui-là  ne  s'éloigne  pas.  Oh! 
qu'un  tel  refuge  est  doux  à  cette  heure  !  » 

M.  Bayley  succomba  le  septième  jour  de  sa  ma- 
ladie. Elizabeth  fortifia  son  âme  contre  l'excès  de  la 
douleur  par  cet  esprit  de  soumission  à  la  divine 
volonté  dont  elle  ne  se  départait  jamais.  Il  lui  parut 
qu'un  de  ses  premiers  devoirs  était  de  réagir  contre 
l'accablement  qui  menaçait  de  s'emparer  d'elle  après 
un  coup  si  rude  et  si  soudain.  On  la  vit  redoubler 
d'ardeur  pour  accomplir  la  tâche  que  Dieu  lui  avait 
confiée  au  milieu  de  sa  famille  :  elle  eut  plus  d'assi- 
duité que  jamais  aux  occupations  de  son  intérieur  et 
plus  d'empressement  encore  à  ses  devoirs  religieux. 
L'effusion  de  ses  profonds  regrets,  après  la  perte 
qu'elle  avait  faite,  n'enleva  point  à  sa  résignation 
son  caractère  de  douceur.  Elle  pleura,  mais  elle 
n'eut  pas  ces  larmes  sans  consolation  de  ceux  qui 
pleurent,  et  qui  n'ont  pas  d'espérance.  On  a  d'elle 
à  ce  moment  comme  un  cri  de  sa  douleur  toute 
soumise  et  appuyée  sur  Dieu, 
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«  0  mon  Dieu,  que  nos  âmes  vous  louent,  que  tout 
ce  qui  vous  appartient  soit  consacré  dès  ici-bas  à 
vous  servir.  Puis  enfin,  nous  vous  louerons  dans  un 
jour  sans  nuit ,  tout  resplendissant  do  vos  joies  éter- 
nelles. Là  nos  ténèbres,  nos  soucis,  nos  douleurs, 
seront  dissipés  à  la  clarté  de  votre  lumière.  Ces 
nuages  et  ces  tristesses  qui  accablent  maintenant  les 
âmes  de  vos  pauvres  créatures  errantes,  s'évanoui- 
ront Bans  laisser  même  un  souvenir.  Ces  ronces  qui 
maintenant  se  dressent  sur  notre  passage,  ces  ombres 
qui  nous  voilent  les  rayons  de  vos  vérités ,  tout  aura 
disparu  pour  faire  place  à  votre  présence  délicieuse, 
aux  joies  célestes  et  immuables  que  vous  tenez  en 
réserve  pour  vos  fidèles  serviteurs.  » 
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IV 


Inquiétudes  pour  la  sauté  de  William-  Vagee.  —  On  lui  conseille  un 
voyage  eu  mer.  —  Il  s'embarque  avec  sa  femme  et  sa  fille  aînée.  — 
Journal  d'Eliiabeth  écrit  pendant  la  traversée.  —  Arrivée  1  Livourne. 
—  Entrée  an  lazaret  —  La  famille  Filicchi.  —  Le  vieux  Lnigi.  — 
11  signor  capitano,'  —  la  maladie  de  William- Magee  fait  des  progrès 
rapides.  —  Privations  dans  le  lazaret.  —  Angoisses  d'EIiiabetli.  — 
Ses  tendres  soins  pour  sou  mari.  —  Secours  puisés  dans  la  prière  et 
dans  la  lecture  des  livres  saints.  —  Les  naufragés.  —  Le  gardien 
Filippo.  —  Souvenir  d'enfance.  —  l,a  fille  du  commandant.  —  La 
petite  Anna  Selon. 


Dans  l'été  de  l'année  1803,  la  sanlé  de  William- 
Magee,  très-ébranlée  depuis  plusieurs  mois,  donna 
des  inquiétudes  sérieuses.  Les  médecins  lui  conseil- 
lèrent un  voyage  en  mer  pour  raviver  ses  forces  qui 
déclinaient.  Que  de  promesses  en  ce  seul  mot,  un 
voyage  en  mer  :  s'échapper  des  lieux  où  il  avait 
souffert,  naviguer  dans  l'immensité,  écouter  gronder 
l'Océan,  respirer  son  air  fortifiant  et  pur!  Autrefois 
il  n'aimait  rien  tant  que  la  vie  à  bord;  maintenant, 
dans  l'état  de  langueur  où  il  se  trouvait,  le  change- 
ment, les  distractions  d'une  traversée  furent  encore 
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choses  qui  lui  sourirent.  Sous  quel  ciel  ce  voyage  le 
conduirait-il?  —  Il  n'hésita  pas  un  instant;  son  ima- 
gination se  transporta  vers  ses  amis  de  Toscane ,  les 
Filicchi,  près  desquels  il  avait  passé  de  si  douces 
années.  Comme  ceux  qui  ont  vu  de  près  cette  terre 
enchanteresse  de  l'Italie,  il  s'en  élait vivement  épris, 
et  n'avait  pu  s'en  éloigner  sans  emporter  l'espérance 
qu'il  la  reverrait  plus  tard.  La  pensée  d'y  faire  un 
nouveau  séjour  avec  sa  chère  Elizabeth,  si  digne 
d'en  comprendre  les  souvenirs,  la  poésie  et  les  mer- 
veilles, lui  apparut  comme  un  songe  heureux,  dans 
lequel  il  entrevoyait  l'oubli  des  souffrances  de  sa 
maladie  et  le  charme  de  retrouver  les  émotions  de 
sa  jeunesse ,  doublées  par  la  présence  de  celle  qui  les 
partagerait  avec  lui. 

L'âme  inquiète d' Elizabeth  l'avertissait  trop  triste- 
ment de  ce  qu'elle  avait  à  craindre,  pour  la  laisser 
s'abandonner  à  ces  rêveries  décevantes,  aces  vains 
projets  d'avenir,  qui  abusent  les  malades  jusqu'à  la 
dernière  heure,  et  causent  les  surprises  de  la  mort. 
Un  motif  douloureux  l'obligeait  à  s'éloigner  de  sa 
terre  natale,  une  incertitude  terrible  planait  sur 
l'issue  de  son  voyage;  l'enchantement  qui  s'em- 
pare de  toute  imagination  à  la  seule  pensée  de  voir 
l'Italie,  était  bien  loin  de  son  esprit.  Elle  se  hâta  de 
faire  les  préparatifs  de  son  voyage,  confia  ses  plus 
jeune*  enfants  à  la  tendresse  de  ses  parents,  et  choisit 
pour  venir  avec  elle  sa  tille  ainée,  Anna-Maria,  alors 
âgée  de  neuf  ans.  Peu  de  jours  avant  son  dépari, 
elle  écrivait  à  une  de  ses  amies  ;  «  Depuis  que  je  ne 
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vous  ai  vue,  mon  William  a  eu  de  nouvelles  et  pé- 
nibles souffrances.  Ils  disent  tous  que  c'est  témérité, 
presque  folie,  a  nous  que  d'entreprendre  ce  voyage. 
Mais  vous  savez  que  nous  ne  raisonnons  pas  ainsi. 
Samedi  est  le  jour  fixé  pour  notre  départ  :  lout  est 
prêt,  et  tout  est  à  bord.  Nous  nous  appuyons  sur 
Dieu,  notre  unique  force;  mon  âme  est  remplie  de 
reconnaissance  envers  lui,  car  assurément,  avec  tant 
de  sujets  que  nous  avons  de  renoncer  à  toutes  nos 
espérances  ici-bas,  nous  irons  chercher  naturellement, 
sans  le  moindre  effort,  là-haut,  notre  repos.  Mon 
Dieu!  se  peut-il  bien  que  nous  soyons  là  un  jour, 
sans  crainte  d'être  séparés  jamais!  Je  m'appuie  sur 
une  foi  ardente  et  ferme  en  cette  promesse  :  et  alors, 
je  sens  que  tout  est  bien ,  que  tout  repose  en  la  misé- 
ricorde de  Dieu.  Qu'il  vous  bénisse,  chère  Êlisa, 
commemonâme  vous  bénit...  Et  maintenant,  je  suis 
hors  d'état  de  rien  vous  dire,  si  ce  n'est  que  vous 
preniez  souvent  entre  vos  bras  mes  chers  petits  en- 
fants; et  encore,  que  vous  ne  laissiez  jamais  vos 
pensées  s'arrêter  sur  quoi  que  ce  soit  venant  de  moi 
qui  aurait  pu  vous  causer  quelque  peine.  Je  sais  bien 
que  vous  ne  l'auriez  pas  fait  ;  mais  voyez-vous,  quand 
je  pense  à  tout  ce  que  j'aime,  il  me  semble  que  je 
touche  à  ma  dernière  heure.  » 

Le  2  octobre ,  Elizabeth  quitlait  le  port  de  la  qua  - 
ranlaine  de  New- York.  Le  moment  de  la  séparation 
lui  arracha  beaucoup  de  larmes,  mais  elle  se  remit 
presque  aussitôt,  et  elle  écrivait:  «  Mon  cœur  est  en 
haut,  tout  rempli  de  son  trésor.  Dans  ma  pelite  ca- 


ELIZABETH  SE  TON. 


bine,  avec  mon  crucifix,  je  trouve  paix  et  consolation. 
Dieu  est  avec  moi,  que  pourrais-je  craindre  ?  » 

Après  un  jour  passé  en  mer,  le  vaisseau  s'étant  ap- 
proché du  phare1 ,  elle  put  adresser  quelques  lignes 
à  sa  belle-sœur.  «  Chère  Rebecca,  lui  dit-elle,  je  me 
sens  maintenant  si  contente  avec  mon  trésor  caché 
que  vous  me  prendriez  pour  un  vieux  roc.  Le  capi- 
taine, M.  O'Brien,  et  sa  femme,  sont  réellement 
comme  des  amis  pour  nous.  Le  maître  d'hôtel  est 
aussi  empressé  à  me  faire  plaisir  que  le  serait  ma 
bonne  Marie  elle-même.  Il  y  a  là  un  cher  petit  en- 
fant de  dix-huit  mois,  qui  m'arrache  des  soupirs  pour 
mon  pauvre  petit  Richard.  Mais,  comme  je  le  disais 
à  mon  William ,  je  ne  regarde  jamais  en  avant  ni  en 
arrière  ;  je  regarde  en  haut.  Là  est  mon  repos,  et  il  ne 
me  manque  rien.  On  nous  menace  d'une  tempête;  je 
sais  que  Dieu  est  avec  nous,  et  je  n'ai  aucune  crainte,  a 

Une  autre  lettre  d'elle,  écrite  pendant  la  traversée, 
nous  montre  son  cœur  aussi  ferme,  aussi  paisible- 
ment abandonné  à  la  volonté  de  Dieu.  «  Maintenant, 
dit-elle,  nous  avons  dépassé  les  îles  occidentales, 
qui  se  trouvent  exactement  à  mi-chemin  entre  New- 
York  et  Livourne  s.  D'heure  en  heure  nous  atten- 
dons la  rencontre  de  quelque  navire  qui  se  chargera 
de  nos  lettres.  Je  suis  bien  sûre  que  ma  très-chère 

1  Le  phare  qui  se  trouve  à  l'entrée  de  la  baie  de  New-York. 
Les  vaisseaux  à  voiles  y  faisaient  autrefois  un  temps  d'arrêt ,  soit 
pour  acquitter  les  droits  de  péage ,  soit  pour  prendre  ou  laisser 
leurs  pilotes. 

2  Les  îles  Acores. 


Digitizod  t>y  Google 


ELISABETH  SETON. 


amie  sera  des  premières  à  s'informer  de  nos  -nou- 
velles. Je  vous  écris  donc  ;  mais  quand  je  vous  aurai 
appris  que  mon  cher  William  va  mieux  de  jour  en 
jour,  et  que  ma  petite  Anna  se  porte  bien,  et  moi 
aussi ,  je  crois  que  je  n'aurai  plus  rien  de  bien  inté- 
ressant à  vous  conter.  Si  j'osais  me  laisser  aller  à 
mon  enthousiasme,  et  chercher  à  l'exprimer  par 
des  paroles,  un  cahier  entier  ne  suffirait  pas  pour 
vous  dire  mes  folles  joies  en  contemplant  le  lever  du 
soleil,  son  coucher,  les  clairs  oVlnne,  etc. 

«  llestun  autre  sentimentque  vous  partagerez  avec 
moi,  et  qui  absorbe  mon  âme  tout  entière  :  c'est  le 
tendre ,  le  paisible,  le  suave  amour  qui  surnage  sur 
chaque  moment,  sur  chaque  heure  de  ma  lourde' 
épreuve.  Vous  me  comprenez ,  parce  que  vous  savez 
combien  sont  heureux  ceux  qui  se  reposent  en  notre 
Père  céleste,  Plus  de  luttes  alors  ;  plus  de  pensées  de 
découragement.  L'espérance  la  plus  confiante,  la 
paix  la  plus  consolante  n'ont  poinl  cessé  d'accompa- 
gner mon  chemin,  me  soutenant  à  travers  de  tels 
dangers,  de  telles  tempêtes,  que  toute  âme  qui  n'au- 
rait pas  eu  le  Christ  loi-même  pour  rocker  eût  élé 
véritablement  terrifiée.  » 

Le  moment  est  venu  de  donner  place  à  des  pages 
admirables  qu'Elizabetli  écrivit  pendant  sa  traversée, 
comme  un  journal  de  son  voyage,  afin  de  le  mettre , 
quand  elle  le  pourrait,  sous  les  yeux  de  celle  qu'elle 
appelait  la  sœur  de  son  âme ,  Rebecca  Seton ,  sa  bèlle- 
sœur;  Séparée  de  ses  plus  jeunes  enfants ,  et  de  toule 
sa  famille,  dévorée  d'inquiétude  pour  les  jours  de 
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son  mari,  forcée  de  lui  cacher  les  angoisses  qu'elle 
éprouvait,  elle  ne  trouvait  de  consolation  qu'en 
élevant  en  haut  son  cœur.  Priant  sans  cesse,  c'est 
bien  à  ce  moment  de  sa  vie  qu'on  peut  dire  d'elle 
«  qu'elle  parlait  peu  à  ce  qui  l'entourait,  et  beau- 
coup à  Dieu,  c 

JOURNAL  d'elizaBëth 

(Aatit  pour  M  beLIc-KEor  Heheco  Setïu) 

11  novembre  1803. 

«  Ma  chère  petite  Anna  a  versé  bien  des  larmes  sur 
son  livre  de  prières,  en  lisant  le  psaume  xen',  parce 
que  je  lui  avais  dit  que  nous  offensions  Dieu  tous  les 
jours.  Elle  avait  commencé  sa  causerie  avec  moi,  en 
me  demandant  si  Dieu  écrit  dans  son  livre  nos  mau- 
vaises actions ,  comme  il  écrit  nos  bonnes  œuvres. 
Elle  m'a  dit  qu'elle  s'étonnait  qu'on  fût  affligé  de 
voir  mourir  an  cher  petit  enfant;  qu'elle  pensait 
plutôt  qu'on  devrait  pleurer  au  moment  de  sa  nais- 
sance. Pour  moi,  considérant  cette  nature  infirme  et 
corrompue  qui  voudrait  éteindre  l'esprit  de  la  grâce 
en  nous;  pénétrée  d'effroi  en  pensant  à  l'énorme 
offense  où  me  conduirait  une  coupable  indulgence 
pour  ses  penchants;  dans  l'anxiété  de  mon  âme  qui 

'  Bonum  est  con/ileri  Domino.  C'est  le  psaume  sci  dans  h 
Vulgate. 
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tremble  de  déplaire  à  son  adorable  Seigneur,  j'ai 
pris  aujourd'hui  l'engagement  solennel,  soutenue 
par  son  Esprit-Saint,  de  ne  plus  exposer  ma  fragilité 
à  la  tentation ,  même  la  plus  légère,  dès  l'instant  que 
je  la  pourrais  éviter. 

m  C'est  pourquoi,  s'il  plaît  à  notre  Père  céleste  de 
me  ramener  encore  au  milieu  des  miens,  je  ferai 
chaque  jour  le  sacrifice  de  mes  désirs,  même  de  mes 
plus  innocents  désirs,  de  crainte  qu'ils  ne  me  dé- 
tournent du  vœu  solennel  et  sacré  que  je  viens  de 
prononcer.  Mon  Dieu,  imprimez  ce  vœu  dans  mon 
ame  par  la  force  de  votre  Esprit-Saint  ;  que  sa  grâce 
me  soutienne,  me  protège;  qu'elle  me  préserve 
d'oublier  jamais  que  vous  êtes  mon  tout,  et  que,  pour 
être  reçue  dans  votre  royaume,  je  dois  conserver  en 
moi  un  cœur  pur,  fidèle,  souverainement  dévoué  à 
votre  sainte  volonté.  0  Dieu,  gardez-moi,  pour  l'a- 
mour de  Jésus-Christ.  » 

10  novembre. 

«  Terrible  orage,  accompagné  d'éclairs  et  de 
tonnerre.  Mon  àme,  remplie  d'assurance  en  son  tout- 
puissant  protecteur,  se  sentait  ferme  et  forte  en  lui  ; 
tandisque,  prosternée  en  sa  présence,  tout  mon  être 
frissonnait;  poussière,  vermisseau,  tremblantdevant 
le  souverain  juge;  enfant,  sans  force  ni  aide,  n'ayant 
d'appui  qu'en  la  pitié  de  son  père  compatissant; 
mais  aussi,  ame  rachetée,  forte  de  la  force  de  son 
adoré  Rédempteur. 
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or. 


«  Après  avoir  beaucoup  lu,  et  prié  longtemps  avec 
ferveur,  je  suis  revenue  fi  mon  lit;  mais  je  n'ai  pu 
y  dormir.  Une  petite  voix,  — la  voix  de  mou  Anna 
que  j'avais  cru  endormie  —  murmurait  doucement, 
et  disait  :  Vous  toutes,  âmes  affligées,  venez.  J'ai 
quitté  ma  place  et  suis  venue  près  d'elle,  entre  ses 
bras-  L'agitation  du  vaisseau,  le  fracas  des  vagues, 
tout  a  été  oublié;  les  lourds  soupirs,  les  peines  sans 
repos,  se  sontévanouies  dans  un  sommeil  rafraîchis- 
sant et  doux.  C'était  donc  là  votre  parole,  adorable 
Sauveur,  votre  parole  par  la  bouche  d.'un  de  ces 
petits,  qui  promet  vraiment  de  devenir,  un  jour,  un 
de  vos  anges,  d 

Le  dix-huit  novembre,  après  une  traversée  de  sept 
semaines,  le  vaisseau  arriva  au  môle  deLivourhe, 
au  moment  où  toutes  les  cloches,  dit  Elizabeth, 
sonnaient  l'Ave  Maria'.  La  joie  des  passagers,  ar- 
rivés au  terme  de  leur  voyage,  fut  bientôt  troublée 
par  l'avis  qu'on  leur  notifia  d'avoir  à  faire  une  qua- 
rantaine de  quatre  semaines,  renfermés  au  lazaret. 
Dans  l'état  de  souffrance  où  se  trouvait  William, 
c'était  là  vraiment  une  accablante  nouvelle. 

i  Dans  toute  l'Italie ,  pour  désigner  l'Angelus ,  on  ne  dil  pa» 
autrement  que  \'Ave  Maria. 
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JOURNAL  d'eliïabeth 

(taii  pou  h  belle.- .™ur  ttebecc.  selon) 
.  ■  la  noïuœbre  iaoa,  1»  heures  du  Eoii. 

•i  Une  voix  qui  vous  offrirait  de  vous  dire  en  ce 
moment  où  est  votre  sœur,  la  soeur  de  votre  âme, 
comme  vous  l'écouteriezavec  avidité!  Eh  bien,  vous 
ne  pourriez  plus  dormir  tranquille  dans  votre  lit, 
si  vous  la  voyiez  comme  elle  est,  sous  les  verroux , 
dans  le  coin  d'une  immense  prison,  n'ayant  de  jour 
que  par  une  étroite  fenêtre  fermée  d'un  double  gril- 
lage en  fer.  Si  j'ai  quelque  chose  à  demander,  c'est 
parl^  qu'il  faut  que  j'appelle  :  alors  paraît  la  senti- 
nelle, armée  de  pied  en  cap,  qui  se  promène  avec  un 
long  fusil  ;  tout  cela,  pour  se  préserver  de  la  terrible 
contagion  qu'on  suppose  que  nous  avons  apportée 
de  New-York. 

"  Pour  reprendre  où  j'en  étais  restée  hier  soir,  je 
m'endormis,  et  je  rêvai  que  je  me  trouvais  dans  la  ner 
au  milieu  de  l'église  de  la  Trinité,  chantant.de  toute 
mou  âme  l'hymne  à  notre  cher  Sacrement.  Après, 
quand  je  me  réveillai,  je  me  sentis  toute  consolée  et 
toute  contente.  Dans  la  matinée,  on  m'apprit  qu'un 
bateau  se  trouvait  par  le  travers  de  notre  navire;  je 
volai  sur  le  pont,  et  aussitôt  apercevant  le  cher 
Carleton    venu  à  notre  rencontre,  j'allais  me  préci- 

l  fi  il  y -Carleton ^Bayley,  un  des  lils  ite  M.  ttnyley,  né  du  second 
mariage  de  celui-ci  hïcc  M"«  Barclay. 
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piter  dans  ses  bras,  lorsque  je  vis  qu'il  se  reculait, 
et  un  garde  que  je  remarquai  pour  la  première  fois, 
s'écria  :  N'approchez  pasl  Ou  nous  expliqua  alors 
que  notre  navire  était  le  premier  qui  apportait  la 
nouvelle  de  l'invasion  de  la  fièvre  jaune  à  New- York; 
et  comme  nous  n'avions  pas  de  certificat  de  la  Santé, 
il  n'y  avait  rien  à  répondre. 

«  Notre  navire  dut  aller  en  rade,,  et  mon  pauvre 
William  se  préparer  à  entrer  au  lazaret,  tout  malade 
comme  il  était.  Pendant  que  nous  nous  disposions 
à  nous  y  rendre,  la  troupe  de  musiciens  qui  s'em- 
presse toujours  au-devant  des  étrangers  arrivés  au 
port,  est  venue  jouer  sous  la  fenêtre  de  notre  cabine 
\ellail  Columbia,  et  cespetits  airs  que  les  enfants  chez 
nous  chaulent  en  dansant.  M.  O'Brien  et  tous  les 
autres  étaient  comme  fous  de  joie;  pour  moi,  je  me 
trouvais  presque  heureuse  de  pouvoir  me  cacher  au 
fond  de  ma  cabine,  tant  mon  cœur  était  gonflé  de 
tristesse,  et  prêt  à  éclater.  Mou  pauvre  William  me 
regardait  avec  des  yeux  pleins  d'une  angoisse  dont 
vous  ne  sauriez  vous  faire  une  idée;  il  paraissait 
tellement  souffrant,  qu'on  eût  dit  qu'il  n'eût  pu  aller 
jusqu'au  bout  de  la  journée. 

«  Un  bateau  a  paru,  remorqué  par  une  barque  à 
quatorze  rames;  nous  sommes  entrés  dans  le  bateau. 
Le  lazaret  étant  à  quelques  milles  de  la  ville,  on 
nous  a  de  nouveau  ramenés  au  large;  après  une 
heure  de  navigation,  nous  sommes  arrivés  devant  les 
chaînes  qui  barrent  l'entrée  du  chenal  par  lequel  on 
a  accès  dans  la  place.  Ces  chaînes  s'abaissent  ;i  un 
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signal  donné  successivement  par  plusieurs  cloches; 
nous  passons  sous  des  murailles  plus  hautes  que  les 
fenêtres  d'un  second  étage;  nos  marins,  après  beau- 
coup de  cris  et  de  disputes,  finissent  par  s'accorder 
sur  le  lieu  de  notre  débarquement;  notre  bateau 
s'arrête.  De  nouveaux  tintements  de  cloche  amènent 
successivement  un  garde  et  puis  un  autre,  et,  envi- 
ron une  demi-heure  plus  tard,  celui  que  l'on  appelle 
ici  il  signor  capitano,  qui  après  maintes  consultations, 
maints  chuchotements  avec  son  lieutenant,  dit  que 
nous  pouvons  prendre  lerre.  Sur  quoi,  tout  l'équi- 
page s'étant  retiré,  un  garde  nous  indique  avec  sa 
bayonnette  le  chemin  que  nous  devons  prendre. 
A  ce  moment,  un  ordre  écrit  du  commandant  de  la 
barque  qui  venait  de  nous  remorquer  fut  expédié  au 
capitano,  qui  reçut  ce  papier  au  bout  d'un  bâton  ; 
et  on  alluma  du  feu,  pour  le  faire  passer  à  travers 
la  fumée  avant  que  de  le  lire.  Mes  livres,  qui  vont 
toujours  avec  moi,  ont  été  soigneusement  misa  pari; 
on  les  a  tous  examinés  page  par  page;  et  aussi,  ma 
botte  à  écrire.  La  personne  qui  a  fait  cet  office,  et 
qui  a  visité  nos  matelas,  sera  soumise  a  une  quaran- 
taine aussi  longue  que  la  nôtre. 

«  Pauvre  petite  Anna,  comme  elle  tremblait  pen- 
dant tout  ce  temps- là!  et  William,  il  chancelait 
comme  s'il  avait  dû  défaillir  d'un  moment  à  l'autre. 
Si  cela  lui  fût  arrivé,  personne  n'aurait  osé  le  tou- 
cher ni  le  secourir,  tant  ils  ont  peur  pour  leur  vie. 
Nous  fûmes  conduits  juste  en  face  les  fenêtres  de 
la  maison  du  capitano,  où  était  venue  M4"*  Amabilia 
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Filicchi  '.  Regards  affectueux,  signes  d'amitié  sans 
nombre.  La  grille  était  entre  elle  et  nous;  je  crains 
pourtant  de  n'avoir  pu  leur  cacher  ma  fatigue  de 
corps  et  d'esprit. 

«  Pour  commencer,  on  nous  a  offert  des  sièges,  on 
plutôt  on  en  a  placés  à  notre  portée  ;  à  présent  que 
nous  les  avons  touchés,  il  n'est  plus  permis  de  les  rap- 
porter à  la  maison.  Après,  on  nous  a  montré  la  porte 
par  où  nous  devions  entrer  :  n°  6;  un  escalier  de 
pierre;  vingt  marches  roides  à  monter;  une  grande 
chambre  voûtée,  très-haute,  aussi  haute  que  le 
plafond  de  Saint-Paul  ;  le  pavé  eu  briques  ;  les  mu- 
railles toutes  nues.  Le  capitano  nous  a  envoyé  trois 
reufs,  une  bouteille  de  vin  et  quelques  tranches  de 
pain.  On  avait  mis  parterre  un  matelas  pour  William, 
et  il  s'était  couché  dessus  ;  il  n'a  pu  goûter  ni  au  vin 
ni  aux  œufs.  Nos  sirops,  nos  gelées,  nos  potions 
qu'il  fallait  lui  donner  d'heure  en  heure,  à  bord ,  où 
sont-elles?  Je  n'ai  rien  apporté;  j'avais  toujours  en- 
tendu dire  que  le  lazaret  était  un  endroit  lout  exprès 
pour  les  malades.  J'ai  découvert  auprès  de  notre 
chambre  une  sorte  de  petit  réduit,  où  j'ai  été  m'a- 
genouiilerun  instant.  Là, j'ai  laissé  mon  cœur  débor- 
der; mes  larmes  ont  arrosé  le  pavé.  Je  suis  revenue 
ensuite  vers  mon  pauvre  William;  lui  et  Anna 
avaient  grand  besoin  d'une  parole  pour  les  encou- 
rager. Petite  chérie  !  elle  ne  fut  pas  longue  à  trouver 

i  Amabilia  Bongaxxi,  mariée  à  Anloniu  Filicchi,  le  plus  jeune 
des  deuï  frères. 
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un  bout  de  corde  qui  avait  lié  une  de  nos  caisses ,  et 
elle  s'est  mise  à  sauter;  le  froid  nous  faisait  grelotter 
sur  ce  pavé  de  briques,  dans  cette  grande  chambre 
aux  murailles  nues. 

«  A  la  tombée  de  la  nuit,  les  excellents  Filicchi  nous 
ont  envoyé  de  quoi  diner,  et  en  même  temps,  plu- 
sieurs choses  de  première  nécessité.  Nous  avons  été 
à  la  grille  pour  les  voir.  Maintenant  William  et 
Anna  sont  étendus  sur  des  matelas  de  bord  qu'on  a 
posés  par  terre.  Je  me  confie  en  Dieu,  espérant 
qu'après  avoir  donné  à  mon  pauvre  malade  la  force 
de  résister  à  l'épreuve  d'une  telle  journée,  il  nous 
assistera  pour  nous  faire  aller  plus  loin.  Il  est  vrai- 
ment noire  tout.  Mes  yeux  me  font  mal,  après  toutes 
ces  larmes, et  ce  vent,  et  cette  fatigue;  il  me  faut  les 
fermer  et  élever  mon  cœur  ;  le  sommeil  ne  me  viendra 
pas  facilement.  —  Comme  vous  auriez  été  touchée 
de  la  petite  Anna,  si  vous  l'aviez  vue  tout  à  l'heure, 
pendant  ses  prières,  ses  petits  bras  enlacés  à  mon 
cou;  elle  répandait  des  larmes  à  (lots.  Je  lui  ai  lu, 
pour  l'endormir,  quelques  courtes  paroles  de  con- 
fiance et  d'abandon  a  Dieu  ;  elle  m'a  dit  :  «  Maman, 
si  papa  allait  mourir  ici;  mais  Dieu  est  avec  nous. 
Oui,  Dieu  est  avec  nous;  et  ri  nos  souffrances  abon- 
dent, ses  consolations  surabondent  aussi,  et  surpassent 
toutes  paroles.  »  Si  dans  ce  vent  qui  se  déchaîne  main- 
tenant, tel,  dit-on,  qu'il  n'y  en  eut  jamais  de  pareil 
en  cette  saison  ;  qui  éteint  presque  notre  lumière;  qui 
s'abat  sur  mon  William  par  toutes  les  fentesdu  mur, 
et  mugit  dans  la  cheminée  comme  un  tonnerre 
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effrayant;  si  dans  tout  cela  nous  ne  voyions  pas  l'effet 
de  la  volonté  de  Dieu;  si  daûs  le  délaissement  de 
notre  situation  nous  ne  voyions  pas  l'accomplisse- 
ment des  desseins  de  Celui  qui  règle  tous  les  événe- 
ments de  notre  vie,  vraiment,  nous  serions  bien  à 

plaindre  Voici  une  heure  qu'il  a  eu  une  violente 

crise  de  toux,  jusqu'à  en  venir  à  cracher  du  sang,  ce 
qui,  je  le  vois,  l'agite  et  l'impressionne  extrême- 
ment, malgré  tous  ses  efforts  pour  me  le  cacher. 
Quo  dirai- je?  C'est  ici  l'heure  de  l'épreuve.  Que  le 
Seigneur  nous  y  soutienne  et  nous  y  fortitie  !  Regar- 
der à  côté  de  soi,  cela  jette  en  trop. d'angoisse  : 
regardons  en  avant,  vers  le  but  et  la  récompense.  » 

U  ÎO  novembre.  Dimanche.  N'eut  heures. 

a  Les  cloches  du  matin  ont  éveillé  mon  àme  aux 
regrets  les  plus  douloureux,  et  l'ont  plongée  dans 
une  lelle  agonie  de  tristesse,  qu'au  premier  moment 
la  prière  elle-même  a  été  impuissante  à  me  soulager. 
De  ma  petite  chambre,  j'ai  regardé  longtemps,  au 
loin,  la  pleine  mer;  plus  près,  les  vagues  venant  se 
briser  contre  les  hauts  rochers  qui  sont  aux  abords 
de  cette  prison.  Courroucées  devant  cet  obstacle,  elles 
montaient  toutes  écuinantes  jusqu'à  la  hauteur  de  nos 
murailles.  J'ai  fini  par  rentrer  en  moi.  J'ai  Vu  que 
j'étais  là,  offensant  Dieu,  mon  unique  ami;  mon 
unique  ressource  dans  mou  malheur.  J'ai  senti  que  je 
privais  volontairement  mon  àme  de  la  seule  consola- 
lion,qu'elle  pouvait  attendre.  La  prière  que  j'ai  faite 
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pour  obtenir  force  et  pardon  ,  m'a  apporté  la  paix  ; 
et  j'ai  pu  revenir  auprès  de  moD  William  la  sérénité 
sur  le  visage.  On  venait  de  tirer  les  verroux  de  notre 
porte  :  le  pauvre  Filippo  ',  dans  sa  peur  d'approcher 
de  trop  près,  avait  déposé  une  jatte  de  lait  pour  nous 
sur  le  seuil  de  notre  chambre.  Anna  et  William  ont 
mangé  un  peu  de  pain  trempé  dans  ce  lait;  moi  j'ai 
pris,  tout  en  marchant  de  long  en  large ,  une  petite 
croûte  de  pain  et  un  peu  de  vin.  William  ne  pouvait 
se  tenir  sur  son  séant.  Une  crise  lui  est  revenue ,  et 
avec  elle  toute  l'agonie  de  mon  âme.  Voir  mon  mari 
gisant  sur  ces  carreaux  glacés,  sans  feu,  gémissant 
et  grelottant;  ses  yeux  tristes,  presque  éteints,  fixés 
sur  mon  visage,  tandis  que  ses  larmes  roulaient  sur 
son  oreiller,  sans  qu'il  prononçât  un  seul  mot  ! 

 Anna  se  mit  à  frotter  une  de  ses  mains,  moi, 

l'autre,  jusqu'à  ce  que  la  chaleur  de  la  fièvre  fût 
survenue  Le  commandant  est  venu  nous  appor- 
ter la  nouvelle  que  noire  quarantaine  éiait  abrégée 
de  cinq  jours;  il  m'a  dit  qu'on  devait  toujours  se 
tenir  content  dans  l'accomplissement  des  desseins 
de  la  Providence.  Notre  réponse  a  été  une  explosion 
de  sanglots;  il  n'a  pas  tardé  à  s'éloigner. 

«*M.  Filicchi  est  venu  pour  consoler  mon  William. 
Après  qu'il  nous  a  eu  quittés,  nous  avons  récité  de 
nos  chères  prières  tout  ce  qu'en  a  pu  suivre  William. 
Après,  j'ai  é[é  obligée  de  reposer  un  peu  ma  tète. 
On  nous  a  envoyé  de  la  ville  notre  dîner  et  un  servi- 
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leur  qui  restera  avec  nous  le  temps  de  noire  qua- 
rantaine. C'est  un  vieillard,  Luigi,  tout  petit,  à 
cheveux  blancs;  il  a  des* yeux  bleus  dont  le  regard 
passe  tour  à  tour  de  la  gaieté  à  ta  tristesse,  comme 
s'il  voulait  nous  plaindre  et  nous  ranimer  en  même 
temps.  Quand  il  est  entré,  j'avais  le  visage  couvert 
avec  un  mouchoir;  et  je  n'ai  pas  seulement  levé  les 
yeux ,  tant  j'étais  fatiguée  de  voir  tous  ces  hommes 
avec  leurs  chapeaux  retroussés,  leurs  cocardes,  leurs 
bayonnettes,  etc..  Pauvre  Luigi,  je  me  souviendrai 
longtemps  de  sa  voix  pleine  de  larmes  et  de  tendresse, 
quand  il  vit  que  je  refusais  de  dîner.  11  regarda  au 
ciel,  en  élevant  ses  mains,  comme  s'il  demandait  à 
Dieu  de  me  consoler.  Vraiment,  je  serais  toute  con- 
solée, si  je  n'avais  pas  là  mon  pauvre  William.  Mais 
le  voir  ainsi,  en  l'état  où  il  est,  c'est  pire  que  s'il  était 
mort. 

«  On  a  tiré  les  verroux  d'une  autre  porte,  et  l'on  a 
donné  à  Luigi  un  logement  à  part,  à  côté  de  nous. 
Maintenant  qu'il  est  entré  dans  notre  chambre  et 
qu'il  a  touché  ce  que  nous  avions  touché,  il  est 
devenu  un  objet  de  terreur.  Que  de  fois,  dans  une 
soûle  journée,  ce  pauvre  vieillard  monte  et  redescend 
nos  vingt  marches  roides,  presque  perpendiculaires, 
pour  nous  procurer  ce  qui  nous  est  nécessaire,  ou 
pour  nous  apporter  quelque  soulagement! 

«  Aujourd'hui,  sa  besognes  duré  longtemps;  quand 
il  a  eu  fini,  je  lui  ai  offert  uue  chaise  pour  qu'il  s'y 
reposât.  Il  a  presque  sauté  par-dessus,  de  l'autre 
côté  ;  et  puis,  il  s'est  mis  à  gambader  autour  de  moi , 
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comme  s'il  avait  été  Ton ,  déclarant  qu'il  allait  passer 
toute  la  nuit  à  nous  servir.  William,  abattu,  excédé, 
s'est  endormi.  Anna  a  commencé  ses  prières,  au 
milieu  d'un  torrent  de  larmes,  et  a  eu  bientôt  oublié 
tousses  chagrins.  Moi  aussi,  je  me  suis  dit  que  me 
jeter  à  genoux ,  qu'ouvrir  mon  livre  de  prières ,  sérail 
pour  mon  âme  le  signal  du  repos.  11  était  alors  neuf 
heures  du  soir  ici,  et  trois  heures  a  New-York.  le 
me  suis  représenté  mou  âme  et  les  âmes  de  ceux  que 
je  chéris,  réunies  toutes  ensemble  à  ce  moment 
devant  le  trône  de  la  grâce,  offrant  au  Seigneur  tout- 
puissant  les  mêmes  prières,  par  les  mérites  du  même 
Rédempteur,  par  l'inspiration  du  même  Esprit-Saint. 
Mon  âme,  qui  souvent  déjà  s'est  consolée  dans  cette 
pensée,  s'est  trouvée  tout  à  coup  remplie  de  la 
joie  de  son  Seigneur,  et  a  tressailli  d'alleyrrasc  d:rns 
le  Dieu  de  son  salut.  Après  mes  prières,  lu  dans 
mon  petit  livre  de  sermons  ;  cent  fois  plus  heureuse 
alors,  que  je  n'avais  été  désespérée.  » 

Lundi  il  novembre. 

«  A  mon  réveil,  même  impression  de  calme  et  de 
consolation  qu'hier,  en  me  mettant  au  lit.  Apporté  à 
William  le  lait  chaud  qu'il  prend  chaque  matin. 
Réfléchi  avec  lui  sur  notre  situation.  Bien  qu'elle  soil 
si  contraire  à  ce  qu'exigerait  son  état,  commencé  ;'i 
l'envisager  comme  le  premier  pas  dans  la  voie  où 
nous  veut  cette  volonté  ton  le- puissante  ,  qui  dispose 
toutes  choses  pour  notre  profil.  Mis  Anna  én  train  a 
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son  travail  ;  moi-même  appliquée  à  ma  chère  sainte 
Écriture,  tout  contre  le  lit  du  pauvre  malade,  trem- 
blant d'un  accès  de  fièvre. 

"  Le  commandant  est  venu  avec  des  gardes  et  a  fait 
monter  pour  nous  un  lit  fort  propre,  avec  des  rideaux, 
envoyé  par  Filicchi.  Il  a  fait  dresser  des  hancs  sur 
lesquels  nous  pourrons  coucher,  Anna  et  moi,  et 
il  y  a  inscrit  nos  noms  :  Signor  Gulielmo,  Signora 
Eh'sabelta.  et  Signoru  Anna.  Le  ton  de  sa  voix ,  qui  de 
nouveau  m'exhortait  avec  douceur  à  me  tourner 
vers  le  bon  Dieu,  m'a  fait  lever  les  yeux  sur  lui,  et 
j'ai  trouvé  sur  les  traits  de  son  visage  la  vraie  expres- 
sion que  donne  une  âme  bienveillante.  Son  grand 
chapeau,  qu'il  venait  d'ôter,  m'avait  caché  jusqu'alors 
ses  cheveux  blancs,  avec  une  bonne  et  douce  ligure. 
Il  m'a  dit:  J'ai  été  marié;  j'avais  une  femme  que 

j'aimais,  que  j'aimais,  ah!         Elle  m'adonnéune 

petite  fille,  et  elle  est  morte  presque  aussitôt  après, 
en  me  recommandant  son  enfant.  —  le  croisqneje 
commence  à  aimer  notre  capitano.  -  Il  joignait  ses 
mains,  et  levait  les  yeux  en  haut  ;  puis  regardant  mon 
William  :  Si  Dieu  l'appelait,  a-t-il  dit,  qu'y  pourrions- 
nous?  E  che  voleté,  Signora!  —  Lu  et  sauté  à  la  corde, 
pour  me  réchauffer.  Regardé  tout  autour  de  moi, 
dans  notre  prison,  et  trouvé  que  notre  position  était 
supportable.  Consolé  mon  William  autant  que  j'ai 
pu,  tenant  ses  mains  dans  les  miennes,  essuyant  ses 
larmes,  lui  suggérant  des  paroles  de  piété  ;  son  ame 
est  trop  accablée  pour  pouvoir  prier  d'elle  même. 
—  Ecouté  lire  Anna,  tandis  que  je  contemplais  le 
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soleil  couchant,  au  milieu  d'un  nuage.  Quand  ils  ont 
été  endormis  tous  Ids  deux,  lu,  prié,  pleuré,  et  prié 
encore  jusqu'à  onze  heures*  11  est  bien  facile  ici  de 
savoir  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit  :  il  y  a  quatre 
cloches  qui  sonnent  à  toutes  les  heures  et  à  tous  les 
quarts.  » 


«  William  s'est  trouvémieux  ;  il  est  tout  encouragé 
par  son  médecin,  le  docteur  Tutilli,  qui  est  rempli  de 
honté  pour  lui,  comme  l'est  aussi  notre  commandant. 
Celui-ci  paraît  maintenant  me  comprendre  un  peu  ; 
il  m'a  encore  répété:  J'aimais  ma  femme,  je  l'aimais, 
et  elle  est  morte;  ecke  voleté,  Signom!  —  Causé  avec 
les  Filicchi,  de  l'autre  côté  de  la  grille.  Quelle 
difliculté  j'ai  eue  pour  ramener  William  jusqu'en 
haut  de  l'escalier!  —  Soigné  William.  — Fait  la 
lecture  tout  haut  pour  lui.  —  Écouté  lire  Anna.  — 
Rangé ,  mis  tout  en  ordre  ;  terminé  le  plus  ennuyeux 
de  ces  choses  dont  j'ai  le  souci  à  présent.  —  Notre 
l.uigi  nous  a  apporté  un  élégant  bouquet  de  jasmins, 
de  géraniums,  d'œillets.  Il  sait  faire  des  soupes 
excellentes  ;  il  fait  tout  cuire  sur  du  charbon,  dans 
une  petite  marmite.  —  Point  de  coucher  de  soleil  ; 
un  vent  impétueux  capable  de  renverser  nos  mu- 
railles, si  quelque  chose  pouvait  les  renverser.  — 
Mugissements  de  la  mer  semblables  au  bruit  du 
loonerre.  —  Passé  celle  soirée  comme  la  précédente  ; 
mais  tout  à  fait  reconciliée  avec  les  verroux,  les 
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barreaux,  la  sentinelle  en  faction.  Mon  flambeau  ne 
me  fait  plus  peur;  d'ailleurs,  autour  de  nous,  il  n'y 
aurait  rien  à  brûler  que  le  contrevent  de  la  fenêtre.  « 

Mercredi  îs  poTembre. 

a  Non-seulement  je  suis  résolue  à  porter  ma  croix, 
mais  je  l'ai  baisée.  A  ce  même  moment ,  comme  je 
rendais  gloire  à  Dieu  de  ses  consolations ,  mon  pauvre 
William  a  été  pris  d'une  crise  presque  au-dessus  de 
ses  forces.  Il  m'a  dit,  comme  il  l'a  déjà  fait  plusieurs 
fois,  que  pour  lui  tout  viendrait  trop  tard;  que  ses 
fbraji  s'affaiblissaient  d'IiL'iin.'  m  licuru;  qu'il  sVn 
irait  peu  à  peu,  mais  dans  un  bref  délai.  Ceci  pour 
moi  seule.  Avec  ses  amis,  il  est  tout  à  fait  gai.  Il  n'est 
plus  en  état  d'aller  jusque  vers  eux  ;  on  les  admet  au 
seuil  de  notre  porte,  avec  défense  de  toucber  à  la 
plus  petite  chose  qui  nous  ait  approchés.  Le  bout  du 
bâton  de  notre  capitano  tient  mon  pauvre,  William  à 
distance  au  moindre  mouvement  qu'il  fait  vers  eux 
dans  l'ardeur  de  la  conversation.  C'est  tout  à  fait, 
comme  dans  mon  enfance,  QUAND  ON  ALLAIT 
VOIR  LES  LIONS  !  !  !  Un  des  gardes  nous  a  apporté 
de  l'encens  dans  un  vase,  pour  purifier  notre  air. 
—  Au  coucher  du  soleil,  une  demi-heure  de 
calme;  Anna  et  mot  avons  chanté  les  hymnes  de 
l'Avent,  à  voix  basse.  —  Après  que  tout  a  été  en- 
dormi, j'ai  récité  seule  notre  cher  office,  ce  que  Wil- 
liam n'a  pu  faire  aujourd'hui.  J'ai  puisé  là  de  cé- 
lestes consolations,  oubliant  la  prison,  les  verroux, 
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et  les  chagrins.  J'aurais  vraiment  pris  plaisir  à  chan- 
ter dans  la  prison,  avec  saint  Paul  et  Silas.  << 

Jeudi  Î4  novembre. 

m  Je  regarde  ma  position  actuelle  comme  un  trésor. 
Si  mon  corps  est  en  prison ,  mon  âme  est  en  liberté  : 
en  un  tel  éta t  de  liber tû,  que  tant  que  ce  corps  et  cette 
Ame  seront  unis  sur  la  terre,  je  ne  goûterai  peut-être 
jamais  plus  rien  de  pareil.  Tout  moment  qui  n'a 
pas  été  consacré  à  mes  soins  de  garde -malade  ou 
à  mes  chers  livros,  m'est  une  perte.  —  Gomme 
Anna  est  heureuse  avec  sa  poupée  en  chiffon  et  les 
petits  présents  qu'on  lui  a  faits!  c'est  plaisir  de  la 
voir.  —  Notre. commandant  nous  a  apporté  la  nou- 
velle qu'on  nous  a  encore  fait  grâce  de  cinq  jours  : 
le  19  décembre  nous  serons  libres.  Le  pauvre  William 
a  dit  avec  un  soupir  :  «  Je  crois  qu'avant  ce  moment- 
là  »  Nous  pleurons  et  nous  prions  ensemble,,  et 

quand  il  a  épanché  sa  tristesse ,  il  parait  un  peu  sou- 
lagé. Il  a  toujours  un  sommeil  paisible  après  ses 
crises.  Une  tempête  violente,  qui  fait  jaillir  l'écume 
de  la  mer  jusqu'à  notre  fenètro,  ajoute  encore  à.  sa 
mélancolie.  Dans.de  pareils  moments,  si  je  pouvais 
oublier  mon  Dieu  un  seul  instant,  je  deviendrais 
folle.  Mais  il  apaise,  tout.  Sois  en  repos,  et  souviens- 
toi  que  je  suis  tor.  Dieu,  ton  phe.  —  Notre  chorc 
maison  là-bas,,  mes  chères  sœurs,  mes  petits,  en- 
fants! Eh  bien!  Dieu  est  leur  protecteur  en  ce 

monde  qu  au  ciel.  Tous  eaux  que  j'aime  le  plus  teu- 


Et.IZA.BETH  SE.TÔK. 


drement  aiment  Dieu.;  si  nous  ne  devons  plus  nous 
revoir  ici-bas,  nous  serons  réunis  là-liau,t,  où  nous 
ne  nous  séparerons  plus  :  c'eest  là  pour  s'y  arrêter 
longtemps  une  pensée  douce  et  consolante.  S'ils 
sont  maintenant  perdus  pour  moi,  leur  gain  itst  in- 
fini ,  éternel.  —  Que  de  fois  j'ai  dit  à  mon  William  : 
«  Quand  vous  vous  réveillerez  en  cet  autre  monde, 
vous  trouverez  que  ce  monde-ci  n'a  rien  à  offrir  qui 
soit  digne  de  vous  tenter  d'y  revenir  encore.  Vous 
verrez  que  votre  sollicitude  pourvoira  femme  et  pour 
vos  petits  enfants  était  comme  la  main  qui  tient  la 
coupe:  cette  coupe,  c'est  Dieu  lui-même  qui  la 
tiendra  à  votre  place,  s'il  veut  vous  rappeler  à  lui.  « 
—Père  céleste,  prenez  pitié  de  vos  pauvres  créatures, 
faibleget  surchargées  d'un  si  lourd  fardeau.  La  force 
nous  manque  pour  lever  nos  yeux  vers  vous.  Rele- 
vez-nous de,  la  poussière,  pour  l'amour  de  Celui  qui 
est  notre  résurrection  et  notre  vie,  Jésus-Christ, 
notre  adorable  Rédempteur.  » 

Vendredi  S5  novembre. 

«Journée  de  souffrance  pour  le  corps,  mais  de  paix 
en  Die».  —  Prié  à  genoux  sur  nos  nattes,  autour  de 
la  table,  et  récité  notre  office  chéri.  —  Grand  vent 
et  lempèto.  —  Carleton  a  été  admis  au  bas  de  notre 
escalier;1  d'en  haut,  j'ai  pu  m'entreteniravec  lui,  te 
qui  m'est  un  grand  bonheur;  car  je  crois  vraiment 
qu'il  est'un  être  parfait.  —  C'est  aujourd'hui  l'anni- 
versaire de  la  naissance  de  notre  cher  petit  William; 
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je  l'ai  rappelé  à  mon  mari:  j'ai  mal  Tait,  car  il  en  a 
été  ému  jusqu'aux  larmes.  Il  s'est  attendri  aussi  en 
regardant  le  portrait  de  notre  chère  Henriette.  Hélas! 
il  est  si  faible,  qu'il  pleure  à  la  seule  pensée  de  notre 
foyer.  —  Que  notre  Seigneur  est  bon  de  donner  un 
peu  de  force  à  mon  âme!  Imaginez  que  vous  voyez 
mon  pauvre  mari ,  lui  qui  a  tout  quitté  pour  chercher 
un  climat  plus  doux,  emprisonné  entre  ces  murailles 
hauleset  humides,  exposé  au  froid  et  au  vent,  qui  le 
pénètrent  jusqu'aux  os;  et  impossible  d'avoirdu  feu, 
si  ce  n'est  celui  de  la  cuisine,  fait  avec  du  charbon 
de  terre,  qui  l'oppresse,  lui  serre  la  poitrine,  au 
point  de  le  jeter  presque  dans  des  convulsions;  et  pas 
une  goutte  de  sirop;  rien  pour  calmer  cette  toux.  — 
Du  lait  seulement,  du  quina,  du  lichen  d'Islande, 
ou  encore,  des  pilules  d'opium,  qu'il  prend  sans  dire 
mot,  comme  par  devoir,  sans  avoir  seulement  l'air 
d'espérer.  Lorsque  je  sens  en  moi  que  la  nature  suc- 
combe ,  et  que  je  ne  puis  même  plus  trouver  un  sou- 
rire pour- mon  visage,  je  cache  ma  tête  contre  la 
chaise  à  coté  de  son  lit  :  il  s'imagine  que  je  prie.  Je 
prie  en  effet,  la  prière  est  toute  ma  consolation.  Sans 
elle  je  serais  de  bien  peu  d'utilité  pour  lui.  Nuit  et 
jour  il  m'appelle  «  son  âme,  sa  vie,  sa  chérie,  son 
tout,  m  —  Notre  commandant  est  venu  cet  après- 
midi,  et  voyant  le  pauvre  William  dans  un  violent 
accès  de  Bèvre,  il  s'est  écrié  :  «  Dans  celte  chambre, 
que  de  souffrances  j'ai  vues  déjà  !  Ici ,  un  Arménien , 
eu  lutte  avec  la  mort,  qui  suppliait  qu'on  lui  donnât 
un  couteau  pour  mettre  lin  à  ses  angoisses;  là,  à  la 
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place  même  du  lit  de  la  Signora ,  un  Français  pria  du 
délire  (le  la  fièvre,  qui  voulait  absolument  qu'on  lui 
tirât  un  coup  de  feu  ;  et  il  mourut  au  milieu  de  con- 
vulsions terribles.  Ces  petits  carrés  de  papier  que 
vous  voyez  collés  sur  les  portes,  marquent  combien 
de  jours  ont  passés  ici  les  différentes  personnes  qui 
s'y  sont  succédé;  le  contrevent  est  eouïert  d'en- 
tailles avec  les  nombres  10,  20,  30,  4-0,  qui  signi- 
fient autant  de  jours.  »  —  Mon  Dieu  !  je  ne  les  mar- 
querai pas,  nos  jours;  j'espère  qu'ils  sont  comptés 
là-haut. 

«Cher,  cher  William,  je  parviensquelquefoisà  lui 
inspirer,  pendant  quelques  moments,  la  pensée  qu'il 
lui  serait  doux  de  mourir.  Mon  l'ère  et  mon  Dieu, 
que  votre  volonté  soit  faite.  Père  de  miséricorde  et 
de  compassion,  Seigneur,  tout  puissant  pour  nous 
secourir  et  nous  sauver,  vous  qui  nous  promettez  le 
pardon  et  nous  rachetez  pur  les  mérites  de  notre 
adorable  Rédempteur,  non,  vous  ne  laisserez  pas 
périr  ceux  pour  qui  Jésus  a  répandu  son  sang  pré- 
cieux. Oh  !  qui  pourrait  seulement  songer  à  ce  que 
nous  deviendrions  si  nous  ne  connaissions  pas,  si 
nous  n'aimions  pas  notre  Dieu,  si  nous  ne  goûtions 
pas  ses  consolations,  si  nous  n'embrassions  pas  la 
radieuse  espérance  qu'il  a  placée  devant  nous,  si 
nous  ne  mettions  pas  nos  délices  à  étudier  sa  pa- 
role et_sa  vérité  sainte  ! 

s  Bien  que  le  malheur  présent,  avant-coureur  de 
n  maux  encore  plus  sensibles, 


ELIZABETH  SETOtf. 


a  Marque  de  sa  lourde  enipreinle  chaque  heure 
«  de  nos  tristes  jours; 

«  Bien  que  l'imagination  assombrie  se  couvre  de 
«  nuages, 

«  Et  que  l'inquiétude  charge  l'avenir  d'épreuves 
«  sans  nombre  : 

«  Je  ne  laisserai  pas  de  me  réjouir  dans  le  Sei- 
«  gneur, 

«  Je  ne  cesserai  pas  d'élever  ma  voix  vers  Dieu. 

«  Père  de  miséricorde,  mes  reconnaissantes 
«  louanges  célébreront  toujours  ton  nom  et  te 
"  rendront  gloire  à  jamais,  a  J.  H.  H. 

«  Le  commandant  dit  que  toutes  les  religions  sont 
bonnes;  qu'ainsi  il  est  bon  d'en  avoir  une,  et  de  s'y 
tenir,  a  Cependant,  a-t-il  ajouté,  la  vôtre  n'est  pas  si 
bonne  que  la  mienne.  Faire  aux  autres  ce  que  nous 
voudrions  qu'ils  nous  fissent,  voilà  toute  la  religion; 
tout  est  là.  —  Dites  moi,  cher  commandant,  regar- 
dez-vous cette  parole  comme  un  commandement, 
ou  seulement  comme  une  sage  maxime?  —  Je  la 
regarde  comme  un  commandement,  Signora.  — 
Eh  bienl  Signor  capitano,  Celui  qui  a.  fait  un 
commandement  de  cette  maxime  qui  voussemble  si 
sage,  nous  a  aussi  commandé,  en  premier  lieu,  d'aimer 
le  Seigneur  noire  Dieu  de  toute  notre  âme.  Est-ce 
que  vous  ne  lui  donnerez  pas  le  premier  rang,  à  ce 
commandement,  Capitano?  —  Ah!  Signora,  il  est 

excellent,  maist'/ya  tant  decham  »  —  Pauvre 

capitano,  à  l'âge  de  soixante  ans,  trouver  qu'il  y  a 
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lant  de  choses  qui  mettent  obstacle  au  don  de  son 
ame  à  Dieu  !  —  Ma  chère  petite  Anna ,  qui  est  là ,  à 
côté  de  moi ,  elle  n'est  qu'une  enfant  encore ,  mais 
plus  savante  que  ce  vieillard  !  —  L'enfant  mourra  à 
l'âge  de  cent  ans;  et  le  pécheur  âaé  de  cent  ans  sera.,, 
perdu!  » 

Mardi  ÏB  novembre. 

«  La  nuit  dernière,  j'ai  été  obligée  de  me  mettre  an 
lit  à  dix  heures,  pour  me  réchauffer  dans  les  bras  de 
la  petite  Anna.  Ce  matin,  je  me  suis  réveillée  comme 
la  lune  brillait  encore,  juste  en  face  de  la  fenêtre; 
mais  je  n'ai  pu  jouir  de  sa  clarté;  l'écume  de  la  mer 
obscurcit  toujours  les  carreaux.  —  Restée  au  lit 
avec  ma  petite  Annette,  à  lui  expliquer  notre  Te 
Deum,  jusqu'à  neuf  heures.  —  Elle  m'a  dit  :  »  Il  y  a 
une  chose  qui  me  trouble,  maman  ;  Notre-Seigneur 
a  dit  que  ceux  qui  désirent  régner  avec  lui,  doivent 
souffrir  avec  lui.  Moi,  si  je  mourais  maintenant,  où 
donc  irais-je?  Je  n'ai  pas  encore  souffert,  o  —  Elle 
tousse  beaucoup,  et  elle  a  une  douleur  très-vive 
à  la  poitrine.  —  Elle  m'a  dit:  «  Quand  je  me  sens 
cette  douleur,  je  pense  quelquefois  que  Dieu  m'ap- 
pellera bientôt  à  lui,  et  me  retirera  de  ce  monde, 
où  je  ne  cesse  de  l'offenser  ;  et  je  me  dis  que  cela 
me  serait  bien  bon ,  si  Dieu  m'envoyait  une  maladie , 
parce  que  je  pourrais  tâcher  de  lui  plaire  en  la 
supportant  patiemment,  et  en  souffrant  pour  lui.  » 
—  Mon  Anna,  tu  lui  plaisions  les  jours,  quand  tu 
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m'aides  au  milieu  de  mes  soucis.  —  Ah  !  est-il  pos- 
sible, maman?  Dieu  soit  béni  !  Dieu  soit  béni  !  » 

«  Après  déjeuner,  lu  nos  psaumes,  et  le  trenle- 
ciuquième  chapitre  d'isaïe,  à  mon  William  ;  et  nous  y 
avons  trouvé  un  charme  si  vif,  que  cela  nons  a  ren- 
dus tout  joyeux.  lia  lu ,  à  la  demande  de  la  petite 
Anna,  le  dernier  chapitre  de  l'Apocalypse,  mais 
l'accent  de  sa  voix  m'a  déchiré  le  cœur.  —  Encore 
la  tempête  en  mer,  et  le  vent  qui  souffle,  et  un  froid 
très-vif.  William ,  avec  une  couverture  sur  ses 
épaules,  se  traîne  vers  le  feu  de  notre  vieux  servi- 
teur; Anna  saute  à  la  corde,  et  Mm*  Elizabelh  fait 
cinq  à  six  fois  de  suite,  sans  s'arrêter,  le  tour  de  la 
chambre,  en  sautant  sur  un  pied.  — ■  Vous  en  riez, 
ma  sœur,  mais  c'est  un  très-bon  exercice,  qui 
réchauffe  plus  vite  que  le  feu  quand  on  se  remue  de 
bon  cœur.  —  Chanté  des  hymnes  et  lu  les  Prophètes 
à  William  frissonnant  sous  ses  couvertures.  —  Senti 
que  Dieu  est  avec  nous  et  qu'il  est  notre  tout.  — 
La  fièvre  redouble,  sa  respiration  fait  trembler  son 
lit.  —  Mon  Dieu  !  mon  Père  !»  t 

Saint  André.  —  30  novembre. 

«  La  nuit  dernière,  trente  ou  quarante  pauvres 
créatures  de  toutes  nations,  Grecs,  Turcs,  Espa- 
gnols, Français,  venant  de  faire  naufrage,  sont  arri- 
vés ici.  Point  de  matelas,  point  d'habits,  point  de 
nourriture.  De  grandes  jaquettes,  et  pas  de  che- 
misesj  ou  des  chemises,  et  pas  d'habits.  Tous  ont 
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été  entassés  dans  une  seule  chambre  aux  murailles 
nues,  avec  une  cruche  d'eau,  en  attendant  que  le 
commandant  en  chef  trouve  le  temps  de  s'occuper 
d'eux.  Notre  capitano  dit  qu'il  ne  peut  rien  faire 
sans  avoir  des  ordres:  patienza.  Eche  volele,  Signera! 
—  Anna  dit  :  «  Malgré  que  nous  ayons  si  froid,  et 
que  nous  soyons  en  prison,  comme  nous  sommes 
heureux  en  comparaison  d'eux  !  Et  puis,  nous  avons 
la  paix,  tandis  qu'eux  ils  ne  font  que  se  quereller, 
que  se  battre,  et  ils  crient  tout  le  temps.  Le  capilano 
nous  envoie  jusqu'à  des  marrons  et  des  fruits  de  sa 
propre  table;  mais  eux,  ils  n'ont  pas  même  de 
pain.  »  —  Nous  avons  récité  notre  office  de  chaque 
jour,  près  du  lit  de  William  ;  il  se  figurait  que  cela, 
arrêterait  ses  frissons.  L'âme  de  mon  William  est 
si  abattue  qu'elle  a  peine  à  embrasser  cette  foi , 
qui  est  son  unique  consolation.  Où  donc  chercher 
jamais  notre  unique  appui,  si  ce  n'est  en  noire 
Rédempteur,  maintenant  comme  à  tous  les  moments 
de  notre  vie?  Mais  quand  notre  âme  est  sur  le  point 
de  son  départ,  c'est  alors  surtout  qu'elle  a  besoin  de 
se  suspendre  a  lui  dans  uoe  étroite  et  forte  étreinte. 
Que  deviendrait-elle  sans  cela?  Cher  William,  ce 
n'est  pas  un  sentiment  de  terreur  qui  vous  pousse 
vers  votre  Dieu.  Vous  désiriez  le  servir,  vous  y  faisiez 
tous  vos  efforts,  longtemps  avant  que  cette  épreuve 
ne  fût  venue.  Pourquoi  ne  pouvez-vous  donc  pas 
le  regarder  comme  un  père  qui  connaît  les  besoins 
et  les  pensées  de  ses  enfants,  et  qui  reçoit  dans  sa 
miséricorde  ceux  qui  viennent  à  lui,  par  la  voie  qu'il 
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leur  a  choisie!  Vous  dites  que  votre  unique  espé- 
rance est  dans  le  Christ  :  eh  I  de  quelle  autre  espé- 
rance avons-nous  besoin? 

«  Nous  avons  eu  la  visite  du  second  de  notre  vais- 
seau, envoyé  par  le  capitaine  O'Brien.  Je  lui  ai  parlé 
fie  l'autre  côté  de  la  grille;  il  avait  avec  lui  un 
des  matelots  qui,  lorsque  nous  étions  a  bord,  pa- 
raissait nous  aimer  comme  sa  vraie  âme,  toujours 
en  mouvement  pour  nous  servir,  et  ne  sachant 
qu'imaginer  pour  nous  être  agréable.  Pauvre 
Charles,  il  a  pâli  lorsqu'il  a  vu  ma  figure  à  travers 
les  barreaux  de  fer.  «  Eh  quoi  !  Madame  Selon ,  êtes- 
vouB  en  prison?  »  ■ —  Tout  le  long  du  chemin,  en  s'en 
■  retournant,  il  a  regardé  en  arrière ,  et  il  a  fait  signe 
de  la  tète  à  Anna,  tant  qu'il  a  pu  l'apercevoir.  Charles 
a  été  en  quarantaine  à  Staten-Island  ;  rien  que  cela 
aurait  suffi  pour  me  le  faire  aimer,  sans  parler  de 
son  bon  cœur.  le  n'entendrai  jamais  le  cri  des 
matelots ,  yo,  i/o,  sans  penser  à  l'accent  mélanco- 
lique de  Charles.  Il  est  le  favori  du  capitaine  O'Brien 
et  de  tout  te  monde. 

«  Que  mon  maître  adorable  est  bon  de  donner  au 
regard  même  d'un  étranger  une  expression  de  com- 
passion et  de  douceur!  Depuis  le  jour  où  nous 
sommes  arrivés  ici,  j'ai  remarqué  un  des  gardiens 
de  notre  chambre,  qui  a  toujours  dans  les  yeux  un 
air  de  tristesse  et  de  sympathie  pour  nous.  Je  ne 
comprends  pas  ee  qu'il  dit,  et  il  ne  m'entend  pas 
non  plus;  cependant  nous  nous  parlons  beaucoup, 
et  même  très-vite.  Hier,  il  m'a  fait  entendre  qu'il 
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était  malade,  en  me  monlrant  sa  poitrine  et  son  go- 
sier. Quand  le  commandant  est  venu  ,  je  lui  ai  dit 
que  j'étais  bien  triste  pour  ce  pauvre  Fïlippo.  «  Ah! 
Signora,  ii  n'est  pas  à  plaindre  :  voici  deux  ans 
qu'il  s'est  marié  à  une  belle  jeune  femme  de  seize 
ans,  il  a  deux  enfants,  et  il  reçoit  par  jour  trois 
sols  et  six  deniers.  Il  est  vrai  qu'il  est  obligé  de 
passer  les  ouits  au  lazaret;  mais  le  matin  il  peut 
aller  chez  lui,  une  heure  ou  deux.  Il  n'y  a  pas  eu 
moyen  de  lui  accorder  plus  de  temps,  à  cause  de 
son  emploi  :  e  cke voleté,  Signara!  »  —  Père  clément 
et  miséricordieux,  qui  donnnez  plein  contentement  à 
un  honnête  cœur,  avec  trois  sols  et  six  deniers  par 
jour!  Une  lemme  et  deux  enfants  à  nourrir  avec 
de  si  faibles  ressources!  Faites  que  je  me  souvienne 
de  Fiiippo  quand  je  penserai  que  je  n'ai  pas  assez, 
ou  quand,  en  réalité,  je  ne  l'aurai  pas.  11  a  vingt- 
deux  ans,  sa  femme  en  a  dix-huit  :  ma  pensée 
s'envole  là-bas  vers  H*"  et  vers  Henriette ,  ces  très- 
chers. 

a  Venue  à  la  grille  avec  Anna  pour  chercher  une 
poupée  que  lui  a  donnée  la  fille  du  commandant. 
C'est  elle-même  qui  la  lui  a  faite.  Comme  elle  se  te- 
nait tendrement  au  bras  de  son  père!  elle  a  l'air  si 
doux  et  si  bon!  Elle  vient  de  refuser  des  offres  de 
mariage,  parce  qu'elle  ne  veut  pas  se  séparer  de  lui. 
Ah  !  que  de  souvenirs  se  sont  réveillés  en  moi  taudis 
que  je  la  regardais!  a 
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<r  Levée  entre  six  et  sept  heures.  —  Lune  brillante 
en  face  de  notre  fenêtre;  son  éclat  l'emportait  encore 
sur  la  clarté  de  l'aube  qui  naissait.  —  Pas  un  souffle 
dp  brise.  La  mer,  que  jusqu'alors  j'avais  vue  si  vio- 
lente, semblait  caresser  doucement  les  rochers  dé- 
chires tant  de  fois  par  ses  flots.  Autour  de  moi, 
lout  était  calme  et  repos.  Là-haut  seulement,  comme 
deux  points  dans  l'azur,  deux  petites  mouettes 
blanches  se  jouaient  au-dessus  de  ma  tête;  elles 
ont  pris  leur  vol  vers  l'ouest;  vers  ma  maison,  là- 
bas;  vers  mes  amours.  Cette  pensée  m'a  fait  mal. 
Mais  moi  aussi  je  prendrai  mon  vol  vers  le  ciel.  J'ai 
fait  effort,  j'ai  soulevé  mon  Ame;  i'ange  de  la  prière 
est  venu  à  sa  rencontre ,  il  a  versé  sur  elle  l'onction 
de  la  confiance,  de  la  prière  et  de  l'amour,  chas- 
sant loin  d'elle  loute  appréhension  vaine,  et  l'ame- 
nant vers  son  Sauveur,  vers  son  Dieu.  Dieu  éternel, 
nous  te  louons'.  Hymme  suave  dans  laquelle  il  me 
semble  toujours  que  je  retrouve  les  âmes  de  ceux 
que  je  chéris,  et  Notre  Père.  Ces  deux  prières  sont 
véritablement  l'union  de  l'amour  et  de  la  louange; 
en  elles,  noire  urne  retrouve  tout.  —  À  dix  heures , 
lu  avec  William  et  Anna.  —  A  midi,  il  a  reposé,  et 
Anna  s'est  mise  à  jouer  dans  la  chambre  à  côté.  Je 
me  suis  trouvée  là,  seule;  seule  à  (out  au  monde; 
un  doux  repos  d'esprit  s'est  emparé  de  moi,  comme 
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en  ces  courts  instants  où  il  semble  qu'on  oublie  son 
corps. 

a  Un  jour,  dans  L'année  1789,  pendant  que  mon 
père  était  en  Angleterre,  par  une  belle  matinée  de 
mai,  le  cœur  léger  et  joyeux,  je  sautai  dans  un 
chariot  qui  allait  au  bois  chercher  des  branchages, 
Joe,  qui  avait  conduit,  se  mit  à  couper  son  bois,  et 
moi ,  je  m'enfonçai  sous  les  arbres.  Je  trouvai  bien- 
lôt  un  sentier  qui  menait  à  une  prairie.  Là,  il  y 
avait  un  châtaignier  entouré  de  jeune  plant  sous 
lequel  je  pensai  trouver  une  jolie  place  pour  m'as- 
seoir.  C'était,  en  effet ,  un  lit  charmant  :  une  mousse 
épaisse  et  verte,  de  l'ombre  sous  un  arbre,  et  un 
chaud  soleil;  sur  ma  tète ,  la  voûte  du  ciel  d'un  bleu 
d'azur;  autour  de  moi,  toutes  les  rumeurs  du  prin- 
temps, tout  allégresse  et  mélodie;  et  ces  douces 
fleurs,  les  clochettes  des  bois,  et  tous  ces  bouquets 
sauvages,  que  j'avais  cueillis  en  chemin.  J'étais  là, 
avec  un  cœur  aussi  innocent  que  jamais  cœur  d'en- 
fant ait  pu  l'être,  me  remplissant  d'amour  pour 
Dieu  et  d'admiration  pour  ses  œuvres.  Même  à  pré- 
sent, je  crois  éprouver  les  vives  impressions  que 
mon  àme  ressentit  alors.  Il  me  vint  à  la  pensée 
que  mon  père,  qui  était  si  loin  à  ce  moment,  ne 
pouvait  pas  prendre  soin  de  moi,  mais  que  Dieu 
était  mon  père,  mon  tout.  Je  priai,  je  chantai  des 
hymnes,  je  m'écriai  à  travers  le  bols;  je  riais  et  me 
parlais  à  moi  toute  seule,  admirant  la  bonté  de  Celui 
qui  m'élevait  ainsi  au-dessus  de  moi-même  et  de 
lout  chagrin.  Puis  je  m'assis  de  nouveau  pour  goù- 
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ter  cette  paix  céleste.  Je  suis  persuadée  qu'une 
heure  de  jouissance  pareille  fait  avancer  de  dix  ans 
dans  la  vie  spirituelle.  Quand  j'eus  retrouvé  Joe, 
je  lui  dis  de  retourner  à  la  maison  avec  son  bois , 
sans  se  mettre  en  peine  de  moi,  et  je  m'en  allai,  en 
faisant  un  détour  d'un  mille,  pour  voir  le  toit  du 
presbytère.  Là,  je  priai  encore  de  tout  mon  cœur; 
puis  je  revins  à  la  maison ,  en  chantant  tout  le  reste 
du  chemin. 

«  Tout  cela  s'est  vivement  représenté  à  mon  esprit 
ce  matin ,  tandis  que  le  corps  avait  laissé  l'âme 
toute  seule,  comme  je  vous  le  disais.  L'instant 
d'avant,  j'avais  prié  et  pleuré  de  tout  mon  cœur, 
ce  qui  est  toujours  mon  unique  consolation.  Les 
yeux  fermés,  la  lèle  appuyée  sur  ma  table,  j'ai 
senti  lotit  à  fait  comme  si  je  vivais  de  nouveau 
dans  ces  douces  heures;  j'étais  là,  sous  le  châtai- 
gnier, avec  cette  même  paix  du  cœur,  cette  entière 
confiance  en  Dieu,  celte  espéraneeen  lui.  Le  lemps 
s'évanouira  des  hivers  et  de  la  tempête,  pour  faire 
place  à  un  printemps  sans  nuage.  Ainsi  vous  le 
voyez,  et  vous  le  saviez  déjà  ,  qu'avec  Dieu  pour 
notre  partage  il  n'y  a  plus  pour  nous  de  prison, 
plus  de  hautes  murailles,  plus  de  verroux.  Point  de 
tristesse  pour  l  ame  qui  s'appuie  sur  lui,  bien  qu'ac- 
cablée des  soucisdu  présent  et  des  sombres  menaces 
de  l'avenir.  Jamais  je  ne  pourrai  reconnaître  le  don 
d'une  telle  liberté.  C'est  ce  don  qui  fait  vivre  chez 
mon  pauvre  Willinm  tout  ce  qui  aurait  dès  long- 
temps défailli,  dans  le  triste  état  où  il  est.  Souvent, 
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lorsqu'il  m'entend  chanter  de  toute,  mon  finie  les 
psaumes  de  notre  triomphe  en  Dieu ,  on  quand  je  lui 
lis  les  paroles  de  saint  Paul ,  brûlantes  de  foi  en 
Jésus-Christ,  son  courage  se  ranime,  il  applique  à 
sa  situation  ce  qu'il  vient  d'entendre,  et  nos  tristesses 
se  changent  en  joie.  Ahl  j'ai  bien  sujet  d'aimer  Dieu 
et  d'employer  toute  mon  âme  à  le  servir.  Quelle 
plume,  si  ce  n'est  celle  d'un  ange,  pourrait  jamais 
exprimer  ce  qu'il  a  fait  déjà,  et  ce  qu'il  continue  à 
faire  pour  moi?  Tant  que  je  vivrai,  lant  que  je  respi- 
rerai, dans  le  temps,  dans  l'éternité,  je  chanterai 
les  louanges  de  mon  Dieu.  » 

i  dccomhre. 

«Goûté  la  douceur  de  l'aube  naissante  et  de  la  ma- 
tinée. —  Lu  le  commentaire  du  psaume  104',  et 
ehantédes  hymnes  jusqu'à  dix  heures.  —  Forte  gelée 
pendant  la  nuit.  —  Essayé  de  faire  du  feu  dans  ma 
chamhre  avec  des  broussailles,  mais  tout  a  été  en- 
fumé. —  Les  pauvres  étrangers  arrivés  d'hier,  de- 
venus presque  fous  de  froid  et  de  faim,  se  sont  que- 
rellés, battus,  et  enfin  assis  par  groupes  sur  la  terre , 
pour  jouer  avec  des  cartes,  ce  qui  les  a  rendus  en- 
core plus  bruyants  que  leurs  querelles.  —  Patience. 
—  Anna  est  souffrante.  William  succombe.  — Cou- 
cher du  soleil  clair  et  pur.  Ses  rayons  ravivent  mon 
Ame;  tandis  qu'en  elle,  à  ce  même  moment,  tout 

'  Benedic  anima  mea  Domino.  C*esl  le  psaume  103'  dans  li 
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chante  le  De  Profmdis,  comme  au  fond  d'un  immense 
abîme  de  douleur.  A  l'heure  de  la  tombée  du  jour, 
nous  entendons  sonner  d'un  côté  la  cloche  de  l'Ave 
Maria,  de  l'autre  les  cloches  pour  les  morts.  Celles-ci 
se  font  entendre  quelquefois  pendant  longtemps. 
Tous  les  matins  elles  invitent  à  prier  pour  les  âmes 
du  purgatoire.  —  Notre  commandant  m'a  beau- 
coup parlé  du  plaisir  que  j'aurais  à  Pise,  le  jour 
de  Noël,  à  voir  toutes  les  cérémonies.  —  Ah!  les 
joies  de  Noël!  —  Notre  Père  céleste,  qui  voit  le 
plus  intime  de  mon  âme,  sait  assez  combien  elle  les 
goûterait!  I!  aura  pitié  d'elle,  en  ia  voyant  privée 
de  ce  qu'elle  désire  avec  tant  d'ardeur.  » 


u  Notre  capitaine  O'Brien  et  sa  femme  ont  trouvé 
moyen  d'arriver  jusqu'à  nous.  «Ne  touchez  pas  la 
signora  !  «  s'est  écrié  Filippo,  en  les  écarlanldu  bout 
de  son  bâton.  —  Bon  et  affectueux  capitaine,  quand 
j'ai  eouru  en  bas  au-devant  de  lui,  les  larmes  lui  rou- 
laient dans  les  yeux.  William  et  Anna  regardaient 
à  travers  la  grille.  M""  O'Brien  s'est  mise  à  pleurer. 
Nous  n'avons  pu  les  voir  que  quelques  minutes  à 
cause  du  froid.  Le  commandant  du  lazaret  nous  a 
envoyé  des  chenets  et  du  menu  bois;  et  j'ai  arrangé 
un  rideau  près  de  la  cheminée,  pour  rendre  la  fumée 
moins  insupportable.  —  Jour  d'anxiété  passé  entre 
Anna  et  son  père.  Elle  a  été  très-souffrante  pendant 
quelques  heures.  Quand  elle  s'est  trouvée  un  peu 
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mieux,  nous  nous  sommes  agenouillées  ensemble. 
Ah!  puisse  sa  chère  âme  répandre  longtemps  de 
ces  précieuses  larmes,  comme  elle  en  répandait 
tout  à  l'heure,  en  présence  de  notre  Dieu!  —  Chère, 
chère  Rebecca,  que  de  fois  n'avons— nous  pas  veillé 
ensemble,  nous  deux  auprès  du  foyer,  comme  m'y 
voici  maintenant  toute  seule!....  Seule,  oh!  non,  je 
ne  suis  pas  seule.  J'ai  ma  Bible,  mes  livres  de  piété, 
moi»  Initiation,  visibles  objets  d'une  jouissance  con- 
tinuelle. Quand  je  n'ai  pas  des  heures  à  leur  donner, 
j'ai  des  minutes.  Et  ma  société  invisible!  ah!  celle- 
là,  elle  est  innombrable.  Quelquefois  je  me  sens  si 
assurée  de  la  présence  de  mon  ange  gardien,  que 
je  lève  les  yeux  de  dessus  mon  livre,  et  me  persuade 
avec  peine  qu'il  ne  vient  pas  de  me  toucher.  —  La 
pauvre  âme  !  s'écrierait  John  Henry  Hobarl' ,  elle  va 
perdre  sa  raison  dans  celte  prison.  —  Qu'il  se  ras- 
sure: ces  ravissements  ne  me  viennent  que  lorsque 
(out  est  tranquille,  et  que  j'ai  passé  une  heure  ou 
deux  avec  le  prophète  David  ou  avec  Isaïe.  Ces 
heures-là,  je  le  pense  souvent,  je  les  compterai  plus 
tard  parmi  les  plus  précieuses  de  toute  ma  vie.  — 
Mon  Père  et  mon  Dieu ,  c'est  vous  qui  me  consolez 
ainsi  par  vos  paroles;  vous  qui  affermissez  mou  5me 
dans  l'espérance  ;  vous  qui  la  faites  libre  au  milieu 
de  ses  cruels  soucis;  c'est  vous  qui,  parmi  les  scènes 
changeantes  de  son  pèlerinage  terrestre,  lui  donnez 
votre  volonté  comme  un  guide  sur,  pour  la  conduire 

i  Ministre  de  l'Église  épiscopalicnni!  à  New- York, 


ËLIZABETH  SKfON. 


ici-bas,  el  lui  faire  obtenir,  avec  vos  consolations 
dès  ce  inonde,  sa  part  de  votre  gloire  dans  l'éternité. 
0  Dieu!  que  mon  zèle  infatigable,  ma  soumission 
la  plus  joyeuse,  ma  résignation  la  plus  humble, 
vous  expriment  à  jamais  mon  amour,  ma  grati- 
tude, mes  louanges,  ma  joie  parfaite  en  vous,  a 
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Dernières  journées  passées  an  laiareL  —Patience,  douceur  da  Wil- 
Ham-Magee  dans  la  privation  et  la  maladie.  —  La  Madeleine  en 
pleurs.  —  Sortie  du  laiarel.  —  Arrivée  àPise.  —  Symptômes  funestes. 
—  Souffrances  de  William.  —  Son  agonie.  —  Sa  mort.  —  L'ange 
et  le  nom  de  Jésus.  —  Départ  de  Pise.  —  La  maison  des  Fillcclii  a 
Liïonnie. 
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■  Une  semaine  vient  de  s'écouler,  chère  sœur,  sans 
qu'une  seule  ligne  sortie  de  ma  plume  en  ail  fixé 
les  souvenirs.  Le  premier  jour,  le  dimanche,  ce  cher 
jour  qui  d'ordinaire  m'apporte  ses  constantes  béné- 
dictions, s'est  passé  en  prières  interrompues,  au 
milieu  des  angoisses.  —  Lundi,  le  5,  je  fus  éveillée 
de  très-bonne  heure  par  mon  pauvre  William,  souf- 
frant toujours  davantage.  Je  fis  appeler  le  docteur 
Tutilli,  qui  dès  qui!  l'eut  vu  me  dit:  «  Ce  n'est  plus 
de  moi  qu'il  a  besoin  ;  il  faut  penser  a  assister  sou 
âme.  »  11  ne  fit  qu'entrer  et  sortir,  et  quand  i]  nous 
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eut  quittés,  je  me  sentis  comme  abandonnée,  seule 
au  monde.  Mon  William  et  moi,  nous  nous  regar- 
dions dans  une  agonie  muette,  chacun  craignant 
d'affaiblir  le  courage  de  l'autre.  Tout  à  coup  il  s'est 
jeté  dans  mes  bras  en  me  disant  qu'il  se  sentait 
mourir....  Une  crise  affreuse  est  survenue ,  a  lasuiie 
de  laquelle  une  révolution extraoTdinaires'est  opérée 
en  lui  ;  tellement  que  quelques  heures  après  i!  ne 
paraissait  pas  plus  mal  que  lors  de  notre  arrivée  au 
lazaret....  Oh!  quelle  journée....  Je  l'ai  passée 
tout  entière  à  côté  de  son  lit,  sur  ma  petite  natte. 
Il  a  été  assoupi  la  plus  grande  partie  du  temps. 
Comme  je  priais!  comme  je  louais  Dieu!  Nul  n'est 
venu  troubler  ce  silence  solennel.  Ni  déjeuner,  ni 
dîner  pour  interrompre  ce  repos....  Carleton  est 
venu  à  la  tombée  de  la  nuit  ;  puis  notre  commandant 
tout  bon,  tout  empressé  pour  nous  rendre  service. 
Il  a  été  frappé  du  calme  de  mon  William,  mais  désolé 
de  voir  que  j'allais  rester  seule  avec  lui,  car  ledocleur 
lui  avait  dit  que,  malgré  le  mieux  actuel,  tout  an- 
nonçait qu'il  pouvait  s'éteindre  en  quelques  heures. 
—  Et  moi,  esl-ce  que  j'aurais  voulu  avoir  quelqu'un 
avec  moi  dans  sa  chambre?  —  Oh  !  non....  Je  n'a- 
vais pas  peur....  Je  Es  semblant  de  me  coucher 
comme  pour  dormir,  afin  de  ne  pas  lui  faire  de  la 
peine.  —  Prêté  l'oreille  toute  la  nuit;  tantôt  auprès 
du  feu,  tantôt  couchée  ;  m'imaginaul  par  moment 
que  sa  respiration  s'arrêtait;  glacée  d'elîroi,  la  mi- 
nute d'après,  en  écoutant  ie  souille  oppressé  de  sa 
poitrine....  J'ai  été  baiser  son  pauvre  visage,  pour  voir 
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s'il  n'était  pas  froid....  J'étais  bien  seule....  Père 
indulgent  et  chéri,  je  n'étais  pourtant  pas  seule, 
tandis  que  je  me  tenais  si  fortement  unie  à  toi  par 

une  prière  incessante,  et  en  actions  de  grâces  

Prière  pour  lui.  Joie,  étonnement,  ravissement  pour 
moi,  de  voir  que  ce  secours  sur  lequel  j'avais  toujours 
compté  si  tendrement,  avec  une  foi  si  affermie ,  une 
espérance  si  abandonnée,  l'heure  de  l'épreuve  étant 
venue,  me  soutenait,  me  consolait  au  delà  de  tout 
ce  que  j'avais  pu  espérer,  même  concevoir.  Oui,  mon 
Dieu  me  soutenait;  il  m'inspirait  une  force,  une  con- 
fiance, un  abandon  qui  me  semblaient  surpasser  ce 
qu'on  eût  jamais  attendu  d'une  pauvre  créature  hu- 
maine. 

(i  Dès  le  matin,  sitôt  que  le  jour  a  para,  agitation, 
désir  de  partir,  de  changer  de  place.  —  M.  Hall  '  est 
venu  avec  Antonio  Filicchi  et  le  commandant;  ils 
ont  promis  de  revenir.  —  Nos  journées  et  nos  soirées 
se  passent  à  nous  occuper  du  seul  nécessaire,  avec 
une  attention  de  plus  en  plus  soutenue.  William  n'est 
pas  plus  mal,  mais  je  suis  bien  occupée  auprès  de  lui. 
Annelle  est  un  trésor.  Elle  lisait  hier  dans  son  Évan- 
gile que  Jean-Baptiste  avait  été  mis  en  prison.  — 
Oui,  papa,  disait-elle,  Hérode  le  mit  eu  prison,  mais 
Hérodiade  le  délivra.  —  Non ,  ma  chérie,  Hérodiade 
ie  fit  périr  par  le  glaive.  —  Je  sais  bien,  papa,  mais 
elle  le  délivra  de  sa  prison,  et  elle  l'envoya  à  Dieu. 
—  Enfant  selon  mon  cœur!  » 

i  Ministre  du  culte  protestant. 
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la  décembre. 

«  Cinq  joursencore,  et  notre  quarantaine  sera  finie. 
On  nous  a  retenu  un  logement  à  Pise,  sur  le  bord  de 
l'Arno.  Autrefois,  à  ce  seul  nom,  mille  idées  poé- 
tiques se  seraient  emparées  de  mon  esprit.  Il  est  bien 
éloigné  aujourd'hui  des  visions  de  la  poésie;  une 
image  est  là,  devant  lui. 

h  Personne  n'a  jamais  vu  mon  William  sans  être 
charmé  de  son  amabilité  et  de  l'attrait  de  toute  sa 
personne.  Mais  voir  maintenant  ce  caractère  aimable 
transformé  jusqu'à  faire  de  lui  le  chrétien  le  plus 
doux ,  le  plus  humble  ;  soumis  à  la  volonté  de  Dieu 
avec  une  patience  plus  qu'humaine;  affermi  dans 
sa  foi  par  la  piété  la  plus  ardente  :  c'est  là  une  con- 
solation qui  m'était  réservée  à  moi ,  pauvre  femme 
et  pauvre  mère,  destinée  à  ne  plus  connaître  les  joies 
qui  accompagnent  d'ordinaire  un  tel  bonheur.  Il  n'est 
ni  souffrance  maintenant,  ni  défaillance,  ni  angoisse 
qui  puisse  l'empêcher  de  me  suivre  chaque  jour  dans 
la  prière,  la  récitation  de  nos  psaumes,  même  dans 
la  lecture  souvent  très -prolongée  de  nos  sainles 
Écritures.  S'il  se  sent  mieux,  il  redouble  d'attention; 
quand  il  est  plus  mal,  il  n'en  a  que  plus  d'ardeur 
pour  ne  pas  perdre  un  moment.  C'est  ainsi  qu'il  a 
toujours  été  depuis  que  nous  sommes  enfermés  dans 
ces  murs  de  pierre.  Il  dit  souvent  :  «  Soit  que  je  vive, 
ou  que  je  meure,  je  regarderai  ce  moment  de  ina 
vie  comme  nu  temps  de  bénédiction  :  c'est  le  seul 
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temps  que  je  n'aie  pas  perdu.  »  Jamais  !e  moindre 
murmure.  Okl  avec  un  regard  vers  le  ciel  ;  c'est  le 
seul  mot  de  plainte  que  j'aie  jamais  entendu  de  lui  ; 
bien  qu'il  soit  épuisé,  presque  réduit  à  rien,  par  les 
rapides  progrès  d'un  mal  dont  la  nature  même  est  de 
ne  pas  lui  laisser  un  instant  de  trêve  entre  l'irritation 
de  la  toux ,  les  frissons,  les  suffocations,  les  défail- 
lances, la  faiblesse  continuelle.  Pourquoi  es-tu  triste, 
mon  âme?  Voilà  les  seules  paroles  dans  lesquelles 
il  semble  trouver  du  soulagement.  Souvent  il  parle 
de  ses  chers  petits  enfants  ;  plus  souvent  encore,  du 
bonheur  de  ne  faire  avec  eux  qu'une  famille  au  ciel. 
Il  parle  de  ceux  que  nous  avons  quittés,  comme  si 
ce  n'était  que  d'hier;  il  regrette  surtout  notre  cher 
Henry  Hobart,  dont  les  visites  et  la  société  eussent 
été  assurément  sa  plus  grande  consolation  dans  l'af- 
fliction où  il  est.  Lorsque  je  remercie  Dieu  de  ce 
qu'il  m'a  créée  et  de  ce  qu'il  me  conserve,  je  le  re- 
mercie maintenant  avec  une  ardeur  qun  je  ne  m'étais 
point  connue.  Ne  rien  attendre  que  de  Dieu  seul, 
pour  l'âme  et  pour  le  corps  de  mon  William ,  adou- 
cir et  consoler  dépareilles  heures  d'accablement  et 
de  souffrance;  le  secourir  en  de  telles  défaillances, 
ce  que  nul  ne  peut  faire  ici ,  hors  moi  seule,  après 
Dieu;  lui  chanter  les  hymnes  triomphantes  de  l'es- 
pérance et  de  la  victoire  du  chrétien,  tandis  que  son 
amour,  prévenu  en  ma  faveur,  m'attribue  toute  la 
joie  qu'il  y  trouve;  l'entendre  prononcer  le  nom  de 
son  Rédempteur,  en  me  disant  que  c'est  moi  qui  la 
première  lui  en  ai  fait,  sentir  la  douceur  :  oh!  cette 
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œuvre  de  bénédiction,  pour  qu'elle  fût  possible ,  il  ' 
fallait  ces  jours  de  retraite  et  d'absolue  séparation 
d'avec  le  monde  entier!  M'eùt-on  jetée  au  fond  du 
cachot  de  ce  lazaret,  j'y  bénirais  encore  et  j'y  loue- 
rais mon  Dieu.  » 

H  décembre. 

«  Récité  mes  chères  prières,  seule,  pendant  que  mon 
William  était  assoupi;  je  n'ai  pas  osé  lui  proposer  de 
les  dire  avec  moi ,  car  la  faiblesse  et  les  souffrances 
l'accablent  tout  à  fait.  —  Pluie  et  tempête  comme 
nous  en  avons  eu  chaque  jour,  on  peut  le  dire,  pen- 
dant les  vingt-six  jours  que  nous  avons  passés  ici. 
Nous  sommes  au  milieu  d'une  humidité  qu'un  trou- 
verait dangereuse  pour  une  personne  en  bonne 
santé  :  qn 'est-ce  donc  pour  un  malade  comme  mon 
William  ?  Ah  !  je  sais  bien  que  Dieu  est  là-haut.  — 
Commandant,  qu'ai-je  besoin  que  vos  regards  silen- 
cieux et  Je  signe  de  votre  main  me  montrent  toujours 
le  ciel?  Si  je  considérais  notre  situation  comme 
l'œuvre  d'un  homme  mortel,  bien  loin  d'être  une 
Madeleine  en  pleurs,  comme  il  vous  plaît  de  m'appe- 
ler  gracieusement,  vous  verriez  en  moi  une  lionne 
furieuse,  prête  à  brûler  votre  lazaret,  sous  vos  yeux, 
si  cela  m'était  possible ,  pour  en  retirer  mon  prison- 
nier et  lui  faire  respirer  l'air  du  ciel  en  quelque 
moins  funeste  lieu.  —  Emprisonner  un  pauvre  être 
qui  vient  demander  la  vie  à  votre  pays!  Le  garder 
trente  jours  entre  ces  murailles  humides,  avec  la 
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fumée  et  le  vent  qui  souille  de  tous  côtés,  qui  enlève 
les  rideaux  do  son  lit,  et  le  pénètre  jusqu'à  la  moelle 
de  ses  os,  qui  le  fait  trembler  du  froid,  s'il  veut  se 
tenir  debout  seulement  quelques  minutes,  pâle 
comme  l'ombre  de  la  mort.  —  Il  faut  qu'il  aille  à 
Pise  pour  sa  santé!  Ali!  ses  pensées  en  sont  bien 
loin,  de  Pise,  maintenant!  ■ —  Mais,  o  mon  Père 
céleste ,  je  sais  que  tous  ces  maux  viennent  de  votre 
volonté;  de  votre  volonté,  qui  est  toute  sagesse  et 
lumière.  Noussommes  ici  plongés  dans  le3  ténèbres, 
mais  soyez-en  béni!  Pour  que  vos  desseins  sur  nous 
soient  saints  et  parfaits,  il  n'est  pas  besoin  qu'ils 
cessent  de  nous  être  obscurs.  Ah  !  sois  toujours  pré- 
sente à  notre  esprit,  miséricorde  infinie,  qui,  tan- 
dis que  tu  permets  les  souffrances  de  nos  corps  péris- 
sables, pourvois  avec  tant  d'ahondance  à  la  conso- 
lation et  à  la  nourriture  de  nos  Ames,  afin  de  les 
faire  arriver  à  cette  vie  éternelle  où  nous  verrons 
très-certainement  que  toutes  choses  avaient  été  dis- 
posées pour  notre  profil,  et  pour  affermir  notre  con- 
fiance en  Dieu.  » 


«  Achevé  do  lire  leNouveau  Testament,  quej'avaïs 
commence  le  6  octobre.  Avancé  la  lecture  de  ma 
Bible  jusqu'à  Ézéchiel.  Je  l'ai  toujours  lue  seule, 
par  ordre,  chapitre  par  chapitre.  Avec  William,  je 
lis  seulement  les  leçons  marquées  dans  mon  livre 
de  prières.  Aujourd'hui,  je  lui  aï  choisi  quelques 
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passages  d'isaïe  :  il  les  a  goûtés  tellement,  que 
pendant  quelques  minutes  il  s'est  trouvé  délivré  de 
toute  souffrance  et  de  tout  souci.  Vraiment  ces  lec- 
tures nous  sont  d'un  secours  infaillible.  William  dit 
qu'il  se  sent  comme  quelqu'un  qui  serait  amené  à 
la  lumière,  après  avoir  passé  plusieurs  années  dans 
l'obscurité.  Jusqu'à  ce  jour,  il  regardaitles  Écritures 
comme  la  loi  de  Dieu,  et  comme  sacrées  par  cela  seul; 
mais  il  ne  savait  pas  y  discerner  ce  qui  le  concer- 
nait, ni  sentir  qu'elles  sont  la  source  éternelle  de 
vie.  » 


«Jour  d'accablement.  —  Récité  mon  office ,  moitié 
avec  lui,  moitié  toute  seule.  —  Le  soir,  quand  ils 
sont  partis,  après  nous  avoir  mis  sous  lesverroux, 
j'ai  vu  qu'ils  s'attendaient  bien  à  ne  pas  retrouver 
William  le  lendemain  matin;  mais  i!  repose  tran- 
quillement. Dieu  est  avec  nous.  » 

.  M  et  !B  décembre. 

«  Tristes  journées  de  lutte  entre  la  faiblesse  de  la 
nature  et  le  courage  que  lui  inspire  l'attente  de  notre 
départ  du  lazaret  pour  aller  à  Pise.  » 

le  décembre. 

«  Levée  avant  le  jour.  Tout  préparé  pour  cette 
heure  que  je  redoute.  A  dix  heures  tout  était  prêt. 
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A  onze  heures  deux  hommes  ont  assis  mon  William 
sur  leurs  bras,  pour  le  porter  du  lazaret  à  la  voiture 
des  Filicchi.  Je  lui  tenais  la  main.  Une  foule  de 
gens  nous  entouraient  et  répétaient  avec  des  sou- 
pirs: Opoverino!  Le  cœur  me  battait,  à  croire  que 
.j'allais  me  trouver  mal ,  de  la  crainle  que  j'avais  de 
le  voir  mourir.  Mais  le  grand  air  l'a  ravivé.  Son 
esprit  était  tout  remonté.  11  s'est  soutenu  pendant 
un  trajet  de  quinze  milles,  par  une  route  pénible; 
et  en  arrivant,  il  a  paru  plus  fort  qu'au  moment  du 

départ.  —  Mon  Père  et  mon  Dieu  !  c'est  là  tout  ce 

que  pouvait  balbutier  mon  cœur,  débordant  de 
gratitude.  » 


«  Laissez-moi  m'arrèter  ici,  me  demander  si  je  suis 
en  état  de  continuer  ces  pages,  avec  la  même  sincé- 
rité, la  même  exactitude  scrupuleuse.  Engloutie 
sous  un  flot  d'afflictions  et  d'angoisses,  tombé  sur 
moi  dans  un  si  court  espace  dé  temps,  me  sera-t-il 
possible  de  maîtriser  l'émotion  qui  me  suffoque,  et 
de  conserver  mon  âme  dans  sa  solitude  avec  mon 
Dieu?  —  Oui,  je  continuerai  à  écrire,  car  chaque 
moment  est  à  sa  louange  et  mérite  d'être  rappelé. 
—  Mon  William  a  été  tranquille  la  plus  grande  partie 
delà  journée,  étendu  sur  un  canapé,  heureux  du  chan- 
gement de  sa  situation ,  charmé  du  goût  et  de  l'élé- 
gance de  toute  chose  autour  de  lui.  Tout  ce  qu'il 
peut  souhaiter,  il  l'a  maintenant  à  sa  portée.  Nous 
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avons  lu,  causé,  comparé  le  passé  avec  le  présent, 
parlé  des  espérances  célestes;  puis  nous  avons  en 
quelques  bonnes  heures  avec  le  cher  Carleton,  qui 
était  venu  ici  pour  nous  donner  quatre  jours.  Tout 
annonçait  que  nous  pouvions  espérer  une  bonne 
nuit:  mais,  à  peine  avais-je  arrangé  les  coussins  du 
sopha  qui  me  sert  de  lit,  que  je  l'ai  entendu  qui 
m'appelait  pour  le  soutenir.  A  partir  de  ce  moment, 
les  symptômes  que  le  docteur  Tutilli  m'a  dit  être 
les  derniers,  se  sont  manifestés.  » 

21  décembre. 

«  line  sorte  de  langueur  s'est  emparée  de  son  esprit 
en  même  temps  que  de  son  corps.  Pourtant  il  a  dit 
qu'il  devait  et  voulait  sortir  en  voiture.  Le  docteur 
Carlelacli  m'a  dit  tout  bas  que  rien  qu'à  l'essayer 
il  pourrait  y  rester.  Mais  lui  refuser  ce  qu'il  désirait 
était  presque  impossible.  D'ailleurs  le  docteur  a  dit 
que  le  contrarier  serait  tout  ce  ]  qu'il  pourrait  y 
avoir  de  pire...  On  l'a  descendu  dans -un  fauteuil, 
appuyé  sur  des  coussins  que  soutenaient  mes  bras 
tremblants....  Nous  sommes  partis.  0  mon  Dion, 
vous  avez  bien  fait,  de  me  soutenir  à  celte  heure.... 
Au  bout  dé  cinq  minutes,  nous  avons  été  forcés  do 
revenir,  de  le  descendre  de  voiture  et  de  le  porter 
sur  son  fauteuil ,  dans  l'escalier  et  à  son  lit...  Je  ne 
trouve  plus  de  paroles,  m 

a  décembre. 

«  Jour  voilé  de  sombres  nuages,  mais  calme.  » 
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23  décembre, 

b  Lasouffrance  a  semble  diminuer  un  peu.  Il  a  voulu 
essayer  d'une  nouvelle  sortie  en  voiture.  l'ai  pris 
avec  moi  M°"  de  TotL  —  la  dame  qui  nous  loue  noire 
appartement.  —  Nous  sommes  revenus  mieux  que 
nous  n'étions  partis.  Il  semblait  mieux  se  soutenir. 
J'ai  commencé  vraiment  à  croire  que  ces  sorties  lui 
seraient  bonnes., .  C'était  la  dernière...  » 


«  Souffrances  continuelles.  Pour  la  première  fois, 
il  ne  peut  plus  du  tout  quitter  son  lit.  II  a  parlé  avec 
tendresse  de  ses  chers  petits  enfants.  Remercié  Dieu 
de  lui  avoir  donné  le  temps  de  réfléchir,  de  l'avoir 
soutenu  par  de  si  grandes  consolations  goûtées  dans 
sa  parole  et  dans  la  prière.  11  a  reposé  jusqu'à  mi- 
nuit, grâce  u  quelques  gouttes  de  laudanum.  Ensuite 
il  s'est  éveillé;  s'est  étonné  de  voir  que  j'étais  encore 
debout.  Je  lui  ai  dit  :  «  Mon  cher  amour,  les  pensées 
les  plus  douces  éloignent  de  moi  le  sommeil;  la  nuit 
de  Noël  est  commencée:  celle  nuit  de  la  naissance 
de  notre  cher  Hédempteur,  qui  nous  a  ouvert  les 
portes  de  la  vie  éternelle.  —  Oh  !  oui,  m'a-t-il  dit, 
et  combien  je  serais  heureux  si  je  pouvais  rece- 
voir le  sacrement! —  Eh  bien,  ai-je  repris,  il  faut 
que  nous  fassions  tout  ce  qui  dépend  de  nous.  » 
Alors  j'ai  versé  un  peu  de  vin  dans  une  coupe,  et  j'ai 
récité  divers  passages  des  psaumes,  avec  plusieurs 
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prières  que  j'avais  marquées  dans  l'attente  d'un 
moment  heureux.  Il  a  pris  la  coupe  d'actions  de 
grâces,  et  je  l'ai  prise  avec  lui,  tous  deux  mettant 
de  côté  les  chagrins  du  temps  en  vue  de  l'éternité'. 
Oh  !  que  je  me  sentais  heureuse  de  voir  les  joies  de 
cette  éternité  si  souvent  présentes  à  son  esprit!  —  Le 
dimanche,  M.  O'Brien  est  venu.  Mon  William  lui  a 
dit  qu'il  me  confiait  à  lui  pour  qu'il  me  ramenât  dans 
notre  pays;  il  a  dit  cela  avec  une  sérénité,  une  pos- 
session de  lui-même  qui  nous  glaçaient.  Je  ne  sais 
pas  si  j'ai  existé  ce  jour-là.  Je  l'ai  passé  agenouillée 
près  de  son  lit....  D'un  moment  à  l'autre  j'aurais 
pu  voir  mou  William  exhaler  son  dernier  soupir.. .. 
Il  demandait  avec,  ferveur  d'être  délivré  ce  jour-là 
même,  et  il  me  suivait  dans  mes  prières,  dès  qu'il 
éprouvait  quelque  trêve  à  ses  excessives  douleurs,  h 

3«  décembre. 

«  Il  était  si  impatient  de  partir,  qu'à  peine  si  j'ai 
pu  obtenir  de  lui  qu'il  me  permit  d'humecter  ses 
lèvres.  Il  ne  cessait  de  demander  à  son  Rédempteur 
de  le  "pardonner  et  de  le  délivrer....  Comme  il  vou- 
lait toujours  que  sa  porte  fût  tenue  fermée,  je  n'ai 
pas  été  dérangée  d'auprès  de  lui.  Carleton  s'était 
chargé  de  tenir  Anna  éloignée....  Je  ne  cessais  de 
lui  répéter  les  promesses  de  l'Écriture  et  les  prières 
que  ma  mémoire  me  rappelait.  Il  n'y  avait  que 
cela  uniquement  qui  parût  le  soulager.  Si  je  m'arrê- 

l  Voir  la  noie  à  la  lin  du  chapitra,  page  114. 
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tais  un  instant  pour  lui  rendre  quelque  soin,  il  me 
disait  :  «  Que  fais-tu  Va?  de  quoi  ai-je  besoin?  Je 
n'ai  besoin  que  d'aller  au  ciel;  prie,  prie  pour  mon 
âme.  »  Il  se  sentait  si  consolé  dans  la  confiance  que 
son  Rédempteur  le  recevrait!  il  voyait  devant  lui 
sa  chère  petite  Rebecca  qui  lui  souriait.  Il  a  dit  à 
la  petite  Anna  :  «Oh!  si  ton  père  pouvait  t'emmener 
avec  lui!  •>  — A  minuit,  la  sueur'froide  est  venue, 
il  a  essayé  d'étendre  ses  deux  bras  hors  de  son  lit, 
et  il  a  répété  à  plusieurs  reprises:  «Tu  m'as  pro- 
mis que  tu  repartirais.  Viens,  viens,  sauvons-nous!  » 
—  A  quatre  heures,  la  lutte  violente  a  cessé.... 
Seulement  quelques  faibles  sanglots,  de  longs  sou- 
pirs;.... quelques  mots  :  «  Ma  chère  femme!  mes 
chers  petits!  »  et,  «  Mon  Seigneur  Jésus-Christ, 
ayez  pitié  de  moi,  délivrez-moi...  »  C'est  tout  ce  que 

j'ai  pu  distinguer        Et  ainsi  jusqu'à  sept  heures 

et  un  quart,  que  sa  chère  âme  a  pris  son  vol  vers  la 
nouvelle  et  bienheureuse  demeure  après  laquelle  il 
soupirait  tant. 

«  Je  lui  demandais  souvent,  quand  déjà  il  ne  pou- 
vait plus  parler  :  a  Tu  sais  bien ,  mon  cher  amour, 
que  tu  vas  à  ton  Rédempteur?  »  Et  il  me  répondait  : 
«  Oui ,  h  par  un  faible  mouvement  et  par  un  regard 
de  paix....  A  sept  heures  et  un  quart,  le  mardi 
matin ,  27  décembre ,  son  âme  a  été  délivrée  ;  et 
aussi  la  mienne  a  été  délivrée  d'une  agonie  voisine 
de  la  mort.  —  La  vraie  sœur  de  mon  ame,  qui  n'a 
pas  été  témoin  de  ce  qu'a  souffert  mon  pauvre  Wil- 
liam, ne  concevra  peut-être  jamais  que  j'aie  pu 
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prendre  dans  mes  bras  ma  petite  Anna ,  l'agenouiller 
à  côté  de  ces  chers  restes,  et  lui  faire  rendre  grâces 
avec  moi  a  notre  Père  céleste  d'avoir  délivré  notre 
bien-aimé  de  ses  misères.  Il  l'a  délivré  vraiment,  et 
il  nous  a  donné  à  nous  la  joyeuse  assurance  que, 
par  les  mérites  de  notre  béni  Rédempteur,  il  est 
entré  dans  la  vie  éternelle,  d'où  il  implore  pitié  et 
protection  pourvus,  qui  devons  encore  poursuivre 
notre  course  sur  cette  terre.  Après,  ouvrant  la  porte 
pour  faire  savoir  aux  gens  de  la  maison  que  tout 
était  fini,  tous,  les  serviteurs  et  la  maîtresse  de  la 
maison  se  montrèrent  fort  en  peine  de  ce  qu'il  fallait 
Taire.  Les  voyant  tous  épouvantés  de  s'approcher 
de  nous,  comme  si  nous  avions  eu  la  fièvre  jaune, 
j'ai  fait  venir  deux  femmes,  des  laveuses  de  linge 
qui  s'étaient  déjà  employées  pour  moi,  et  ayant 
fermé  la  porte ,  moi ,  toute  seule,  avec  leur  secours, 
j'ai  accompli  près  de  lui  le  dernier  de  tous  les  de- 
voirs; et  après,  j'ai  senti  que  j'avais  fait  tout,  oui, 
tout  ce  que  l'amour  !e  plus  tendre  et  le  devoir  pou- 
vaient faire. 

«  Ma  tète  n'avait  pas  reposé  depuis  huit  jours;  et 
ces  trois  derniers  jours  et  ces  trois  dernières  nuits ,. 
une  fatigue  incessante;  un  seul  repas,  toutes  les 
vingt-quatre  heures.  Pourtant  il  me  fallait  encore 
m'habiller,  penser  à  partir,  emballer,  me  tenir  prèle 
pour  monter  le  plus  tôt  possible  dans  la  voiture  des 
Filicchi,  et  faire  cinquante  milles  pour  arriver  à 
Livournc.  Carleton  et  notre  vieux  Luigi  sont  restés 
pour  veiller  à  tout. 
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.«  Mon  cher  William  n  é  té  emmené  dans  l'après-midi, 
et  déposé  dans  une  maison  destinée  aux  morts  dans 
le  cimetière  protestant.  Hélas!  hélas!  quelle  journée  : 
lui  fermer  les  yeux,  l'étendre  dans  son  linceul!.... 
Partir....  Voyager  toute  la  journée   Être  obli- 
gée de  recevoir  une  douzaine  de  personnes  dans 
ma  chambre  avant  la  nuit,  et,  ia  nuit  venue,  com- 
mencer à  avoir  conscience  de  ma  situation,  et  à  me 
sentir  écrasée  sous  ce  fardeau  !  0  mon  Père  et  mon 
Dieu  ! 

«  Le  lendemain  matin,  à  onze  heures,  tous  les 
Anglais  et  les  Américains  présents  à  Livourne  se 
sont  réunis  à  la  chapelle,  dans  le  cimetière;  et  puis, 
tout  a  été  fini....  Au  milieu  de  tout  ceci,  il  n'est  pas 
besoin  que  j'appuie  pour  dire  la  miséricorde  et  la 
consolante  présence  de  mon  Dieu.  On  comprend 
assez  qu'aucune  force  humaine  n'aurait  pu  supporter 

ce  que  j'ai  éprouvé  Mon  William  me  demandait 

souvent  si  j'étais  sure  qu'il  lui  serait  pardonné.  Je 
m'efforçais  toujours  de  le  persuader  qu'avec  une 
âme  aussi  sincère  que  la  sienne,  aussi  soumise  à  la 
volonté  de  Dieu,  aussi  constante  à  l'heure  de  l'é- 
preuve, ce  serait  coupable  à  lui  de  douter  un  instant 
qu'il  ne  fût  reçu  au  ciel,  par  les  mérites  de  son 
Rédempteur.  La  nuit  qui  précéda  sa  mort,  j'avais 
prié  pour  lui  avec  ferveur,  demandant  que  ses 
péchés  fussent  effacés  et  son  pardon  ratifié  au  ciel. 
Ma  prière  finie,  j'étais  restée  à  la  même  place,  ani- 
mes genoux,  la  tète  appuyée  contre  ma  chaise;  sans 
être  tout  à  fait  éveillée  ui  endormie,  je  perdis  cou- 
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science  de  moi-même.  Au  milieu  de  ce  demi-som- 
meil, il  me  sembla  que  je  voyais  un  ange  à  côlé  de 
moi.  Il  tenait  une  plume  dans  une  de  ses  mains; 
dans  l'autre,  une  feuille  de  papier  blanc.  11  me  re- 
garda, déroula  son  papier,  et  écrivit  dessus  :  Jésus, 
en  grandes  lettres.  Ce  n'était  là  que  la  vision  d'un 
songe,  mais  elle  me  fit  du  bien.  Lui  aussi,  il  en  fut 
touché  lorsque  je  la  lui  racontai.  Il  me  disait,  peu 
d'heures  avant  de  mourir  :  »  L'ange  a  écrit  Jésus; 
c'est  Jésus  qui  m'a  ouvert  les  portes  de  ia  vie  éter- 
nelle, il  me  couvrira  de  ses  mérites.  »  —  La  nuit 
même  de  sa  mort,  j'ai  eu  un  rôve  du  même  -genre. 
Je  voyais  le  ciel  d'un  bleu  éclatant;  et  au  milieu  de 
cette  voûte  brillante,  il  y  avait  comme  une  grande 
ouverture,  une  sorte  d'entrée,  près  de  laquelle  un 
ange  se  tenait.  Un  grand  oiseau ,  noir  comme  un 
aigle,  vola  vers  moi,  tournant  tout  alentour  et 
secouant  ses  larges  ailes,  d'où  descendit  une  obscu- 
rité qui  se  répandit  sur  toutes  choses.  L'ange  était 
là,  il  regardait  à  l'entrée  de  la  voûte,  comme  s'il 
eût  attendu  que  l'oiseau  eût  achevé  l'œuvre  qu'il 
accomplissait.  Ainsi  abandonnés  de  tout  ami  sur  ia 
terre,  cheminant  au  milieu  des  ombres  de  la  mort,. 
nous  avons  eu  de  douces  consolations,  même  dans 
nos  rêves,  images  de  réalités  que  nous  promet  notre 
foi.  » 

Arrivée  à  Livourne,  Elizabelh  fut  reçue  avec  les 
témoignages  de  la  sympathie  la  plus  affectueuse  par 
MM.  Filippo  et  Antonio  Filicchi,  mariés  l'un  et 
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l'autre  à  de  nobles  compagnes,  compatissantes, 
intelligentes  de  toutes  les  douleurs,  mais  de  plus, 
à  ce  moment,  attendries  pour  leur  propre  part. 
Cette  maison  où  l'on  conservait  le  souvenir  de  Wil- 
liam, toi  qu'il  y  était  apparu  aux  jours  de  son  heu- 
reuse jeunesse,  s'était  préparée  à  la  haie  pour  rece- 
voir son  enfant  et  sa  veuve,  au  lendemain  de  sa  perle  : 
ce  contraste  était  saisissant  et  navrait  le  cœur.  Tous, 
enfants,  parents,  serviteurs,  s'empressèrent  pour 
entourer  la  pauvre  affligée,  et  lui  prodiguèrent  à 
l'envi  des  marques  d'affection  et  d'intérêt.  Dans  le 
premier  moment,  sa  douleur  si  poignante  1a  rendit 
presque  insensible  aux  tendres  soins  qu'on  lui  prodi- 
guait. Comme  elle  ledit  elle-même  :  «  Son  pauvre 
cœur  errait  dans  les  nuages,  prenant  son  vol  vers 
l'âme  de  son  William ,  et  répétant  sans  cesse  :  0 
Dieu!  vous  êtes  mon  Dieu,  et  me  voilà  seule  an 
monde,  avec  vous  et  mes  chers  petits!  Mais  vous 
êtes  mon  Père,  et  doublement  le  leur,  a 

Le  soir  même  de  son  arrivée,  elle  reçut  la  visile 
du  révérend  M.  Hall,  qui  avait  ollicié  à  l'enterrement 
de  son  mari.  Les  premiers  mots  qu'il  lui  adressa 
furent  eeux-ci  :  Que  l'arbre  tombe  au  midi  ou  du 
côté  de  l'aquilon,  en  quelque  lieu  qu'il  tombe,  il  de- 
meure1; paroles  de  consolation  et  d'espérance  pour 

l  ■  Si  l'arbre  tombe  au  midi  ou  au  septentrion,  en  quelque  lieu 
qu'il  sera  tombé,  il  demeurera  ;  »  ainsi  l'homme  demeurera  éter- 
nellement dans  l'étal  où  la  mort  l'aura  surpris.  »  Ecdêsiaste, 
ch.  xi,  v.  3.  —  Voir  la  samteBiblcavec  des  notes  tirées  du  Com- 
mentaire de  dom  Calmet  et  de  l'abbé  de  Vence. 
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pour  celle  qui ,  après  avoir  consolé  de  longues  souf- 
frances ohrélieuuement  acceptées,  venait  d'assister  à 
une  pieuse  mort. 

Parmi  les  personnes  qui  demandèrent  à  la  voir, 
lilizabeth  fait  une  mention  particulière  du  bon  vieux 
commandant,  «qui  vint,  dit-elle,  avec  un  crêpe 
noir  au  bras  el  à  son  chapeau,  et  avec  un  air  de 
compassion  si  triste  pour  sa  pauvre  signora.  Toute 
sa  bonté  du  lazaret  était  là...  La  vue  de  la  chère 
petite  Anna  acheva  de  lui  attendrir  le  cœur;  et  lui, 
il  lit  fondre  les  nôtres,  w 

A  quelques  jours  de  là,  elle  écrivait  à  sa  belle- 
sœur  :  «  Les  Filicchi  font  tout  ce  qu'Us  peuvent  pour 
adoucir  nia  situation;  on  dirait  qu'ils  croient  n'en 
pouvoir  jamais  assez  faire.  Vraiment,  depuis  que 
nous  avons  quitté  notre  pays,  nous  n'avons  rencontré 
que  bonté,  empressement  môme,  de  la  part  des 
étrangers  et  des  serviteurs.  Ici,  à  Livourne,  les 
souffrances  et  la  mort  de  mon  mari  ont  inspiré 
pour  nous  tant  d'intérêt  à  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes, que  de  tout  côté  c'est  ii  qui  cherche  à  nous 
consoler,  à  nous  soigner.  Quand  je  considère  ma 
situation  si  incertaine  maintenant  et  si  dépourvue 
de  ressource  au  point  de  vue  du  monde,  je  ne  puis 
m'empècher  de  sourire  à  leur  tendresse  et  à  leurs 
soins.  La  petite  Anna  me  dit  souvent  :  «  Maman, 
que  d'amis  Dieu  avait  préparés  pour  nous  dans  ce 
pays  étranger!  car  ils  sont  pour  nous  des  amis, 
même  avant  que  de  nous  connaître.  »  —  Elle  dit 
vrai,  et  de  mon  côté,  moi,  je  dis  en  mon  cœur: 
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Quelle  consolation  Dieu  m'a  préparée,  quand  il  m'a 
donné  une  pareille  enfant!  » 

La  constante  amitié  que  les  Filicchi  avaient  eue 
pour  William-Magee  Seton,  lien  brisé  mais  puissant 
encore,  n'était  pas  le  seul  lien  qui  les  rattachât  à 
Elîzaheth.  Profondément  émus  de  ses  malheurs, 
pénétrés  d'admiration  pour  sa  foi  et  pour  son  cou- 
rage, ils  se  trouvaient  encore  rapprochés  d'elle  par 
de  communes  amitiés,  des  parentés,  des  intérêts, 
des  souvenirs  qui  leur  venaient  de  son  pays.  Cette 
famille  tout  italienne  des  Filicchi  était  en  étroites 
relations  avec  l'Amérique.  Filippo  Filicchi  avait 
séjourné  plusieurs  fois  aux  États-Unis.  Il  s'y  était 
marié.  La  digne  compagne  de  sa  vie  était  une  Améri- 
caine, M1"  Cowper,  de  Boston.  Lorsqu'il  l'épousa, 
en  1792,  il  venait  de  remplacer  le  marquis  Salucci, 
dont  il  avait  été  l'associé  jusqu'alors,  dans  la  direc- 
tion d'une  maison  de  banque  à  Livourne;  maison 
qui,  depuis  les  jours  de  la  grande  prospérité  de  la 
Toscane,  avait  eu  tout  le  commerce  avec  l'Amérique. 
A  Philadelphie1,  comme  à  Nejv-York  et  à  Boston, 
les  questions  importantes  qu'îi  était  appelé  à  traiter 
dans  l'intérêt  commercial  des  deux  pays,  l'avaient 
mis  en  rapport  avec  les  personnages  les  plus  énii- 
nents  de  l'Union  américaine.  Il  avait  beaucoup  connu 
Washington,  Hamilton,  JelTcrson,  Madison,  John 
Adams,  Daniel  Carrolf,  et  par  ce  dernier,  John  Car- 

i  Philadelphie  itait  alors,  et  demeura  jusqu'en  180i ,  le  siège 
dv  gouvernement  fédéral, 
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roll ,  le  nouvel  évêque  de  Baltimore,  seule  ville  des 
États-Unis  qui  fût  alors  le  siège  d'an  évèché  catho- 
lique. En  dehors  du  monde  de  la  politique  et  des 
affaires,  Filippo  avait  trouvé  un  accueil  empressé 
dans  la  meilleure  compagnie  anglo-américaine;  mais 
obligé  de  faire  un  choix,  il  avait  surtout  vécu  dans 
l'entourage  de  William  Selon,  lo  directeur  de  la 
banque  de  New-York,  qui  était  correspondant  de 
la  maison  Salucci  on  Amérique. 

Dans  les  entretiens  qu'ils  avaient  eus  souvent  en- 
semble, Washington  avait  singulièrement  apprécié 
le  jeune  banquier  italien,  et  lorsque  celui-ci  était 
reparti  pour  l'Italie,  h*  l'avait  nommé  consul  géné- 
ral des  États-Unis  à  Uvourne.  Assurément,  à  une 
époque  où  les  communications  entre  le  Nouveau 
monde  et  l'Ancien  demandaient  un  temps  si  long  et 
étaient  encore  si  rares,  il  eût  été  difficile  de  rencon- 
trer une  demeure  mieux,  préparée  pour  recevoir  une 
tille  de  l'Amérique,  que  ne  l'était  la  demeure  des 
Tilicchi,  près  desquels  la  Providence  avait  amené 
notre  pauvre  Elizaheth  Selon. 
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NOTE 

(Voir  pigo  100.) 

Pour  indiquer  à  quoi  ordre  de  pensée;  obéissaient  Elizabeth 
et  son  mari  en  accomplissant  cette  cérémonie  figurative  de  la 
cène  du  Seigneur,  il  faudrait  qu'il  n'y  eût  pas  impossibilité  de 
dire  quelque  chose  de  précis  sur  les  usages,  les  cérémonies, 
et  même  sur  la  doctrine  de  l'Église  protestante.  Dans  toutes  les 
communions  de  celle  Église,  les  points  les  plus  essentiels  va- 
rient suivant  les  temps,  les  lieux,  et  l'interprétation  individuelle. 
Les  fondateurs  de  la  réforme  eui-mêmes,  t-ui  surtout,  se  sont 
démentis  et  contredits  en  mille  endroits.  C'est  pourquoi,  sous 
toute  réserve  de  contradiction  ultérieure,  nous  nous  bornerons 
à  citer  ici  ce  qu'a  dit  Luther,  dans  son  écrit  au*  frères  de  Bohême, 
un  des  ouvrages  où  il  a  traité  à  fond  la  question  du  ministère 
sacerdotal,  s  Tout  chrétien,  dit-il,  est  prêtre  et  docteur;  l'or- 
o  dinalion  doit  être  effacée  du  nombre  des  sacrements  ;  tout 
a  fidèle  est  élevé  à  la  dignité  sacerdotale;  chaque  fidèle  doit 
o  annoncer  la  parole ,  remettre  les  péchés ,  administrer  tous  les 
a  sacrements.  Le  Saint-Esprit  enseigne  tout  à  tous;  il  engendre 
o  la  foi  dans  leseceurs,  et  donne  la  certitude  de  la  vraie  doctrine, 
a  Cependant  les  frères  de  Bohême  doivent,  pour  le  bon  ordre, 
a  conférer  à  quelques-uns  les  droits  de  tous  ;  puis  ceus-ci  eier- 
a  ceront  le  saint  ministère,  après  que  les  anciens  leur  auront 
o  imposé  les  mains,  i 

L'enseignement  de  Calvin  est  en  contradiction  sur  tous  ces 
points  avec  l'enseignement  de  Luther. 


Séjour  à  Florence.  —  La  chapelle  delta  Santùlima  Annunziala,  —  Les 
tombeaux  des  Médicis.— L'église  de  Su « ta-Maria-Noi#Uu.— Troubles 
daus  l'ame  d'Eliiabeth.  —  Commencement  de  sa  conversion.  —  Pèle- 
rinage a  Montancro  —  Eliiabelh  s'embarque  pour  l'Amérique.— 
Accident  de  la  première  journée  à  bord.  —  Itetour  à  Livourne.  — 
Maladie  de  la  petile  Anna  et  de  sa  mère.  —  Tendresse  el  bonté  îles 
Filicchi.  —  Convalescence  d'Eliiabeth.  —  Le  premier  signe  de  la 
croiï.  —  Apprêts  d'un  nouveau  départ.  —  Eneascmenls  pris  en  pré- 
sence de  Dieu.  —  Antonio  et  Amabilia  Filicchi.  —  Dévouement 
d'Antonio  pour  Eliiabetli  et  pour  Anna. 

1  BOt 


Quand  les  Livres  saints  font  parler  la  douleur, 
ces  Livres  qui  sont  toute  vérité  et  toute  poésie,  ils  lui 
font  dire  souvent  :  Je  me  suis  assise  et  j'ai  pleuré 
Demeurer  dans  l'immobilité,  pleurer  seuls,  c'est  bien 
là  ce  que  nous  supportons  le  mieux,  alors  que  tout 
souffre  en  notre  urne.  AmenÉe  dans  la  demeure  hos- 
pitalière des  Kilicchi,  la  veuve  de  William  Seton  n'y 
trouva  que  pour  quelques  jours  cet  apaisement  qui 
naît  de  l'absence  de  (out  mouvement  et  du  désinté- 
ressement des  choses  extérieures.  A  peine  s'élait- 
elle  assise,  seule  avec  sa  douleur,  qu'il  lui  fallut  ren- 
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trer  dans  l'agitation  de  la  vie  commune.  Des  exi- 
gences de  position  auxquelles  il  n'était  pas  possible 
de  se  dérober,  appelaient  à  Florence  les  signera 
Maria  et  Aniabilia  Filicchi.  La  pensée  ne  leur  vint 
même  pas  qu'Elizabeth  pût  demeurer  comme  aban- 
donnée en  leur  maison,  tandis  qu'elles  en  seraient 
absentes.  Elles  firent  ce  que  pouvait  la  meilleure 
volonté,  en  retardant  de  quelques  jours  un  départ 
dont  la  date  s'imposait  d'elle-même.  Au  lieu  de  se 
trouver  à  Florence  avant  le  premier  jour  de  l'an ,  on 
attendit  au  3  janvier.  Elizabeth  et  Anna  quittèrent 
Livourne  en  même  temps  que  toute  la  famille. 

JOURNAL  d'eLIZABETH 

(  Écril  pour  sa  bellMSOr  Kehecea  Satan.) 

S  jauvier  1804. 

«  J'ai  passé  quatre  jours  à  Florence,  logée  dans  le 
fameux  palais  des  Médicis,  ayant  en  face  les  hautes 
montagnes  de  Moreili,  l'Àrno  et  les  cinq  ponts  sur 
le  fleuve.  1-e  dimanche,  8  janvier,  à  onze  heures, 
madame  Amabilia  m'emmena  avec  elle  à  la  chapelle 
délia  Santissima  Anmmziala.  Un  rideau  épais  et  lourd 
en  fermait  l'entrée;  dous  le  soulevons,  et  mes  yeux 
sont  frappés  de  voir  des  centaines  de  personnes  age- 
nouillées par  terre,  dans  une  demi-obscurité ,  car  la 
chapelle  n'était  éclairée  que  par  les  cierges  de  l'autel 
et  par  une  petite  fenêtre  tout  en  hSut,  qui  était  voilée 
d'une  gaze  de  soie  verte.  A  la  première  vue,  les 
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■objets  qui  se  trouvaient  là  paraissaient  tout  confus. 
A  ce  moment,  des  sons  harmonieux ,  suaves,  loin- 
tains, qui  faisaient  pénétrer  dans  l'âme  comme  un 
avant-goût  du  ciel ,  éveillèrent  en  moi  une  foule  de' 
pensées  attendrissantes.  Oubliant  la  présence  de  ma- 
dame Amabilia  et  de  tout  ce  qui  m'entourait,  je 
tombai  à  genoux  au  premier  endroit  où  je  trouvai 
une  petite  place  vide.  Je  versai  un  torrent  de  larmes, 
songeant  depuis  combien  de  temps  j'étais  demeurée 
étrangère  à  la  maison  de  mon  Dieu ,  et  remontant  le 
cours  de  tant  de  douleurs  qui  m'en  avait  tenue  éloi- 
gnée. Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  avec  quelle 
ferveur  je  récitai  notre  office  cliéri ,  du  moins  tout 
ce  que  put  m'en  retracer  ma  mémoire,  dans  l'état 
d'agitation  où  mon  âme  se  trouvait. 

"  Quand  la  voix  de  l'orgue  eut  cessé  et  que  la 
messe  eut  été  achevée,  nous  fîmes  le  tour  de  la 
chapelle.  La  richesse  des  lambris,  les  autels  chargés 
d'or,  d'argent  et  d'ornements  précieux;  les  ta- 
bleaux représentant  toutes  sortes  de  sujets  de  piété; 
le  dôme  peint,  entièrement  recouvert  de  figures 
empruntées  à  l'histoire  sainte,  tout  cela  ne- peut 
être  décrit.  Rien  ne  saurait  rendre  non  plus  le  ravis- 
sement où  j'étais  de  voir  ces  vieillards,  ces  vieilles 
femmes,  ces  jeunes  filles,  tout  ce  monde  de  toute 
sorte ,  agenouillé  sans  confusion ,  mais  sans  ombre 
d'ordre  ni  de  symétrie,  faisant  aussi  peu  d'attention 
à  nous  que  si  nous  n'eussions  pas  été  là,  nous  et 
d'autres  personnes*qui  circulaient  au  milieu  d'eux. 

«  fie  l'autre  côté  de  la  nef,  une  autre  chapelle  offrait 


ELIZABETH  SETON.  119 

un  spectacle  tout  pareil  ;  mais  comme  une  nouvelle 
messe  allait  commencer,  je  m'en  allai,  marchant  le 
plus  doucement  possible  sur  la  pointe  du  pied ,  der- 
rière madame  Filicchi  ;  n'osant  regarder  autour  de 
moi ,  ni  d'un  coté  ni  de  l'autre;  ce  que  j'aurais  bien 
pu  faire  pourtant,  car  ici  chacun  est  si  appliqué  à  ses 
prières  ou  à  son  rosaire,  que  nul  ne  prend  garde  à  ce 
que  fait  un  étranger. 

«  Pendant  que  madame  Filicchi  était  à  faire  des 
visites,  j'allai  dans  l'église  de  San-Fireone,  où  je  vis 
encore  deux  chapelles  très-ornées,  bien  que  dans  un 
style  plus  simple.  J'eus  te  bonheur  de  visiter  ce  lieu 
sacré  avec  deux  religieux  qui  y  demeurent,  car  ii  y 
a  là  un  couvent  appartenant  à  l'église.  J'aperçus  un 
jeune  prêtre  qui  ouvrait  sa  petite  chapelle ,  avec  des 
yeux  si  modestes  et  si  recueillis,  qu'on  eût  dit  que  son 
âme  y  était  entrée  avant  lui.  Ce  que  je  puis  bien  as- 
surer, c'est  que  mon  cœur  l'y  aurait  volontiers  suivi. 

«On  me  mena  en  voiture  au  jardinde  la  reine,  où  je 
vis  des  ormeaux,  des  su  pins,  avec  des  haies  d'ifs  et  de 
lierre  d'une  verdure  admirable,  et  des  champs  culti- 
vés qui  me  parurent  aussi  beaux  que  les  nôtres  à.  la 
fin  du  printemps.  Mais,  hélas  !  il  ne  m'était  pas  pos- 
sible de  regarder  et  de  ne  pas  penser  ;  et  chacune  de 
mes  pensées  était  comme  un  sanglot  au  fond  de  mon 
âme  pour  ceux  que  je  chéris  au  ciel  et  sur  la  terre.  Je 
fus  obligée  de  fermer  les  yeux,  et  je  m'appuyai  au 
fond  de  la  voiture,  comme  si  je  venais  de  m'endormir  ; 
cela  dut  paraître  naturel,  tant  l'air  était  doux  et  le 
soleil  chaud. 
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»  Nous  nous  arrêtâmes  qu  palais  d'été  de  la  reine, 
où  nous  visitâmes  une  suite  interminable  d'apparle- 
ments,  tous  si  élégants,  que  chacun  d'eux  était  un 
nouveau  sujet  de  surprise.  La  vanité  des  vanités  de 
Salomon  et  son  inquiétude  d'esprit  me  revenaient 
pendant  ce  temps  à  la  pensée.  Je  vis  la  reine  deux 
fois  \  Comme  disait  la  petite  Anna,  «  rien  ne  la  dis- 
tingue des  autres  femmes,  si  ce  n'est  te  cortège  qui 
la  suit.  » 

Dimanche  soir. 

«Seule,  avec  ma  petite  Anna,  j'ai  passé  une  soirée 
qu'on  peut  encore  appeler  heureuse  pour  ce  monde. 
Pendant  que  nous  récitions  notre  cher  office,  elle 
fondait  en  larmes;  et  c'est  toujours  ainsi,  depuis  que 
nous  le  récitons  seules.  Elle  m'a  dit  :  a  Mon  cher 
papa  loue  le  Seigneur  dans  le  ciel ,  et  je  ne  devrais 
pas  pleurer  sur  lui  ;  mais  je  crois  que  cela  est  bien 
naturel,  n'est-ce  pas,  maman?  —  Je  pense  à  cette 
parole  de  David  ':  J'irai  vers  lui;  lui  ne  peut  revenir 
vers  moi.  »  — -La  conversation  de  cette  enfant  m'est 
tous  les  jours  plus  chère;  je  la  préfère  à  toutes 
celles  que  je  puis  avoir  de  ce  côté -ci  du  tom- 

l  La  reine  régente  d'Étrurïo,  royaume  nouveau,  érigé  par 
Bonaparte  sur  les  ruines  de  l'ancien  grand-duché  de  Toscane. 
Cette  princesse,  infante  d'Espagne,  Tille  du  roi  Ferdinand  VII , 
était  veuve  de  Louis  de  Bourbon,  infant  de  Parme,  qui  occupa 
pendant  trois  ans,  eous  le  nom  de  Louis  1",  le  trûne  éphémère 
de  l'Étrurie. 
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beau.  C'est  une  des  plus  grandes  grâces  de  Dieu 
d'avoir  permis  que  j'aie  pu  l'amener  avec  moi.  » 

Lundi,  a  janvier. 
"  Je  suis  entrée  dans  l'église  de  San-Lorenzo  ;  et  là, 
je  me  suis  sentie  vraiment  ravie.  Comme  je  m'appro- 
chais du  grand  autel,  formé  de  ce  qui  existe  de  plus 
précieux  en  pierres  rares  et  marbres  admirables,  ces 
paroles  :  Mon  âme  glorifie  le  Seigneur,  et  mon  esprit 
se  réjouit  en  Dieu  mon  Sauveur,  s'emparèrent  de 
ma  pensée  avec  une  vivacité  et  une  ferveur  qui 
absorbait  tout  autre  sentiment,  et  réveillait  en  moi 
l'image  de  ces  offrandes  que  David  et  Salomon  firent 
au  Seigneur  leur  Dieu,  lorsque  les  plus  riches  pro- 
duits de  l'art  et  de  la  nature  furent  dédiés  à  son  saint 
temple  et  sanctifiés  à  sou  service.  La  chapelle  de 
Marie,  qui  est  attenante  à  l'église,  est  d'une  heauté, 
d'une  richesse,  d'un  travail,  qui  donneraient  l'idée 
d'une  œuvre  plus  qu'humaine,  si  son  dôme  ina- 
chevé n'en  trahissait  l'imperfection'.  C'est  ia  chapelle 
où  dorment  les  Médicis.  Tous  ces  tombeaux  de  gra- 
nit, ces  couronnes  d'or  ornées  de  pierres  précieuses; 
l'éclat  de  ces  marbres  polis,  dont  les  reflets  offrent 
aux  yeux  de  si  étranges  surprises;  ces  statues  noires, 
si  solennelles,  qui  représentent  les  Médicis  couchés 
sur  leur  sépulcre,  aussi  grands  que  pendant  leur  vie, 
avec  leurs  couronnes  et  leurs  sceptres,  tout  cela  don- 
nait comme  levertige  à  ma  pauvre  tête.  Je  crois  que 
je  ne  serais  jamais  revenue  à  moi ,  si  je  m'étais  trou- 
vée là  toute  seule.  » 
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J'ai  vu  l'église  de  Sanla-Maria-Novella  et  le  palais 
oïi  la  reine  a  sa  résidence.  Là  se  trouvent  toutes  les 
magnificences  que  peut  enfanter  l'or  avec  les  étoiles 
les  plus  variées ,  les  plus  merveilleuses.  Statues  ad- 
mirables ,  plafonds  décorés  de  peintures  élégantes, 
tapis  de  toute  beauté,  parquets  aux  brillantes  cou- 
leurs composés  des  bois  les  plus  rares,  tables  en  mo- 
saïque incrustée  de  pierres  précieuses;  toutse  réunit 
pour  faire  du  palais  Pitll  une  merveille  de  magnifi- 
cence et  de  goût.  C'est  du  moins  ce  que  disent  les 
connaisseurs;  moi,  je  ne  suis  pas  juge.  D'ailleurs 
aucune  de  ces  choses  ne  me  louchait,  je  sentais  trop 
l'absence  de  celui  qui  n'ét;ùtp!us  là  pour  me  faire  re- 
marquer chaque  ohjel  avec  ses  beautés.  Un  tableau, 
la  descente  de  la  croix,  représentée  presque  de  gran- 
deur naturelle,  a  fixé  toute  mon  attention.  Marte, 
debout  an  pied  de  la  croix,  est  là  véritablement  trans- 
percée par  le  glaive  de  la  douleur.  L'ombre  de  la  mort 
sur  sa  figure  agonisante  contraste  d'une  manière  sai- 
sissante avec  la  paix  céleste  répandue  sur  tous  les 
traits  du  cher  Hédempteur.  Comme  il  me  fut  pénihle 
de  quitter  ce  tableau!  et  depuis  ce  moment,  que  de 
fois  j'ai  ferm<5  les  yeux  pour  le  revoir  dans  mon  imagi- 
nation! Il  y  avait  là  encore  un  sacrifice  d'Abraham  , 
oïi  le  père  est  représenté,  ainsi  que  son  fils ,  avec  une 
telle  expression,  qu'en  les  regardant  tous  deux  vous 
éprouvez  les  émotions  et  les  tortures  de  cette  scène. 
Heureusement  pour  moi,  ceux  qui  m'accompagnaient 
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étaient  occupés  à  d'autres' objets;  j'aurais  peut-être 
pu  leur  cacher  mes  larmes,  mais  ils  se  seraient  aper- 
çus du  trouble  de  toute  ma  personne.  » 

Après  quelques  jours  passés  à  Florence,  Elizabeth 
revint  à  Livourne  avec  ses  amis.  La  main  de  Dieu,  qui  , 
l'avait  amenée  près  d'eux,  l'y  retint  plusieurs  mois 
encore.  Nous  avons  fait  connaître  ailleurs  la  cliarilé 
ries  Filicchi ,  généreux  jusqu'à  la  munificence  :  l'a- 
mour qu'ils  avaient  pour  les  pauvres  naissait  de  leur 
amour  pour  Dieu .  C&ajustes  vivaient  dp  la  foi,  selon  la 
parole  de  l'Apôtre;  de  cette  ardente  Foi,  qui  anime 
toutes  les  pensées  de  l'esprit  et  qui^  donne  l'impul- 
sion aux  moindres  actions  de  la  vie.  Admise  à  leur 
intimité,  touchée  de  les  voir  aussi  pieux  que  ver- 
tueux, Elizabeth  se  prenait  insensiblement  à  aimer 
la  religion  qui  avait  formé  leurs  âmes  si  saintes.  La 
vue  de  leur  intérieur  béni  était  pour  elle,  à  leur  insu, 
comme  une  prédication  incessante  en  faveur  du  ca- 
tholicisme. 

Dès  son  enfance  accoutumée  il  réfléchir,  et  sin- 
cère au  delà  de  tout  ce  qu'on  peut  dire,  elle  se 
sentit  naturellement  portée  à  s'enquérir  auprès  d'eux 
des  enseignements  et  des  pratiques  du  dogme  catho- 
lique. Un  jour  qu'elle  avait  fait  quelques  questions 
à  Antonio  Filtchi  sur  la  différence  des  religions,  il  lui 
répondit  qu'il  n'y  avait  qu'une  seule  religion  véri- 
table, et  que  sans  la  vraie  religion  on  ne  pouvait 
plaire  à  Dieu.  «  Oh!  s'écria  Elizabeth,  s'il  n'y  a 
qu'une  religion  ,  et  si  nul  sans  elle  ne  peut  plaire  à 


1M  ELIZABETH  SETON. 

Dieu,  où  vent  donc  tant  de  braves  gens  qui  meurent 
en  dehors  d'elle?  —  Je  l'ignore,  lui  dit  M.  Filicchi  : 
leur  sort  dépend  du  degré  de  lumière  qu'ils  ont  reçu. 
Ce  que  je  sais  seulement,  c'est  où  vont  ceux  qui  peu- 
vent obtenir  la  vraie  foi  s'ils  la  demandent  à  Dieu 
et  s'ils  la  cherchent,  et  qui  cependant  négligent  l'un 
et  l'autre  de  ces  moyens.  —  Je  comprends,  reprit 
Elizabelh  en  souriant,  vous  voulez  que  je  prie  et 
que  j'examine,  et  que  j'embrasse  voire  croyance.  — 
Priez  et  cherchez ,  lui  répondit-il,  c'est  tout  ce  que 
je  vous  demande;  »  puis  il  ajouta  :  «  Votre  cher 
William  Tut  le  premier  ami  de  ma  jeunesse  ;  vous  lui 
avez  succédé  dans  mon  affection.  Votre  âme  est  chère 
à  Antonio,  et  lui  sera  toujours  chère.  Puisse  le  Dieu 
bon,  le  Dieu  tout-puissant  éclairer  votre  intelligence 
et  fortifier  votre  cœur ,  pour  vous  faire  découvrir  et 
vous  faire  suivre  la  véritable  voie  qui  conduit  au 
bonheur  éternel  !  Voilà  ce  que  je  désire  de  vous.  En 
attendant,  ne  cessez  de  prier,  ne  cessez  de  frapper 
à  la  porte.  » 

Cet  entretien  laissa  dans  l'âme  d'Elfzabeth  un  trou- 
ble qu'elle  ne  s'avoua  pas  d'abord,  mais  qui  ne  dis- 
parut plus.  Toutefois,  confiante  en  Dieu  ,  persuadée 
qu'une  entière  sincérité  obtient  toujours  de  sa  bonté 
la  lumière  qu'elle  lui  demande  et  qu'elle  recherche, 
elle  voulut  s'instruire,  se  rendre  compte  de  sa 
croyance  en  ta  comparant  avec  un  enseignement 
qu'on  lui  disait  être  le  seul  vrai.  Elle  demanda  sur- 
tout à  la  prière  le  calme  de  sa  conscience  et  le  repos 
de  son  esprit.  Chaque  jour,  elle  implorait  avec  fer- 
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veur  la  lumière  et  l'assistance  divine;  elle  redisait, 
sans  se  lasser,  ces  vers  du  poète  : 

If  I  ara  right,  Ihy  grâce  impart 

Stfll  in  the  righl  to  stay. 
Ifl  am  wrong,  teach,  ohl  teacli  my  heart 

To  find  the  bélier  way- 
Si  je  suis  dans  le  droit  chemin ,  accorde-moi  ta  yi  i'n-.r 
Pour  persévérer  dans  le  droit  chemin. 
Si  je  n'y  suis  pas,  oh  !  enseigne  à  mon  âme 
A  trouver  la  voie  la  meilleure  ! 

Elle  n'a  jamais  manqué,  cette  grâce  de  Dieu,  à  qui 
t'a  demandéo  d'un  cœur  humble  et  sincère.  Elizabeth 
dès  longtemps  le  savait;  maintenant  elle  l'éprouvait 
à  toute  heure.  Ses  prières,  ses  lectures,  les  longues 
réflexions  auxquelles  elle  se  livrai!,  ses  entretiens 
sur  la  religion  avec  les  deux  Filicchi  écartaient  dou- 
cement les  préjugés  de  sa  jeunesse.  L'Esprit  qui  en- 
seigne toute  vérité  récompensait  sa  croissante  ardeur. 
La  certitude  des  dogmes  de  l'Église  catholique  lui 
apparaissait  peu  à  peu;  leur  caracière  d'autorité  la 
saisissait  ;  elle  était  touchée  des  consolations  et  des 
secours  qu'ils  offrent  à  l'âme  qui  s'y  attache.  Quand 
elle  entrait  dans  une  de  ces  églises  d'Italie,  toutes  si 
aimées,  si  bien  ornées ,  si  constamment  visitées"  d'un 
peuple  heureux  de  se  trouver  au  pied  de  ses  autels, 
elle  ressentait  une  impression  de  piété  et  de  respect 
plus  vive  et  toute  différente  de  ce  qu'elle  avait  jamais 
éprouvé. 

A  cette  heure  rayonnante  qui  fut  comme  l'aurore 
de  la  foi  en  son  ûmc ,  quand  les  premières  clartés  de 
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la  lumière  céleste  commençaient  à  percer  les  nuages 
de  son  esprit,  un  jour  elle  accompagna  ses  amis  à  l'é- 
glise do  Monlanero,  célèbre  par  son  pieux  pèleri- 
nage et  par  les  beautés  d'un  site  où  la  nature  a  ras- 
semblé tout  ce  qui  peut  charmer  les  yeux.  La  famille 
élait  réunie;  les  enfants,  réveillés  de  leur  sommeil 
bien  avant  l'heure  accoutumée,  étaientprèls  les  pre- 
miers ,  et  témoignaient  leur  joie  par  l'impatience 
qu'ils  avaient  de  partir.  On  devait  faire  la  course  un 
peu  en  voiture,  et  à  pied  le  plus  possible.  Dès  que 
le  jour  parut,  on  se  mit  en  chemin. 

C'était  par  une  de  ces  matinées  délicieuses,  qui 
sont  les  fêtes  perpétuelles  de  ces  doux  climats  du 
Midi.  La  tiède  brise  du  printemps, 

Tutla  imprégna  ta  dall1  erba  e  da'  fiori  i , 

répandait  ses  parfums  le  long  des  sentiers  que  sui- 
vaient lentement  les  pèlerins 

Corne  s;ente,  die  pensa  auo  cammino, 
Clie  va  col  ouore,  e  col  corpo  dimora 

Elizabelh  et  ses  amis,  recueillis,  se  parlant  peu,  rê- 
vant, tout  absorbés  dans  une  même  pensée;  Anna  et 
les  enfants,  charmés  des  grâces  de  ces  premières 
heures  de  la  matinée,  s'arrètant,  courant  en  avant; 
cueillant  des  gerbes  de  fleurs,  appelant  leurs  mères; 
cherchant  a  découvrir  dans  l'atmosphère  transpa- 
rente la  petite  île  de  Meloria,  entourée  de  ses  ro- 

1  Dante,  Il  Purgalorio,  c.  xxrv. 

2  Ibid.,  c.  n. 
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chers  battus  des  Ilots  écumeux  ;  plus  loin,  la  Gorgone 
avec  ses  hautes  montagnes;  plus  loin  encore,  Capraja 
et  la  Corse,  baignées  dans  les  ondes  bleues  delà  mer. 

A  l'époque  où  les  troupes  du  Directoire  avaient 
occupé  Lïvourne1,  Filippo  Filicchi,  menacé  d'être 
pris  en  otage  par  les  Français,  comme  le  furent  en 
effet  plusieurs  des  patriciens  de  la  ville ,  s'était  réfu- 
gié à  Montanero,  et  caché  pendant  quelques  mois 
dans  le  monastère  qui  est  attenant  à  l'église.  L'a- 
mitié et  la  reconnaissance  le  ramenaient  souvent  en 
ce  lieu.  Heureux  de  la  nouvelle  visite  qu'il  leur  fai- 
sait, les  bons  religieux,  tout  empressés  à  sa  ren- 
contre, lui  firent  le  plus  cordial  accueil.  I.a  messe 
allait  se  dire  à  leur  chapelle;  ils  l'invitèrent  à  y  assis- 
ter. Elizabeth  demanda  à  l'entendre  aussi.  Pen- 
dant l'office,  au  moment  de  l'élévation  de  la  sainte 
hoslie  ,  un  jeune  Anglais  qui  se  trouvait  là  s'appro- 
cha d'elle,  et  lui  dit  à  voix  basse,  mais  d'un  air 
d'ironie  :  h  Voilà  ce  qu'ils  appellent  leur  présence 
réelle!  »  —  «  Mon  âme ,  dit-elle  plus  tard ,  se  sentit 
frémir  de  douleur  à  cette  froide  interruption  au 
moment  où  ils  adoraient.  Tout  était  silence  autour 
de  moi ,  profond  silence  et  adoration  ;  presque  tous 
étaient  prosternés.  Je  nie  reculai  par  un  mouvement 
involontaire,  et  j'allai  m 'agenouiller  sur  le  pavé 
devant  l'autel ,  pensant  en  secret  et  avec  larmes  à  ces 
paroles  de  saint  Paul  :  Ils  ne  discernent  pas  le  corps 
et  le  sang  du  Seigneur.  Puis  il  me  vint  cette  pen- 


i  En  1796. 
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sée  :  Si  ce  corps  et  ce  sang  n'étaient  pas  là,  réelle- 
ment présents,  comment  l'Apôtre  aurait-il  pu  dire  : 
Ils  mangent  et  boivent  leur-  propre  condamnation, 
parce  qu'ils  ne  discernent  pas  le  corps  et  le  sang  du 
Seigneur?  —  Il  me  vint  cette  autre  pensée  :  Com- 
ment sa  puissance  a-t-elle  fait  pour  UDir  mon  âme  à 
mon  corps?  Comment?...  et  cent  autres  comment 
auxquels  je  ne  saurais  répondre  le  premier  mot... 
Je  suis  mère;  une  vraie  idée  de  mère  me  vint  aussi  : 
Comment  mon  Dieu  s'est-il  fuit  petit  enfant,  dans  le 
sein  de  Marie  ,  au  commencement  de  sa  vie  mor- 
telle?... Mais  celle  dernière  pensée  se  perdit  dans  le 
souvenir  de  rues  chers  petits  enfants  là-bas,  après 
lesquels  je  soupire  chaque  jour  davantage,  h 

Par  une  disposition  toute  miséricordieuse  de  la 
Providence,  le  désir  qu'avait  Elizabeth  de  revoir  ses 
enfants  ne  se  réalisa  pas  aussitôt  qu'elle  l'espérait. 
Cependant,  le  M  mars,  elle  s'embarquait  pour  l'A- 
mérique, avec  sa  fdle,  sur  le  même  vaisseau  qui 
l'avait  amenée  en  Italie. 

JOURNAL  DELIZABETH 

h  Nous  nous  sommes  séparées  de  nos  amis  si  par- 
faits, comblées  de  leurs  bontés  et  de  leurs  présents  : 
moi,  toute  chargée  d'or,  de  passeports,  de  lettres  de 
recommandation,  crainte  des  pirates  d'Alger,  ou  de 
■  relâche  forcée  dans  quelque  port  de  la  Méditerranée. 
Mais  tout  cela  s'est  trouvé  inutile.  Le  jour  même  du 
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départ,  à  la  tombée  de  la  nuit,  une  bourrasque  a  l'ait 
heurter  notre  vaisseau  contre  un  autre  navire;  et  le 
lendemain  matin,  au  lieu  île  Taire  voile  vers  l'Améri- 
que ,  nous  avons  été  forcés  de  regagner  le  port.  Les 
bons  Filicchi  m'ont  accueillie  à  bras  ouverts;  et 
pourtant  j'étais  bien  abattue  de  ce  contre-temps. 
Mais  imaginez  quel  fut  mon  désappointement  lors- 
que, cette  pauvre  petite  Anna  ne  pouvant  plus  cacher 
ce  qu'elle  souffrait,  on  fit  venir  le  médecin  ,  qui  dé- 
clara qu'elle  avait  une  fièvre  brûlante  avec  tous  les 
symptômes  de  la  lièvre  scarlatine.  » 

La  maladie  d'Anna  n'avait  point  de  caractère  sé- 
rieux. Après  deux  jours  de  repos  et  de  soins,  le 
médecin  déclara  que  l'enfant  pouvait  à  la  rigueur 
risquer  te  voyage.  Elizabelli  la  conduisit  au  port, 
mais  comme  on  ne  voulut  pas  la  recevoir  parmi  les 
passagers  du  vaisseau,  de  crainte  de  la  contagion, 
force  fut  d'ajourner  le  départ.  Anna  recouvra  promp- 
tement  la  santé ,  tandis  que  sa  mère  était  à  son  tour 
atteinte  de  la  fièvre  scarlatine,  qui  la  retint  au  lit 
près  de  trois  semaines.  Pendant  ce  temps,  ses  dé- 
voués amis  lui  prodiguèrent  les  attentions  les  plus 
affectueuses  et  les  plus  délicates.  Elle  en  était  tou- 
chée jusqu'au  fond  de  l'âme. 

JOURNAL  D  ELIÏABETH 

<i  Oh!  la  patience  et  la  bonté  plus  qu'humaine  de 
ces  chers  Filicchi  !  On  dirait  que  c'est  Nôtre-Seigneur 
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lui-même  qu'ils  reçoivent  en  notre  personne,  nous 
étrangères,  pauvres  et  malades.    .        .  . 


«  Chère  Rebecca,  que  nous  serions  heureuses  si 
nous  croyions  ce  qu'elles  croient,  ces  chères  âmes!. .. 
Ils  possèdent  par  leur  foi  leur  Dieu  dans  le  sacre- 
ment;... ils  le  trouvent  dans  leurs  églises;...  ils  le 
.voient  venir  à  eux  lorsqu'ils  sont  malades.  Oh!  je 
ne  puis  retenir  mes  larmes  quand  le  saint  Sacre- 
ment passe  sous  mes  fenêtres,  et  que  je  sens  mon 
isolement  et  la  tristesse  de  ma  situation.  Mon  Dieu , 
que  je  serais  heureuse,  même  éloignée  de  tout  ce 
qui  m'est  cher,  si  je  pouvais  comme  eux  vous  trou- 
ver à  l'église  —  et  ici  il  y  a  une  chapelle ,  dans  la 
maison  même  de  M.  Filicchi;  — -  que  de  choses  je 
vous  dirais  des  chagrins  de  mon  cœur  et  des  péchés 
de  ma  vie!  L'autre  jour,  dans  un  momentd'excessive 
détresse ,  je  tombai  à  genoux ,  sans  y  penser,  tandis 
que  le  saint  Sacrement  passait.  Je  criai  vers  Dieu 
dans  une  sorte  d'agonie,  le  suppliant  de  me  bénir 
s'il  était  là  vraiment  présent.  «  Mon  âme  ne  désire 
que  vous!  »  lui  disais-je.  —  Un  petit  livre  de  piélé  a 
M.  Filichi  était  là  sur  la  table  ;  je  l'ouvris  à  la  page 
où  se  trouve  une  prière  à  la  Vierge  bénie,  dans 
laquelle  saint  Bernard  la  supplie  d'être  notre  mère  1 . 
Je  la  lui  fis,  celte  prière,  avec  une  entière  certitude 
que  Dieu  ne  refuserait  rien  à  sa  mère,  et  qu'elle, 
de  son  côté,  ne  pouvait  s'empêcher  d'aimer  et  de 

'  Le  Memorare,  Souvenez -vous. 
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prendre  en  pitié  les  pauvres  Smespour  lesquelles 
son  fils  a  souffert.  Pendant  que  je  priais,  je  sentis 
réellement  quej'avais  une  mère. 

«  Vous  savez  les  rêveries  de  mon  pauvre  cœur,  qui 
se  lamentait  si  souvent  de  ce  que  j'avais  perdu  ma 
mère  aux  jours  de  ma  tendre  enfance.  Quand  je  re- 
monte aux  souvenirs  les  plus  lointains  de  mon  jeune 
âge,  je  me  vois  toujours,  au  plus  fort  de  mes  jeux  et 
de  leur  enivrement,  levant  les  yeux  vers  les  nuages 
pour  y  chercher  ma  mère.  Je  venais  de  la  trouver 
ce  jour-là;  j'avais  même  trouvé  plus  qu'une  mère 
pour  la  tendresse  et  la  compassion.  Je  pleurais;  et 
tout  en  pleurant,  je  m'endormis  doucement  sur  son 
sein.  » 

0  Ce  soir,  j'étais  assise  auprès  de  la  croisée;  la 
lune  éclairait  de  tous  ses  rayons  te  visage  d'Antonio 
Filicchi.  Il  a  levé  les  yeux  au  ciel,  et  il  m'a  appris  à 
faire  le  signe  de  la  croix.  Très-chère  Rebecca,  je  suis 
demeurée  immobile  et  comme  anéantie,  sous  l'im- 
pression de  respect  que  m'a  causée  ce  premier  signe 
de  la  croix...  Le  signe  de  la  croix  sur  moi!...  Il  a  fait 
naitre  en  mon  cœur  je  ne  sais  quel  ardent  désir  de 
m'unir  à  Celui  qui  mourut  sur  ce  bois,  et  de  voir  ce 
jour,  le  dernier  des  jours,  où  il  portera  sa  croix  en 
triomphe. 

«  Est-il  jamais  venu  à  votre  pensée,  ma  très-chère , 
que  la  lettre  T ,  dont  l'ange  doit  nous  marquer  au 
front,  a  la  forme  d'une  croix  '?  La  religion  calho- 

1  Ëiécb.,  ch.  ix,  v.  4  et  6;  Apoc,  ch.  vir,  v.  3. 
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lique  est  remplie  de  ces  symboles,  auxquels  je 
trouve  un  intérêt  si  touchant!  Ah!  Rebecca,  ils 
croient  que  toutes  nos  actions,  que  toutes  nos  souf- 
frances peuvent  nous  servir  d'expiation ,  si  nous  les 
offrons  pour  nos  péchés. 

«  Vous  n'avez  pas  oublié,  sans  doute,  ce  jour  où  je 
demandais  à  M.  Hobart 1  ce  que  signifiait  le  jeûne 
dont  il  est  question  dans  notre  livre  des  prières.  Je 
venais  de  me  surprendre  disant  follement  à  Dieu  ; 
Je  me  tourne  vers  toi,  Seigneur,  dans  le  jeûne,  le  gé- 
missement et  les  larmes.  Et  cependant  j'étais  venue 
à  l'église,  après  un  excellent  déjeuner,  me  sentant 
toute  réjouie,  et  ne  songeant  guère  à  mes  péchés.  S'il 
vous  en  souvient,  M.  ilobart  me  répondit  que  le 
jeûne  était  un  ancien  usage,  etc..  lîh  bien!  Rebecca, 
la  chère  madame  Filicclii ,  chez  qui  je  demeure ,  ne 
mange  jamais,  en  ce  temps  de  carême,  avant  trois 
heures  de  l'après-midi.  Alors  toute  la  famille  se 
réunit;  et  j'entends  madame  Filicclii  dire  qu'elle 
offre  à  Dieu  sa  défaillance  et  les  privations  de  son 
jeûne,  pour  l'expiation  de  ses  péchés,  en  union  avec 
les  souffrances  du  Sauveur.  Voilà  ce  que  je  com- 
prends et  ce  que  j'admire  extrêmement.  Mais  ce  qui 
me  touche  encore  plus ,  très-chère  Rebecca  —  voyez 
donc  ce  que  doit  être  cette  consolation!  —  c'est  qu'ils 
vont  à  la  messe  chaque  matin. 

»  Ah!  combien  de  fois,  le  soir  (les  dimanches,  n'a- 
vons-nous  pas  soupiré,  vous  et  moi!  Que  de  fois 

1  Ministre  protestant. 
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votre  main  a  pressé  ma  main ,  tandis  que  nous  nous 
éloignious  de  l'église  dont  la  porte  se  refermait  sur 
nous  !  Nous  nous  disions  :  Plus  rien  maintenant  jus- 
qu'à dimanche  prochain;  à  moins  qu'on  ne  nous 
accorde  un  jour  de  prière  pendant  la  semaine.  Ici , 
ils  vont  à  l'église  dès  quatre  heures  du  matin. 

«  Vous  savez  comme  on  riait  de  nous  quand  nous 
courions  d'une  église  à  l'autre,  les  dimanches  de 
communion,  pour  recevoir  autant  de  fois  que  possi- 
ble le  pain  sacré.  Ici ,  ceux  qui  aiment  Dieu  et  qui 
mènent  une  vie  régulière  peuvent  s'asseoir  tous  les 
jours  au  banquet  divin.  Ah  !  mon  amie,  je  n'imagine 
pas  qu'on  puisse  avoir  quelque  peine  en  ce  monde , 
quand  on  croit  ce  que  ces  chères  âmes  croient!  Pour 
moi,  si  je  ne  parviens  pas  à  croire  comme  elles,  ce  ne 

sera  certes  pas  faute  de  prier  Oh!  oui,  ils  doivent 

être  presque  aussi  heureux  que  les  anges!  » 

«  Je  tiendrai  donc  encore  mes  chers  petits  contre 
mon  cœur.  Père  céleste,  quel  moment  que  celui-là  ! 
mes  enfants  chéris,  mes  enfants  qui  n'ont  plus  leur 
père;  des  orpelins  aux  yeux  du  monde;  mais  do 
riches  enfants  en  Dieu  leur  père;  car  il  ne  nous 
abandonnera  jamais. 

«  J'ai  été  à  la  tombe  de  mon  cher  William,  et  j'y  ai 
longtemps  pleuré  de  toute  mon  âme,  dansune  émotion 
de  tendresse  inexprimable.  A  la  pensée  de  ses  derniè- 
res souffrances,  comme  aux  souvenirs  heur  eux  de  nos 
premières  années,  il  me  semblait  que  je  l'aimais  plus 
qu'où  n'aime  sur  la  terre.  Lorsque  vous  lirez  tout  ceci 
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que  j'ai  écrit  pour  vous,  chère  Rebecca ,  depuis  mon 
dépari  de  New-York,  vous  comprendrez  quel  a  élé 
mon  amour,  et  vous  reconnaîtrez  que  Dieu  seul  pou- 
vait lui  venir  en  aide  par  sa  grâce,  à  travers  tanl 
d'épreuves  auxquelles  il  a  été  soumis,  « 

«  0  joie!  ô  joie!  nous  allons  partir!  C'est  le 
capitaine  B. ..  qui  va  nous  conduire  en  Amérique; 
mais  imaginez-vous  la  bonté  de  M.  Filicchi?  Comme 
le  capitaine  est  un  très-jeune  homme  et  un  élranger, 
et  que  nous  aurons  pendant  le  voyage  beaucoup  de 
risques  à  courir,  surtout  à  cause  de  la  guerre,  M,  Fi- 
lichi  veut  venir  avec  nous  en  Amérique.  Anna  est 
folle  de  joie;  pourtant  elle  me  dit  tout  bas,  bien 
souvent  :  a  Maman ,  est-ce  qu'il  n'y  a  pas  des  catho- 
liques en  Amérique?  Maman  ,  irons-nous  à  l'église 
quand  nous  serons  revenus  chez  nous?  »  Petite  chérie! 
elle  est  sortie  en  ce  moment  pour  aller  visiter  quel- 
que sanctuaire,  avec  les  enfants  de  madame  Filicchi 
et  leur  gouvernante.  Je  vous  dirai  qu'ici ,  toutes  les 
fois  que  nous  sortons  pour  notre  promenade  ,  nous 
commençons  par  visiter  quelque  église  ou  quelque 
chapelle  de  couvent.  La  croix  qui  les  surmonte  nous 
les  fait  découvrir  de  loin  ;  nous  y  entrons,  nous  y 
faisons  une  petite  prière,  et  nous  poursuivons  notre 
chemin.  Ici ,  tous  les  hommes,  comme  les  femmes, 
visitent  ainsi  les  églises.  Vous  savez  :  chez  nous,  un 
homme  aurait  honte,  si  on  le  voyait  se  mettre  à 
genoux,  surtout  un  autre  jour  que  le  dimanche. 
Oh!  ma  chère!..;  Mais  je  vous  reverrai  bientôt. 
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Encore  deux  jours,  et  nous  partons  pour  revenir 
vers  vous. 

«  Je  vous  écris  maintenant,  par  une  douce  soirée 
qui  me  fait  penser  au  temps  où ,  si  souvent  appuyées 
l'une  eontre  l'autre,  nous  suivions  des  yeux  les  traces 
lumineuses  du  soleil  à  son  déclin;  émues  quelque- 
fois jusqu'à  pleurer  en  silence,  et  soupirant  après 
cetie  patrie  céleste  où  la  tristesse  n'a  point  d'accès. 
Hélas!  me  voici  sur  le  point  de  retrouver  ma  patrie 
terrestre!  Qu'a-t-elle  à  m 'offrir  maintenant?  Saus 
doute  une  foule  de  chagrins!  J'en  parlais  l'autre  soir 
avec  Antonio  Filicchi  ;  il  me  dit  dans  son  anglais  un 
peu  brusque  :  «  Ma  petite  sœur,  le  Dieu  tout-puissant 
sourit  de  vos  chagrins.  Il  prend  soin  des  petits  oi- 
seaux ,  il  fait  croître  les  lis  des  champs,  et  vous 
craindriez  qu'il  vous  oubliât!  Je  vous  dis  qu'il  pren- 
dra soin  de  vous.  »  Je  l'espère  bien  ainsi ,  très-chère 
Rebecca...  Vous  souvenez  -  vous  que  nous  avions 
coutume  d'envier  les  pauvres,  parce  qu'ils  n'ont  rien 
à  faire  avec  ce  monde?  » 


«  A  quatre  heures  et  demie  du  matin,  M.  Filicchi 
est  venu  frapper  à  la  porte  de  ma  chambre,  et  ré- 
veiller mon  âme  à  ses  plus  chères  espérances,  à  sa 
plus  impatiente  attente.  Le  ciel  resplendissait,  par- 
semé d'étoiles;  le  vent  était  favorable,  on  n'atten- 
dait plus  que  le  signal  du  Fiammingo,  qui  devait 
nous  avertir  de  nous  rendre  à  bord.  Les  premières 
cloches  de  la  matinée  noua  appelèrent  à  la  messe. 
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Gomme  nous  entrions  dans  l'église,  le  canon  du 
Fiammingo  donna  le  signal;  nous  devions  nous 
trouver  à  bord  dans  deux  heures.  Une  minule  après, 
nous  étions  tous  prosternés  en  la  présence  de  Dieu. 

aOmon  âme!  que  cette  otfrande  du  saint  sacrifice 
fut  solennelle!  Je  demandai  la  bénédiction  divinepour 
notre  voyage,  pour  mes  enfants  chéris;  pour  mes 
sœurs  et  pour  tout  ce  qui  m'est  cher;  plus  encore, 
pour  l'âme  de  mon  mari  et  pour  l'âme  de  mon  père. 
Nos  ferventes  prières  s'élevaient  vers  Dieu  ;  nous  les 
unissions  à  l'auguste  sairilice,  afin  qu'elles  fussent 
favorablement  reçues  par  les  mérites  de  Celui  qui 
s'est  donné  lui-même  à  nous.  Avec  quelle  ardeur  je 
désirais  d'être  à  lui  !  Comme  de  grand  cœur  j'aurais 
affronté  tous  les  chagrins  qui  m'attendent,  pour 
obtenir  de  participer  à  ce  corps  sacré  et  à  ce  sang 
précieux  !  Mon  Seigneur!  mon  Sauveur!  Antonio  et 
sa  femme!...  Leurs  adieux!  leur  séparation  et  leur 
communion  en-Dieu!.  .  Pauvre  créature  que  je  suis  ! 
Mais  quoi  !  Ne  Lui  ai-je  pas  demandé  de  me  donner 
leur  foi?  Ne  Lui  ai-je  pas  tout  offert  en  retour  pour 
un  tel  don?...  La  petite  Anna  et  moi,  nous  avions 
d'étranges  larmes  de  joie  et  de  tristesse.  Mon  Dieu, 
épargnez-moi!  ayez  pitié  de  moi! 

«  Nous  rentrâmes  à  la  maison,  le  cœur  agité  de 
mille  impressions  différentes.  J'étais  déchirée  entre 
la  joie  de  m'embarquer  de  nouveau  et  la  douleur  de 
dire  adieu  à  ces  incomparables  amis  et  à  leurs  chers 
anges,  leurs  enfants,  quej'aime  si  tendrement.  Nous 
étions  tous  sur  le  balcon.  Pendant  que  j'embrassais 
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la  chère  Amabilia  pour  la  dernière  fois,  le  soleil 
parut  à  l'orient  dans  touîe  la  gloire  de  ses  rayons. 
A  cette  vue,  nos  pensées  se  tournèrent  vers  cette 
heure  radieuse  où  le  soleil  de  justice  se  lèvera  et 
nous  réunira  pour  toujours.  Le  signal  avait  été 
donné,  elle  batelier  nous  attendait.  Mon  bon  frère 
Antonio  soutint  l'épreuve,  le  moment  déchirant  du 
départ,  comme  un  homme  et  comme  un  chrétien. 
Ame  chère  et  courageuse,  qui  m'est  apparue  à 
cette  heure ,  vraiment  faite ,  comme  dit  l'Écriture,  à 
l'image  de  Dieu! 

»  Filippo  FilicchietGuy-Carleton  nous  attendaient 
à  la  Santé,  avec  des  lettres  pour  l'Amérique.  Cette 
dernière  attention  de  Filippo  n'était  que  le  cou- 
ronnement de  tout  le  reste;  ses  soins  pour  moi  ont 
toujours  été  ceux  du  plus  véritable  ami.  0  Filippo, 
vous  n'aurez  pas  à  porter  témoignage  contre  moi! 
Que  Dieu  vous  bénisse  à  jamais!  qu'il  vous  récom- 
pense de  ce  que  vous  avez  été  pour  nous,  et  vous 
fasse  un  jour  briller  comme  les  astres. 
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journal  d'elizâbeth 

A  bord  du  Fiummingo,  8  avril  180*. 

«  A  huit  heures,  j'étais  paisiblement  assise  su  r 
le  pont,  avec  lit  petite  Anna  et  le  cher  Antonio. 
L'ancre  élait  levée  ;  le  cri  chaînant  des  matelots,  le 
cher  yo!  yo!  se  faisait  entendre  de  toutes  parts.  J'ai 
senti  se  réveiller  en  moi  le  souvenir  du  ;i  octobre  de 
l'année  passée,  avec  une  don  leur  si  poignante,  que  je 
ne  croyais  pas  qu'il  fût  possible  de  la  supporter. 
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Très-cher  William ,  où  es-tu  maintenant?  Je  perds  de 
vue  la  terre  où  reposent  (es  restes  chéris ,  et  ton  âme 
est  dans  cette  immensité  lointaine,  là -haut. ..  où  je 
ne  puis  aller  te  trouver.  Mon  Dieu  !  mon  Père!...  El 
cependant,  combien  ne  dois-je  pas  chérir  les  dispo- 
sitions de  votre  Providence!  Etre  envoyée  à  une  si 
énorme  distance  ,  à  latpoursuite  d'un  but  désespéré  ; 
se  voir  accompagnée  par  les  consolations  de  votre 
grâce,  à  travers  une  suite  d'épreuves  où  la  nature 
abandonnée  à  elle-même  aurait  succombé;  être 
amenée  à  la  lumière  de  votre  vérité,  en  dépit  des 
premières  affections  de  mon  cœur,  et  de  ma  propre 
volonté,  et  de  tontes  mes  résistances;  secourue  et 
recueillie  par  la  plus  délicieuse  tendresse,  tandis 
que  j'étais  séparée,  si  loin,  de  tous  ceux  que  j'avais 
jusqu'alors  aimés!  0  mon  Père  et  mon  Dieu!  souf- 
frez que  je  vous  loue  tant  que  je  vivrai  ;  souffrez  que 
je  vous  serve  et  que  je  vous  adore  tant  que  je  res- 
pirerai! » 

■■<  En  mon  Dieu  est  mon  refuge.  En  mon  Dieu  est  la 
force  de  mon  espérance.  Si  le  Seigneur  ne  m'avait 
secourue,  certainement  mon  âme  aurait  été  réduite 
au  silence.  Mais,  à  l'heure  où  je  pensais  que  mon 
pied  allait  manquer,  votre  miséricorde  m'a  soutenue. 
Depuis  plusieurs  jours  riion  épreuve  a  été  dure.  0 
Seigneur,  ne  me  faites  pas  sentir  le  poids  de  votre 
déplaisir!  Ne  permettez .  pas  le  triomphe  de  mon 
ennemi.  Ayez  pitié  de  moi  pour  l'amour  de  Jésus- 
Christ.  » 
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so  avril. 

«  Il  y  a  aujourd'hui  trente-sept  ans,  mon  William 
venait  au  monde.  Son  jour  de  naissance,  aujour- 
d'hui, le  passe-t-il  dans  le  ciel?  0  mon  ami  bien- 
aimé,  que  mon  âme  serait  heureuse  si  elle  était 
réunie  à  la  tienne!  Quelle  jo||  si  elle  se  retrouvait 
avec  toi  devant  le  trône  de  Dieu  !  Ah  !  si  tu  es  encore 
dans  les  chaînes  de  la  justice,  comme  je  voudrais 
pouvoir  partager  ta  peine  et  l'adoucir!  Ne  vous 
irritez  pas'contre  mot,  mon  Sauveur,  mais  voyez 
mon  désir ,  cl  soyez-moi  miséricordieux  ! 

«  Mes  chère  petils  enfants,  point  de  fêle  joyeuse 
pour  vous  aujourd'hui  !  Et  toi,  chère  Rebecca,  sœur 
de  mon  âme ,  je  ne  sais  quoi  plus  fort  que  moi  me 
dit  que,  toi  aussi,  tu  es  au  ciel.  » 

a  Tant  de  jours  passés  à  bord,  el  point  de  cou- 
rage pour  commencer  à  écrire!  0  fiion  Dieu  !  écoutez 
favorablement  mes  prières,  secourez-moi... 

h  Vous  ne  serez  point  tenté,  au  delà  de  vos  forces.  Au 
sein  même  de  votre  épreuve,  une  voie  se  trouvera,  par 
où  vous  pourrez  échapper.  Cette  voie,  Seigneur,  il  faut 
que  je  la  cherche,  ou  je  suis  perdue.  Point  de  res- 
sources du  dehors  :  c'est  eii  votre  saint  nom,  en  lui 
seul ,  que  doit  être  mon  refuge.  Nous  voilà  donc  en 
chemin  une  fois  de  plus,  ne  comptant  que  sur  vous 
seul,  précédés  de  votre  bannière,  et  portant  votre 
croix.  Si  cet  ennemi  que  nous  ne  pouvons  fuir 
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parait  devanl  nous,  nous  le  regarderons  en  face,  eu 
invoquant  votre  nom  :  Jésus,  Jésus,  Jésus! 

«  Seigneur,  fortifiez  nos  âmes  !  que  tant  de  fermes 
propos  ne  soient  pas  de  vaines  paroles.  Seigneur 
Jésus-Christ,  ayez  pitié  de  nous! 

«  Quand  une  âme  met  toute  son  espérance  en  son 
Dieu,  se  sentant  prête  à  abandonner  la  terre  entière 
et  à  tenir  les  plus  chers  liens  de  la  vie  pour  moins 
que  rien ,  au  prix  de  son  amour;  quand  cette  Ame, 
sincèrement  résolue  à  servir  Dieu  et  à  lui  obéir, 
se  voit  assiégée  par  les  bas  mouvements  de  la  na- 
ture; tentée,  du  moins  en  apparence,  malgré  ses 
prières,  ses  larmes,  ses  pénitences  les  plus  rigou- 
reuses, tentée  de  céder  aux  humiliantes  suggestions 
du  mal!  Ah!  c'est  l'œuvre  assurément  de  l'ennemi 

du  salut  Mais  quoi  !  ne  le  sait-il  donc  pas?  nous 

avons  juré  fidélité  inviolable  à  notre  Dieu.  Le  Sei- 
gneur est  avec  nous,  s 

«  Cette  journée,  nous  l'avons  passée  tout  entière 
en  vue  des  montagnes  des  Pyrénées.  Je  ne  pouvais 
me  lasser  de  les  contempler  délicieusement  depuis 
leur  base,  noire  comme  le  jais,  jusqu'à  leurs  som- 
mets éblouissants,  couverts  de  neige  et  perdus  au- 
dessus  des  nuages.  Elles  me  parlaient  si  haut  de 
Dieu!  Mon  âme  leur  répondait  involontairement 
dans  le  doux  langage  de  la  louange.  Le  paisible 
mouvement  de  la  mer,  si  calme  qu'on  pouvait  y 
voir  comme  en  un  miroir  la  cime  blanche  des  mon- 
tagnes, colorée  des  feux  du  soleil;  la  lune  qui  appa- 
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raissait  de  l'autre  côté  du  rivage;  plus  encore,  ce 
doux  état  d'une  âme  en  paix  avec  elle-même,  d'une 
âme  fidèie  à  son  cher  Seigneur,  lout  cela  a  fait 
revivre  en  moi  le  souvenir  des  heures  qui  me  furent 
les  plus  précieuses.  Mon  Dieu ,  mon  Dieu ,  ne  m'a- 
bandonnez pas!...  Les  Pyrénées  séparent  l'Espagne 
d'avec  la  France.  Hélas!  des  centaines  de  lieues  me 
séparent  des  chers  Highlands  de  mon  pays1...  Dieu , 
patience,  espérance!  » 

«  Nous  avons  passé  les  détroits,  et  j'ai  revu  Gi- 
braltar, avec  mille  souvenirs  amers,  en  pensant  à 
ce  qu'avait  souffert  mon  William  dans  ces  mômes 
endroits  que  nous  avions  traversés  ensemble. 

«  Il  y  a  deux  journées  dont  j'ai  oublié  de  parler,  et 
pourtant,  je  ne  veux  pas  les  passer  sous  silence  : 
l'une,  où  nous  eûmes  en  vue  les  grandes  Alpes  qui 
séparent  l'Italie  de  la  France;  l'autre,  où  nous 
fûmes  arrêtés  par  un  calme  plat,  en  face  de  la  ville  de 
Vaience,  entourés  de  tous  côtés  par  la  flotte  de  lord 
Nelson.  Nous  fûmes  abordés  par  le  Belle-Isle;  et  le 
jour  d'avant,  nous  l'avions  été  par  l'Excellent,  de 
soixante-quatorzo  canons.  » 

1  Les  Highlands  forment  une i  chaîne  de  montagnes  qui  traverse 
l'État  deNew-York.  Les  eaui  larges  et  profondesdela  belle  rivière 
de  l'Hudson,  qui  met  en  communication  New-York  et  Albany, 
coulent  majestueusement  mi  ligne  droite,  enclavées  par  les 
Highlands,  dont  les  rochers  perpendiculaires,  plongeant  dans 
le  fleuve  et  s'éleva»  t  au-dessus  de  ses  rivages,  offrent  un  des 
plus  beaux  spectacles  qui  se  puissent  voir. 
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Il  mai. 

«  Seigneur,  je  suis  confuse  en  venant  à  vous, 
même  pour  vous  rendre  grâces  de  votre  miséricorde 
et  de  votre  longue  patience  à  supporter  mes  nom- 
breuses fautes  et  ma  désobéissance  à  votre  sainte 
loi.  Mais  quelle  que  je  sois,  misérable,  en  haine  à 
moi-même ,  pécheresse,  vos  perfections  ne  changent 
jamais;  votre  bonté  et  votre  miséricorde  ne  con- 
naissent point  de  limites.  Sentant  que  je  suis  in- 
digne, même  de  parler  de  vous ,  je  ne  laisserai  ce- 
pendant pas  de  vous  bénir  pour  m'avoir  épargné  si 
longtemps  la  punition  qui  m'était  justement  due; 
je  ne  laisserai  pas  d'adorer  toujours  cette  infinie 
miséricorde,  qui  m'a  offert  tant  de  moyens  de  salut, 
bien  que  ma  nature  portée  au  mal  eu  ait  fait  un  si 
mauvais  usage.  0  Seigneur  Jésus!  soyez  encore  misé- 
ricordieux à  cette  pécheresse  misérable.  » 

35  mi. 

rr  Le  corail  dans  l'Océan  est  une  branche  d'un 
pâle  vert.  Retirez-la  de  son  lit  natal,  elle  devient 
ferme,  ne  fléchit  plus,  c'est  presque  une  pierre.  Sa 
tendre  couleur  est  changée  en  un  brillant  vermillon  : 
ainsi  de  nous,  submergés  dans  l'Océan  de  ce  monde, 
soumis  à  la  vicissitude  de  ses  flots ,  prêts  à  céder 
sons  l'effort  de  chaque  vague  et  de  chaque  ten- 
tation . 

«  Mais  aussitôt  que  notre  âme  s'élève,  et  qu'elle 
respire  vers  le  ciel,  le  pâle  vert  de  nos  maladives 
espérances  se  change  en  ce  pur  vermillon  du  divin 
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et  constant  amour.  Alors  «  nous  regardons  le  bou- 
leversement de  la  nature  et  la  chute  des- mondes 
avec  une  constance  et  une  confiance  inébranlables.  » 

La  Hotte  anglaise  que  le  Fiammingo  n'avait  pu  évi- 
ter dans  les  eaux  du  golfe  de  Valence,  faisait  partie 
de  cette  formidable  armée  navale  que  l'Angleterre 
avait  opposée  à  la  France  après  la  rupture  de  la 
courte  paix  d'Amiens.  Nelson,  le  futur  vainqueur  de 
Trafalgar,  la  commandait.  A  cette  époque,  cinq 
cent  soixante-dix  vaisseaux  de  guerre  de  toute 
espèce,  appartenant  a  la  marine  anglaise,  couraient 
l'Océan  et  bloquaient  tous  les  ports  de  la  France. 
Les  rares  navigateurs  qui  s'aventuraient  dans  ces 
parages  pouvaient  voir  le  pavillon  britannique  flot- 
tant dans  toutes  les  directions  à  l'horizon,  pour 
épier  la  sortie  des  navires,  comme  ces  oiseaux  de 
proie  qui  planent  au-dessus  des  airs'. 

Les  Anglais  ont  toujours  admis  le  droit  de  visite 
à  la  mer,  c'est-à-dire  le  droit  d'arrêter  un  vaisseau 
neutre  ou  ami,  et  de  iui  enlever  les  propriétés  appar- 
tenant a  un  ennemi.  Ils  l'ont  admis  et  ils  l'ont  sou- 
tenu avec  la  ténacité  qui  leur  est  particulière,  sans 
se  rendre  aux  efforts  tentés  par  la  plupart  des  na- 
tions maritimes,  qui  le  voulaient  anéantir  comme 
un  prétexte  à  des  abus  odieux.  Le  Fiammingo  se  vit 
donc  soumis  à  l'irritante  formalité  de  la  visite;  un 
la  lui  fit  subir  régulièrement  ;  elle  n'amena  aucune 

l  Voir  sir  Walter  Scoli,  Histoire  de  Napoléon  Buonaparte. 
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découverte  compromettante  ;  sa  rencontre  avec  les 
dominateurs  de  la  mer  n'eut  point  d'autre  résultat 
fâcheux  pour  lui.  Il  se  remit  en  marche,  et  continua 
à  faire  voile  pour  l'Amérique,  lentement,  retardé 
par  les  vents  contraires,  mais  sans  aucun  incident 
nouveau. 

Depuis  le  jour  où,  s'arrachant  à  ses  jeunes  enfants 
et  à  tant  de  liens  très  chers  qu'elle  laissait  en  son 
pays,  Elizabeth  n'avait  eu  d'autre  pensée  que  de  dis- 
puter a  la  maladie  les  jours  de  son  William,  sa  vie 
n'avait  plus  été  qu'une  suite  d'épreuves.  Jusqu'alors 
du  moins,  elle  n'avait  pas  été  seule  à  les  supporter. 
L'espoir  de  conserver  son  mari,  la  douceur  de  lui 
prodiguer  des  soins,  le  bonheur  de  sa  seule  pré- 
sence avaient  soutenu  son  courage  tant  qu'il  avait 
vécu.  Plus  tard,  Dieu  avait  envoyé  à  son  aide  ces 
tendres  et  dévoués  amis.  Toujours  entourée  d'affec- 
tion, on  ne  pouvait  la  dire,  au  point  de  vue  humain, 
entièretneut  à  plaindre.  Il  était  même  un  des  côtés 
très-pénibles  de  sa  situation ,  que  la  délicatesse  et  la 
générosité  de  MM.  Filicchi  l'avait  empêchée  d'aper- 
cevoir. Elle  ignorait  cette  gène  extrême  où  elle 
se  fût  trouvée,  s'ils  n'avaient  obtenu  de  sa  con- 
fiante amitié,  qu'elle  usât  de  ce  qu'ils  lui  offraient, 
comme  en  eût  usé  une  sœur.  A  son  retour  aux  États- 
Unis,  mise  en  face  de  la  réalité,  qu'allait-elle  dé- 
couvrir bientôt  de  l'étal  de  ses  affaires?  Si  la  crise 
qu'elle  et  son  mari  avaient  supportée  courageu- 
sement ensemble,  si  les  embarras  précédents  se  pro- 
longeaient encore,  loin  d'avoir  fait  place  ii  une 
10 
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situation  meilleure,  quel  appui  pourrait-elle  attendre 
do  sa  famille  et  de  ses  amis?  Tout  était  obscurité, 
tout  était  inquiétude  devant  elle.  Ce  qu'elle  savait 
a  n'en  pouvoir  douter,  connaissant  l'intolérance  de 
l'Église  épiscopalienne,  c'est  qu'à  la  première  ouver- 
ture qu'elle  ferait  d'abandonner  son  ancien  culte, 
et  d'embrasser  la  religion  catholique,  elle  allait 
ameuter  contre  elle  tous  ceux  sur  qui  elle  eût  compté 
si  elle  fût  demeurée  protestante. 

A  la  vérité ,  indépendamment  du  bon  ou  du  mau- 
vais vouloir  des  siens,  elle  pouvait  espérer  un  chan- 
gement de  fortune;  car  elle  avait  des  droits,  ainsi 
que  ses  enfants,  pour  avoir  part  à  une  indemnité 
que  les  États-Unis,  par  suite  d'un  traité  avec  la 
France,  venaient  d'affecter  à  réparer  les  désastres 
du  commerce  des  mers. 

Les  grands  événements  qui  bouleversent  les  em- 
pires ont  des  contre-coups  étranges  sur  les  destinées 
les  plus  paisibles.  La  guerre  qui  s'était  rallumée 
en  1803,  entre  l'Angleterre  et  la  France,  n'aurait 
pas  été  possible  si  ce  dernier  pays,  épuisé  par  sa 
révolution  et  par  sa  lutte  avec  l'Europe  entière, 
n'eût  trouvé  à  l'étranger  des  ressources  pour  ses 
finances.  Bonaparte  l'avait  compris.  De  là,  avec 
les  États-Unis,  toute  une  négociation  intéressant  à 
la  fois  l'agrandissement  territorial  de  la  jeune  Union 
et  les  droits  de  ses  commerçants  lésés  dans  les  guerres 
maritimes.  La  cession  de  la  Louisiane  à  la  Franco 
était  la  base  de  cette  négociation. 

On  sait  que  la  colonie  de  la  Louisiane,  fondée  et 
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possédée  par  les  Français,  fut  perdue  pour  eux,  de 
même  que  le  Canada,  dans  les  dernières  années 
du  règne  de  Louis  XV.  Le  funeste  traité  de  Paris  la 
fit  passer,  en  1763,  aux  mains  du  roi  d'Espagne, 
Charles  !I1.  Elle  appartint  à  l'Espagne  jusqu'en  180*. 
époque  où  Bonaparte,  premier  consul,  entra  en 
pourparlers  avec  le  gouvernement  espagnol,  pour 
se  faire  rétrocéder  notre  ancienne  colonie,  en  échange 
de  la  Toscane,  dont  il  était  le  maître,  et  qu'il  offrait 
d'ériger  en  royaume  pour  l'infant  d'Espagne,  duc 
de  Parme,  dépouillé  de  son  duché  par  la  guerre. 
La  cession  de  la  Louisiane  à  la  France  fut  conclue 
très-secrètement,  le  29  septembre  1801  ,  trois  jours 
avant  la  signature  des  préliminaires  de  la  paix  entre 
la  république  française  et  l'Angleterre1.  Mais  avant 
même  que  le  gouvernement  français  eût  pris  pos- 
session effective  de  sa  nouvelle  acquisition,  des  fer- 
ments de  division,  surgissant  de  toutes  parts,  firent 
prévoir  la  rupture  de  la  paix,  et  renversèrent  les 
projets  du  premier  consul  au  sujet  de  la  Louisiane. 
Mesurant  d'un  coup  d'œil  les  difficultés  qu'il  aurait 
à  la  conserver,  Bonaparte  prit  promptement  la  réso- 
lution de  la  donner  aux  Etats-Unis,  en  échange 
d'une  somme  d'argent,  qui  paierait  en  grande  par- 
tie l'armement  extraordinaire  qu'il  projetait  contre 
l'Angleterre.  Sur  ces  entrefaites,  M.  Monroe  fui 
envoyé  en  Europe  pour  régler  divers  intérêts  entre 

i  Les  préliminaires  qui  aboutirent  1  k  paix  d'Amiens,  le 
1!5  mars  1802.  .  .  ■ 
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son  pays  et  les  deux  grandes  puissances  continen- 
tales; à  peine  arrivé  à  Paris,  il  fut  accueilli  par  la 
proposition  inattendue  du  cabinet  français.  Sans 
être  embarrassé  par  le  défaut  de  pouvoirs,  il  traita 
sur-le-champ,  sauf  ratification  de  son  gouvernement, 
de  la  cession  de  la  Louisiane ,  en  échange  de  laquelle 
Bonaparte  fit  demander  quatre- vingts  millions1 . 

Les  États-Unis  consentirent  à  payer  cette  somme , 
à  la  condition  qu'on  en  détacherait  vingt  millions, 
qui  seraient  destinés  à  indemniser  les  commerçants 
américains  des  captures  illégalement  faites  pendant 
la  dernière  guerre.  Les  soixante  autres  millions 
devaient  être  versés  dans  le  trésor  français.  La 
somme  destinée  à  l'indemnité  était  assurément  éva- 
luée d'après  ries  conjectures  très-modérées.  Cepen- 
dant, comme  la  valeur  de  vingt  millions  équivalait 
alors  à  ce  que  serait  le  double  de  cette  somme  au  - 
jourd'hui,  il  se  pouvait  qu'elle  fût  suffisante3.  L'é- 
ventualité d'y  avoir  part  était  pour  lïlizabetli  une 
espérance  bien  fondée  :  la  seule ,  à  vrai  dire,  qui  lui 
restât  de  voir  s'améliorer  sa  situation  et  celle  de  ses 
enfants. 

Le  3  juin,  après  une  traversée  difficile,  une  navi- 
gation de  cinquante-six  jouis,  lf  Fiammingo  attei- 
gnit le  port  de  New-York.  Les  rayons  du  soleil  cou- 
chant doraient  les  voiles  du  navire  et  se  reflétaient 
dans  les  eaux  de  la  baie. 

i  Voir  Tliiers,  Histoire  du  consulat  et  de  l'empire. 
a  Voir  Barbé-Marïiois,  Histoire  de  la  Louisiane. 
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Era  già  l'ora  che  voige  it  disio 

A'  naviganti ,  e  intenerisce  ']  cuore, 

I.o  di  ch'  han  dello  ai  dolci  amici  aiidio  '. 

Ces  amis,  ces  frères,  ces  enfants  qu'Elisabeth  avait 
quittes  l'année  précédente,  aliait-elle  les  retrouver 
tous?  Le  cercle  de  famille,  autour  du  foyer  de  la 

veuve,  n'aurait-il  qu'une  place  vide?   Quelque 

autre  des  siens  aurait- i t  déjà  rejoint  son  William? 

 La  crainte  et  les  joies  de  l'attente,  ces  joies 

si  troublées  pour  elle,  se  disputaient  son  cœur. 
Hélas  !  une  nouvelle  douleur  allait  accueillir  son  arri- 
vée. L'amie  la  plus  nécessaire  à  sa  tendresse,  la  con- 
fidente de  toutes  ses  pensées,  la  sœur  préférée  du 
mari  qu'elle  pleurait,  Rebecca  Selon,  frappée  dans 
la  fleur  de  sa  jeunesse,  louchait  au  terme  d'une 
impitoyable  maladie.  Klle  respirait  encore,  mats  on 
eût  dit  que,  pour  quitter  la  vie,  elle  attendait  seu: 
lement  de  revoir  celle  qu'elle  avait  si  chèrement 
aimée. 

JOURNAL  «'ELIZABETH 

l  juin  1804. 

«  C'est  donc  bien  vrai ,  je  serre  encore  mes  chers 
enfants  contre  mon  cœur!  Dieu  m'a  rendu  mon  tré- 
sor tout  entier,  même  la  chère  petite  àme  que  j'ai 
si  longtemps  regardée  comme  un. ange  de  plus  au 
ciel.  La  nature  me  crie  bien  haut  qu'ils  n'ont  plus  de 
père;  mais  en  même  temps  Dieu  me  répond  :  Je  suis 

i  Dante,  il  Pùrgatorio,  ch.  «m. 
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le  père  de  ceux  qui  n'ont  plus  de  père,  le  protecteur 
de  ceux  qui  n'ont  plus  de  protecteur.  J'ai  bien  sujet 
de  [n'attacher  à  vous,  mon  Dieu!  Quel  autre  que 
vous  ai- je  au  ciel  et  sur  la  ferre?...  Mon  cœur  et 
ma  chair  ont  défailli,  jnais  vous  êtes  ma  force  et 
mon  partage  à  jamais. 

«  La  sœur  de  mon  âme  n'est  pas  venue  à  ma  ren- 
contre. Elle  aussi  a  bien  avancé  son  voyage  vers  sa 
demeure  céleste.  Je  crois  pourtant  qu'elle  ne  voulait 
pas  partir  pour  l'éternité  sans  être  accompagnée  dans 
ce  passage  des  tendres  soins  et  des  consolations  de 
sa  bien-aimée  sœur.  Revoir  celle  qui  a  été  la  cbère 
compagne  de  toutes  mes  joies  et  de  toutes  mes  pen- 
sées, de  mes  chants  d'actions  de  grâces  et  de  mes 
hymnes  de  douleur  ;  celle  qui  fut  toujours,  pendant 
tant  d'années,  à  travers  tant  d'épreuves,  la  chère,  la 
fidèle,  la  tendreamie  de  mon  âme,  hélas!  hélas!  la 
revoir  perdue...  l'ombre  d'elle-même,  prête  à  dis- 
paraître avant  peu  de  jours!... 

«  Celte  maison  où  tout  semblait  me  sourire;  cette 
inlimité  de  deux  sœurs,  unies  par  la  prière  et  les 
célestes  affections...  les  hymnes  du  soir,  les  lectures 
faites  chaque  jour  ensemble,  nos  mêmes  contem- 
plations au  coucher  du  soleil ,  l'office  des  jours  sacrés 
récité  avec  elle,  le  baiser  de  paix,  la  visite  des  pau- 
vres veuves;  tout  est  fini ,  fini  pour  toujours!...  N'y 
aura-t-il  donc  pour  moi,  en  échange,  que  la  pau- 
vreté et  que  les  chagrins?...  Mon  mari,  ma  sœur , 
ma  maison,  tout  ce  qui  faisait  le  charme  de  mon 
existence,  plus  rien...  seulement  la  pauvreté,  les 
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chagrins!  Eli  bien  donc,  vous  aussi ,  pauvreté,  cha- 
grins, transformés  par  la  grâce  de  Dieu,  vous  allez 
devenir  mes  amis  les  plus  chers  !  Vous  ne  laissez  voir 
au  monde  que  vos  tristes  livrées;  mais,  sous  ces 
froides  réalités,  mon  Ame  découvre  la  palme  de  la 
victoire ,  le  triomphe  de  la  foi ,  et  les  douces  traces 
de  mon  Rédempteur,  qui  conduisent  en  droite  ligne 
à  son  royaume  éternel.  Laissez  donc  que  je  vous 
salue,  et  que  j'aille  au-devant  de  vous,  d'un  cœur 
joyeux.  Recevez -moi  sur  votre  sein;  et,  chaque 
jour,  conduisez -moi  de  vos  conseils,  pendant  ce 
reste  de  mon  voyage. 

«Vous  êtes  accompagnés  desgrâces  les  plus  abon- 
dantes. Par  vous ,  l'aiguillon  de  la  pénitence  devient 
la  paix  de  la  conscience;  la  solitude  des  déserts  est 
peuplée  de  la  compagnie  des  anges.  Le  Seigneur 
les  envoyait  déjà  auprès  des  justes,  ces  anges 
saints,  dans  ces  temps  où  la  lumière  de  sa  vérité 
ne  faisait  que  poindre  sur  la  terre.  Maintenant  que 
le  jour  parfait,  descendu  d'en  haut  a  visité  notre 
nature  terrestre  et  l'a  élevée  à  la  dignité  de  son 
union  avec  Dieu,  ces  bienfaisants  messagers  seront- 
ils  moins  souvent  présents  parmi  nous?  seront-ils 
moins  empressés  à  venir  au  secours  d'une  âme  qu'ils 
voient  altérée  et  comme  haletante  dit  désir  de  se 
joindre  à  leur  éternel  alléluia  !  Oh  !  non  ,  mon  Dieu  ! 
Je  croirai  les  voir  sans  cesse  autour  de  môi.  A 
chaque  moment,  je  redirai  avec  eux  :  Saint,  saint, 
saint,  est  le  Seigneur  Dieu  des  armées.'  ïj>s  deux 
et  la  terre  sont  remplis  de  votre  gloire.  fc 
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«  Ce  jour  a  été  pour  ma  Rebecca  son  jour  de  nais- 
sance au  ciel.  Plus  de  veilles  pénibles  maintenant, 
sœur  chérie;  plus  de  longues  heures  d'angoisse  et 
d'agonie.  Les  prières  de  chaque  moment,  interrom- 
pues par  la  souffrance  et  par  les  larmes,  sont  rem- 
placées à  présent  par  l'alleluia  étemel.  Les  anges 
bénis,  qui  furent  si  souvent  témoins  de  nos  faibles 
efforts,  vous  enseignent  maintenant  les  cantiques  de 
Sion.  Chère ,  chère  âme,  nous  ne  prolongerons  plus 
nos  prières ,  à  genoux  l'une  à  côté  de  l'autre,  jusqu'à 
l'heure  de  la  chute  du  jour,  et  nos  cœurs  ne  s'uni- 
ront plus  pour  soupirer  après  le  soleil  de  justice  :  il 
vous  a  déjà  reçue  dans  su  lumière  qui  ne  s'éteint 
jamais.  Vous  ne  redirez  plus  avec  moi  nos  hymnes 
de  louanges,  les  yeux  fixés  sur  les  astres  des  cieux  : 
vous  vous  êtes  réveillée  aux  joies  éternelles.  Nous 
n'entendrons  plus  parmi  nous  cette  voix  chérie  qui 
consolait  le  cœur  de  la  veuve,  avertissait  l'âme  ou- 
hliense,  inspirait  l'amour  de  Dieu ,  et  ne  prononçait 
jamais  que  des  paroles  de  tendresse  et  de  paix  pour 
tous.  Vous  jouissez  maintenant  de  la  récompense  pro- 
mise à  ceux  qui  ont  guidé  les  autres  dans  le  chemin 
de  la  justice;  vous  êtes  couronnée  par  celui  qui  a 
dit  :  Ils  brilleront  comme  les  astres  pendant  l'éternité. 

a  La  matinée  de  ce  jour  fui  d'une  beauté  inaccou- 
tumée. Quand  les  teintes  rosées  de  l'aurore  Commen- 
cèrent à  resplendir  au  ciel ,  l'âme  de  Rebecca  sembla 
se  réveiller  de  cette  torpeur  qui  précède  souvent  la 
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mort,  et  qui,  s'étaut  appesantie  par  degrés  sur  elle, 
lui  avait  apporté  du  calme  pendant  la  nuit.  Elle  me 
montra  du  doigt,  juste  en  face  de  sa  fenêtre,  un 
léger  nuage,  tout  baigné  de  lumière  et  de  soleil;  et 
souriant  d'un  doux  sourire  ;  «  Chère  sœur,  me  dit- 
elie,  si  ce  rayon  de  gloire  est  si  délicieux  ,  que  sera 
donc  la  présence  de  notre  Dieu  dans  le  ciel  !  » 

n  Alors  elle  se  mit  à  réciter  avec  moi  nos  prières 
rie  tous  les  jours  :  le  cantique  Te  Deum  et  le  psaume 
Miserere  mei,  Deus,  et  une  partie  de  l'office  de  la 
communion.  Elle  disait  :  a  Nous  vous  louons  et  vous 
glorifions  avec  les  anges  et  les  archanges  et  tous 
les  habitants  des  cieux.  Ce  jour  est  le  jour  précieux 
du  repos.  Chère  sœur ,  croyez-vous  que  ce  soil  ici  le 
jour  de  mon  bienheureux  repos?...  Ah!  vous 
m'avez  désappointée  hier,  quand  vous  m'avez  dit 
que  mon  pouls  était  plus  fort.  Mais  Celui  qui  a 
promis  est  fidèle.  Je  puis  bien  l'assurer,  il  est 
fidèle...  »  Nous  parlâmes  ensuite  de  la  douce  et  con- 
stante tendresse  que  nous  avions  eue  l'une  pour 
l'autre,  et  nous  demandâmes  avec  ferveur  à  Dieu 
que  cette  délicieuse  affeclion,  commencée  sur  la 
terre,  reçût  son  perfectionnement  au  ciel.  «  Et 
maintenant,  dit-elle,  tout  est  prêt.  Fermez  les  fe- 
nêtres, chère  sœur,  et  remettez  ma  tète  tout  dou- 
cement sur  l'oreiller,  pour  que  je  puisse  un  peu 
dormir.  »  Ce  furent  là  ses  propres  paroles.  Jè^lui 
dis:  «  Ma  chérie,  je  n'ose  pas  vous  remuer  si  je 
n'ai  quelqu'un  pour  m'aider.  —  Et  pourquoi  donc 
pas?  dit-elle,  tout  est  prêt.  »  Elle  comprit  alors  que 
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j'avais  peur  de  ce  qui  pourrait  arriver  si  je  la  remuais. 
Ma  tante  entra  dans  sa  chambre.  Comme  je  vis 
qu'elle  désirait  tant  qu'on  la  remuât,  je  soulevai  sa 
tete,  et  je  l'attirai  un  peu  vers  moi.  À  ce  moment, 
elle  poussa  de  grands  soupirs,  et  elle  passa  entre 
mes  bras,  en  moins  de  quelques  minutes,  sans  un 
gémissement.  Celui  qui  sonde  les  cœurs  et  qui  con- 
naît la  source  de  nos  tendresses  les  plus  intimes, 
celui-là  seul  sait  ce  que  je  perdis  en  cet  inslant. 
Slaîs  la  pensée  du  bonheur  inexprimable  qu'elle 
allait  posséder  me  fit  imposer  silence  à  la  voix  de  la 
nature.  Maintenant  mon  âme  tend  avec  ardeur  vers 
le  but  et  vers  la  récompense  de  sa  haute  vocation 
dans  le  Christ  Jésus.  » 

La  mort  d'une  sœur,  d'une  amie  si  chère  et  si 
dévouée,  privait  Elisabeth  de  son  meilleur  appui, 
au  moment  où  sa  résolution  d'embrasser  la  foi  catho- 
lique allait  soulever  contre  elle  toute  sa  famille. 
Dieu  lui  enlevaitun  à  un  ses  soutiens  naturels,  mais 
il  lui  avait  appris  dés  longtemps  à  demander  son 
secours  là  où  il  ne  manque  jamais.  Nous  la  verrons 
qui  recevra  d'en  haut  la  force  qu'elle  y  a  cherchée; 
elle  traversera  de  rudes  épreuves  sans  y  succomber; 
nous  comprendrions  dillicilement  la  persécution- 
dont  elle  va  devenir  l'objet,  si  nous  ne  nous  ren 
diods  bien  compte  de  ce  que  fut,  jusqu'au  commen- 
cement de  ce  siècle,  l'oppression  protestante  à  l'é- 
gard de  l'Église  catholique  dans  les  colonies  anglaises 
de  l'Amérique  du  Nord. 
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La  Virginie  et  la  Nouvelle-Angleterre  ont  été  le 
noyau  des  États-Unis.  Les  diverses  colonies  qui  suc- 
cessivement prirent  des  noms  particuliers  et  se 
constituèrent  en  provinces  distinctes,  sont  comme 
autant  de  fragments  détachés  de  ces  deux  colonies 
mères.  Si  nous  réussissons  à  donner  une  idée  des 
principes  qui,  dès  l'origine,  ont  fait  loi  dans  la 
contrée  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Nouvelle- 
Angleterre1,  ou ,  sans  nous  étendre  si  loin,  dans  la 
seule  colonie  du  Massachusetts,  dont  la  principale 
cilé,  Boston,  a  toujours  exercé  sur  l'opinion  et  sur 
les  mœurs  des  autres  États  une  influence  irrésistible, 
nous  aurons  atteint  notre  but,  et  nous  n'ajouterons 
presque  rien  quand  nous  parlerons  du  reste  de  l'Amé- 
rique du  Nord.  Kn  eiiet,  les  principes  religieux, 
sociaux,  politiques  du  Massachusetts,  après  avoir 
rayonné  sur  les  pays  voisins,  ont  gagné  de  proche 
en  proche  les  États  les  plus  éloignés,  jusqu'au  jour 
où  ils  ont  fini ,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  par  pé- 
nétrer l'Union  américaine  tout  entière5. 

La  terre  qui  reçut  d'abord  le  nom  de  New-Ply- 
mouth  est  la  plus  ancienne  des  colonies  de  la  Nou- 
velle-Angleterre; bientôt  incorporée  dans  le  Massa- 
chusetts, elle  devint  partie  intégrante  de  ce  dernier 
État.  New-Plymoutli  dut  son  origine  aux  guerres 
de  religion  et  aux  malheurs  de  l'Europe.  Le  premier 

i  G'esl  tout  le  pays  situé  à  l'est  de  New-York  ;  il  comprend  les 
six  Élals  de  Maine,  Vermonl,  New-llampshire,  .Massachusetts, 
lîhode-Jsland ,  Connecticut. 

1  Voir  A.  de  Tocnue\iUe,  Oh  la  Bùmacratic  en  Amérique. 


ELIZABETH  SETON. 


vaisseau  qui  aborda,  eu  1620,  ses  rivages  déserts, 
portait  cent  vingt  émigrants  accompagnes  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfants,  qui  s'arracliaient  à  leurs 
foyers  et  s'exposaient  aux  misères  de  l'exil,  pour 
chercher  une  terre  si  abandonnée  du  monde,  qu'il 
fût  permis  d'y  vivre  à  sa  manière  et  d'y  prier 
Dieu  en  liberté.  Ces  émigrants,  ou,  connue  ils  s'ap- 
pelaient eux-mêmes,  ces  pèlerins,  fuyaient  la  persé- 
cuiion  de  l'Église  anglicane,  instituée  par  Henri  Vllf, 
d'après  les  doctrines  de  Luther  et  de  Calvin. 

T, 'Église  anglicane  rejette  la  suprématie  du  Pape , 
pour  conférer  un  immense  pouvoir  à  la  couronne 
d'Angleterre.  Les  prérogatives  qu'elle  accorde  à  la 
royauté  dépassent  de  bien  loin  le  pouvoir  que  le 
Pape  exerce  sur  les  fidèles  entants  qui  reconnaissent 
son  autorité  paternelle.  En  contradiction  sur  ce  point 
avec  les  principes  qu'elle  professe  fi  l'égard  de  l'indé- 
pendance individuelle,  elle  dément  d'une  manière 
encore  plus  flagrante  ses  principes  sur  la  liberté 
d'examen ,  par  l'intolérance  dont  elle  use  envers  les 
dissidents  des  sectes  protestantes. 

Tout  est  confusion  et  contradiction  au  sein  de 
l'erreur  :  cette  l'élise  anglicane,  séparée  de  l'Église 
catholique  romaine  sur  les  points  de  discipline  et 
sur  les  articles  du  dogme  les  plus  essentiels,  a  con- 
servé des  traces  nombreuses  de  l'ancien  culte;  elle 
enndmet  certaines  formes  traditionnelles,  lessignes, 
les  pompes  exiérieures  :  ainsi,  le  signe  de  la  croix 
dans  le  baptême,  l'anneau  dans  le  mariage;  elle 
approuve  qu'on  s'agenouille  au  sacrement  de  com- 
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munion,  quand  elle  célèbre  ce  qu'elle  appelle  la 
Cène  du  Seigneur;  elle  demande  qu'on  s'incline  au 
nom  de  Jésus;  elle  asa  hiérarchie  qui  rappelle  la 
nôtre,  ses  archevêques,  sesévêques,  ses  vicaires, 
ses  chanoines,  etc..  Le  plan  de  la  religion  angli- 
cane, telle  qu'on  le  trouve  exposé  dans  le  livre 
authentique  dédié  au  roi  Georges  II,  nous  montre 
que  ce  culte  solennise  encore  un  grand  nombre  de 
fèles  que  nous  célébrons  dans  l'Église  catholique  : 
ainsi,  la  Pentecôte,  la  Trinité,  tous  les  Dimanches  de 
l'année,  l'Epiphanie,  l'Annonciation,  Noël,  la  Tous- 
saint, les  fêtes  des  apôtres,  des  évangélistes ,  celles 
de  saint  Etienne  et  des  saints  Innocents.  On  y 
remarque  avec  surprise,  quand  on  sait  combien 
l'usage  a  prévalu  contre  la  règle,  que  l'observance 
du  carême  est  observée,  ainsi  que  la  loi  du  jeune 
pour  les  vigiles,  la  prescription  de  l'abstinence  des 
vendredis  et  des  samedis,  celle  des  quatre-temps  et 
des  rogations.  Mêmes  analogies  relativement  aux 
prières  de  la  liturgie  :  l'Iïglise  anglicane  conserve 
l'office  ecclésiastique  du  matin  etdu  soir,  les  can- 
tiques, les  leçons,  la  confession  générale  des  péchés 
etl'absolution,  la  doxologie,  les  Alléluia,  le  TeDeum, 
etc.  Dans  l'office  des  morts,  elle  demande  à  Dieu 
de  ne  pas  livrer  le  pécheur  aux  supplices  éternels, 
et  d'accorder  aux  fidèles  défunts  le  repos  du  corps 
et  de  l'âme.  Elle  dit  la  prière  Kyrie  eleison. 

A  côlé  des  réformateurs  qui  instituèrent  l'Église 
anglicane,  et  s'arrêtèrent  dans  leurs  réformes,  on  ne 
sait  pourquoi,  à  moitié  chemin,  il  y  eut  dès  les  coni- 
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mencements  des  sectaires  ardents,  des  puritains,  qui 
virent  avec  horreur  ce  qu'elle  conservait  des  an- 
ciennes cérémonies  et  de  la  hiérarchie  primitive. 
Leur  mécontentement  s'exprima  bruyamment,  et 
provoqua  contre  eux  une  répression  implacable. 
Plusieurs  d'entre  eux  furent  mis  a  mort.  Le  pins 
grand  nombre,  parmi  ceux  qu'on  épargna,  recou- 
rurent à  l'exil;  ils  se  réfugièrent  eu  Suisse,  d'où  ils 
ne  revinrent  que  sous  le  règne  d'Elisabeth  ,  plus 
entêtés  qu'auparavant  dans  leurs  opinions,  et  tout 
imbus  des  principes  rigoureux  qui  prévalaient  alors 
à  Baie  et  à  Genève. 

Elisabeth  d'Angleterre  professait  entièrement  les 
opinions  politiques  de  son  père.  Comme  Henri  VIII , 
ce  qu'elle  voulait,  c'était  èLre  pape  dans  ses  États. 
Tout  en  repoussant  les  catholiques,  elle  aimait 
leur  discipline,  la  pompe  de  leurs  cérémonies 
et  l'éclat  de  leur  culte;  d'ailleurs,  les  nouveaux 
sectaires  lui  apparaissaient  comme  des  rebelles 
à  son  autorité.  Le  premier  acte  que  le  parle- 
ment rendit-  sous  son  règne  déclara  la  suprématie 
de  la  couronne  et  établit  l'uniformité  de  liturgie. 
Le  nombre  de  ceux  qui  résistèrent  a  l'uniformité, 
les  non-conformistes,  c'est  ainsi  qu'on  les  appelait, 
devint  si  grand  que  les  tribunaux  ordinaires  ne  suf- 
firent plus  à  poursuivre  et  à  punir  ceux  que  la  loi 
voulait  atteindre.  La  reine  créa  une  cour  spéciale, 
sous  le  nom  de  haute  commission  pour  les  affaires 
ecclésiastiques.  Tout  individu  qui  pendant  un  mois 
s'était  absenté  de  l'église  anglicane,  était  condamné 
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à  l'emprisonnement  et  à  l'amende.  La  récidive  en- 
traînait le  bannissement  à  perpétuité,  et  si  le  cou- 
pable reparaissait  dans  le  royaume,  il  encourait  la 
peine  de  mort. 

Jusqu'alors,  les  puritains  n'avaient  point  eu  le 
projet  de  se  séparer  de  l'Église  anglicane;  mais  se 
voyant  rejetés  de  son  sein,  ils  devinrent  hautement 
ses  adversaires.  Les  moins  violenls  d'entre  eux  se 
rangèrent  sous  les  lois  de  l'Église  presbytérienne, 
laquelle  plaçait  dans  les  assemblées  de  ses  ministres, 
réunis  en  presbytère  ou  consistoire,  la  seule  auto- 
rité ecclésiastique  dont  elle  relevât.  Les  autres,  plus 
excessifs,  regardèrent  comme  incompatible  avec  la 
liberté,  teile  qu'ils  l'entendaient,  cette  subordina- 
tion à  un  consistoire  que  reconnaissaient  les  pres- 
bytériens. Ils  adoptèrent  une  doctrine  qui  enseignait 
que  toute  société  de  «hrétiens  unis  pour  rendre  un 
culte  à  Dieu ,  constituait  une  Eglise  indépendante  de 
toute  autre  société,  et  investie  du  droit  d'exercer 
une  juridiction  complète  dans  ses  propres  au'aires. 
Selon  eux,  la  prêtrise  ne  constituait  point  un  ordre 
distinct  dans  l'Kglise,  et  ne  conférait  point  uu  carac- 
tère indélébile;  tout  homme  ayant  capacité  d'ensei- 
gner pouvait  être  élu  à  cet  oflice  par  ses  frères, 
moyennant  l'imposition  de  leurs  mains;  de  même, 
il  pouvait  être  réduit  au  rang  de  simple  membre  de 
l'Église,  en  vertu  de  la  même  autorité. 

L'Église  établie  d'Angleterre  redoubla  de  vio- 
lence envers  les  puritains;  la  persécution  ne  fit 
qu'accroître  leur  nombre  et  leur  force.  Vers  l'an- 
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née  1607,  une  centaine  d'entre  eux  passèrent  en 
Hollande;  ils  y  furent  accueillis,  mais  ils  désertèrent 
bientôt  ce  pays,  parce  qu'ils  n'y  Taisaient  point  de 
prosélytes.  Ce  fut  alors  qu'une  pétition  en  leur  fa- 
veur fut  adressée  au  roi  Jacques  I".  Ce  souverain, 
ne  voulant  pas  les  recevoir  dans  ses  États,  promit 
seulement  qu'il  les  tolérerait  en  Amérique,  tant 
qu'ils  y  demeureraient  tranquilles.  Les  puritains, 
dans  l'espoir  qu'ils  se  trouveraient  à  l'abri  des  cours 
ecclésiastiques  à  mille  lieues  de  distance ,  se  conten- 
tèrent de  la  promesse  royale.  Ils  obtinrent  une  con- 
cession de  terre ,  de  la  société  appelée  compagnie  de 
Plymouth,  Bristol,  etc.  —  l'une  des  deux  compa- 
gnies entre  lesquelles  Jacques  I"  avait  partagé  les 
territoires  que  la  couronne  possédait  dans  le  nou- 
veau monde;  —  munis  de  leur  titre  de  propriété, 
et  pourvus  d'instruments  de  travail,  ils  s'embar- 
q  uèrent. 

L'automne  était  sur  son  déclin ,-  au  moment  où  ils 
quittèrent  les  rivages  de  l'Europe,  fis  avaient  main- 
tenant passé  le  vaste  Océan,  et  ils  arrivaient  au  but 
de  leur  voyage;  mais  ils  ne  voyaient  point  d'amis 
pour  les  recevoir,  point  d'habitation  pour  leur 
offrir  un  abri.  On  était  au  milieu  de  l'hiver,  et  ceux 
qui  connaissent  le  climat  de  l'Amérique  du  Nord 
savent  combien  les  hivers  y  sont  rudes,  et  quels 
furieux  ouragans  désolent  alors  ses  côtes.  Dans  cette 
saison,  il  est  difficile  de  traverser  des  lieux  connus; 
à  plus  forte  raison ,  de  s'établir  sur  des  rivages  nou- 
veaux. Autour  d'eux  n'apparaissait  qu'un  désert 
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hideux  et  désolé,  plein  d'animaux  et  d'hommes 
sauvages,  dont  ils  ignoraient  le  degré  d*  férocité 
et  le  nombre.  La  terre  élail  glacée.  Le  sol  était  cou- 
vert de  forêts  et  de  buissons.  Le  tout  avait  un  aspect 
barbare1. 

Avant  le  retour  du  printemps,  la  moitié  de  ces 
émigrauts  avaient  succombé  aux  souffrances  causées 
par  les  privations  et  par  la  rigueur  excessive  du  cli- 
mat. La  liberté  de  professer  leurs  opinions  reli- 
gieuses, et  de  se  gouverner  eux-mêmes,  consola 
les  survivants  des  maux  et  des  dangers  qui  les  mena- 
çaient de  toutes  parts.  Même  avant  de  débarquer, 
ils  avaient  arrêté  les  bases  de  la  constitution  de 
leur  Église  et  de  leur  société  politique. 

Les  passions  religieuses,  qui  pendant  lout  le 
règne  de  Charles  Ier  déchirèrent  le  royaume  brilan- 
nique,  poussèrent  chaque  année  vers  l'Amérique  du 
Nord  de  nouveaux  essaims  de  sectaires.  Contenl 
d'éloigner  de  hii  des  germes  de  troubles  et  des 
éléments  de  révolutions  nouvelles,  le  gouvernement 
anglais  favorisait  cette  émigration,  de  jour  en  jour 
plus  nombreuse.  Indifférent,  d'ailleurs,  sur  la  desti- 
née des  émigrants,  il  semblait  s'occuper  à  peine  de 
ceux  qui  venaient  sur  le  sol  américain  chercher  un 
asile  contre  la  dureté  de  ses  lois.  Les  premiers  réfu- 
giés puritains  avaient  jeté  les  fondements  de  la 
colonie  qui  devint  plus  tard  l'État  de  Massachusetts. 

I  Voir  le  New  -  En gland's  Mémorial,  dlé  par  Alexis  île  Toc- 
.      .  il 
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En  1628  et  1629,  de  nouvelles  expéditions  fon- 
dèrent, s*-  les  territoires  voisins,  la  ville  de  Charles- 
town  et  celle  de  Boston,  qui  passa  bientôt  pour  la 
plus  éclairée  de  toutes  les  cités  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre1. 

Les  colons  qui  fondèrent  Boston  étaient  des  puri  - 
tains  de  la  règle  la  plus  austère  ;  ils  adoptèrent  dans 
leur  Église  nue  doctrine  dont  les  adeptes  ont  été 
désignés  depuis  sous  le  nom  d'Indépendants.  Unis 
en  société  religieuse  par  un  traité  (covenant)  solen- 
nel avec  Dieu,  ils  élurent  un  pasteur,  un  instructeur 
et  un  ancien,  par  l'imposition  des  mains  des  frères. 
Tous  ceux  qui  ce  jour  furent  admis  comme  membres 
de  l'Église,  signèrent  leur  adhésion  à  une  profession 
de  foi  rédigée  par  l'instructeur,  et  il  fut  établi  que 
personne  désormais  ne  serait  admis  à  leur  communion 
avant  d'avoir  rendu  témoignage  de  sa  Foi.  Leur  culte 
n'avait  point  de  liturgie;  il  était  réduit  au  dernier 
degré  de  simplicité. 

Étrange  inconséquence  de  la  passion  !  ces  hommes, 
si  longtemps  persécutés,  devinrent  des  persécuteurs 
sitôt  qu'ils  le  purent.  Il  se  trouva  qu'un  petil  nombre 
d'entre  eux  étaient  attachés  aux  rites  de  l'Église  an- 
glicane; ils  les  expulsèrent  de  leur  société,  elles 
renvoyèrent  eu  Angleterre.  Selon  les  constitutions 
qu'ils  s'étaient  données,  le  pouvoir  législatif  appar- 
tenait chez  eux  à  l'Assemblée  générale  des  colons. 

'  Voir  Arnold  Sclieffer,  Histoire  des  États-Unis  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  et  Edouard  Lahoulaye,  Histoire  des  États- 
Uni», 
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Dès  sa  seconde  réunion,  en  1631,  cette  assemblée 
promulgua  les  lois  d'exclusion  les  plus  excessives 
contre  tous  ceux  qu'elle  enveloppa  sous  la  désigna- 
lion  générale  de  non -conformistes.  En  peu  de 
temps,  la  Nouvelle-Angleterre  fut  peuplée  par  l'in- 
tolérance des  colons  du  Massachusetts.  Uo  de  leurs 
pasteurs,  repoussé  par  eux,  se  réfugia,  avec  ses  par- 
tisans, chez  les  sauvages  Indiens.  Bien  accueilli  de 
leurs  Sachems,  il  Fonda  la  colonie  de  Rhode-Island , 
qui  devint  bientôt  florissante.  D'autres  essaims  de 
bannis  commencèrent  les  établissements  de  New- 
Hampshire  et  du  Maine.  Celui  de  Connectïcut  dut  sa 
naissance  à  une  émigration  de  colons  chassés  du 
Massachusetts  par  la  rivalité  des  deux  principaux 
ministres  puritains  de  cette  province1. 

Il  est  bien  vrai ,  l'histoire  des  hommes  qui  ont 
fondé  les  colonies  de  l'Amérique  du  Nord ,  est  celle 
des  persécutés  qui  se  font  persécuteurs  à  leur  tour. 
Partout  le  fanatisme  des  puritains  du  Massachusetts 
trouva  des  imitateurs  et  multiplia  ses  victimes.  Le 
premier  article  des  lois  du  Conneclicut  commence 
ainsi  :  «  Quiconque  adorera  un  autre  Dieu  que  le 
Seigneur,  sera  mis  à  mort.  »  Les  codes  de  plu- 
sieurs autres  États  sont  rédigés  d'après  les  mêmes 
principes. 

La  Virginie,  colonisée  sous  les  auspices  de  la 
couronne,  au  temps  de  la  reine  Elisabeth,  était  peu- 
plée de  protestants  qui  appartenaient  à  l'Église 

'  Voir  Robe i  [sa n ,  llistory  of  America. 
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épiscopalienne,  rameau  de  l'Église  anglicane.  Dans 
cette  colonie,  ce  furent  les  épiscopaux  qui  exercèrent 
contre  les  puritains  les  mêmes  violences  que  les 
puritains  exerçaient  contre  leurs  frères  protestants 
de  toules  les  sectes,  là  où  ils  étaient  les  plus  forts. 
A  partir  de  l'année  1664,  l'anglicanisme  eut  un  de 
ses  principaux  centres  dans  l'ancienne  colonie  hol- 
landaise, la  Nouvelle -Belgique,  devenue  posses- 
sion anglaise,  sous  le  nom  de  Nouvelle- York.  Là 
du  moins,  les  opiscopaux  se  montrèrent  assez  tolé- 
rants envers  la  plupart  des  secles  protestantes..  Par 
contre,  ils  eurent  pour  les  catholiques  des  menaces 
de  bannissement  et  de  mort. 

Une  des  secles  que  les.Églises  anglicane,  presby- 
térienne et  autres,  épargnèrent  le  moins  fut  celle 
des  quakers,  qui  parut  dans  les  colonies  anglaises 
en  16541.  I.e  fouet,  l'emprisonnement,  le  bannisse- 
ment furent  les  peines  édictées  contre  eux.  Les  récits 
qu'on  faisait  de  leurs  souffrances  émurent  l'un  de 
leurs  coreligionnaires,  Guillaume  Penn,  fils  d'un 
amiral  anglais  du  temps  de  Cromwell.  Inspiré  par 
le  désir  de  leur  offrir  un  abri,  Penn  demanda  au 
roi  Charles  II  de  lui  concéder  un  territoire  dans  le 
Nouveau  monde,  à  litre  d'indemnité  pour  des  avances 
faites  au  gouvernement  anglais  par  son  père.  Il 
obtint  ainsi  la  pleine  et  absolue  propriété  d'une 

l  Le  nom  de  quakers,  ijui  "Cul  dire  trembleurs  en  anglais , 
a  été  donné  i  cet.  relinionmiiies  à  i-auss  îles  tremblements  et  des 
coiilui'âions  dont  ils  se  montrent  agités  dans  leurs  assemblées, 
lorsqu'ils  se  croient  inspirés  par  l'Esprit- Sain  t. 
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vaste  contrée  dont  il  prit  possession  en  1682,  et  qu'il 
appela  la  Penn-Sylvanie.  La  nouvelle  colonie  fut 
ouverte  non-seulement  aux  quakers  de  tous  les 
pays,  mais  à  tous  les  persécutés  de  toutes  les  sectes. 
Le  nombre  en  était  grand  :  il  en  arriva  de  toutes 
parts;  et  dans  l'asile  qui  leur  était  offert,  ces  hommes 
divisés  entre  eux  par  leurs  opinions,  mais  réunis 
dans  une  même  infortune,  vécurent  en  paix  à  côté 
les  uns  des  autres. 

Selon  la  secte  des  quakers  :  1°  les  hommes  étant 
égaux.par  leur  nature,  il  faut  tutoyer  tout  le  monde, 
sans  admettre  aucune  exception;  il  faut  supprimer 
toutes  les  marques  extérieures  de  respect,  comme 
de  saluer,  s'incliner,  se  découvrir  la  tête,  etc. 
2"  Dieu  accordant  à  tous  les  hommes  une  lumière 
intérieure  suffisante  pour  les  conduire  au  salut  éter- 
nel,  il  n'est  besoin  ni  de  prêtres,  ni  de  pasteurs: 
tout  individu,  homme  ou  femme,  est  en  état  et  en 
droit  d'enseigner  et  de  prêcher,  des  qu'il  est  inspiré 
de  Dieu;  3"  pour  assurer  son  salut,  il  suffit  d'une 
vie  droite  et  vertueuse;  il  n'est  besoin  ni  de  sacre- 
ments, ni  de  cérémonies,  ni  de  culte  visible;  i°  la 
principale  vertu  du  chrétien  élantla  tempérance  et 
la  modestie,  il  faut  retrancher  toute  superfluité 
dans  l'extérieur:  les  ornements  sur  les  habits,  les 
dentelles,  les  joyaux,  les  rubans-,  eic,  tout  diver- 
vertissement  mondain,  les  danses,  les  spectacles, 
les  cartes,  les  dés,  etc.;  5"  il  n'est  pas  permis  de 
faire  un  serment,  de  plaider  en  justice,  de  faire  la 
guerre,  de  porter  les  armes,  etc.. 


EUZABETH  SETON. 


On  ne  sait  pas  précisément  à  que)  moment  la  Pen- 
sylvanie  reçut  le  bienfait  du  catholicisme.  On  sait 
seulement  que  Guillaume  Penn  parle  d'un  vieux 
prêtre  qui  exerçait,  en  1686,  le  saint  ministère  dans 
la  colonie.  Un  peu  plus  tard,  en  1708,  on  voit  de 
fougueux  sectaires  qui  font  des  reproches  à  Penn 
de  ce  qu'il  souffre  qu'on  professe  publiquement  le 
culte  catholique.  L'esprit  qui  dictait  ces  reproches 
ne  prévalut  heureusement  pas.  La  mission  de  Pen- 
sylvanie  comprenait  7,000  âmes  en  1774;  elle  était 
desservie  par  des  Pères  jésuites  venus  du  Maryland. 
Pasteurs  et  fidèles  jouissaient  parmi  les  quakers 
d'une  mesure  de  liberté  qur  leur  était  tout  à  fait 
inconnue  dans  les  autres  provinces1. 

Peu  de  mots  nous  suffiront  maintenant  pour  dé- 
crire la  situation  des  enfanta  de  l'Église  catholique, 
telle  qu'elle  leur  était  faite  dans  ces  vastes  contrées 
où  dominait  la  race  anglo-saxonne.  Partout,  si  ce 
n'est  dans  la  Pensylvanie,  dont  nous  venons  de  par- 
ler, et  ilans  le  Maryland,  qui  va  nous  occuper  bien- 
tôt, ils  se  trouvaient  en  présence  des  lois  les  plus 
rigoureuses.  Ici,  la  déchéance  des  droits  de  citoyen  ; 
là,  le  bannissement  ;  et  dans  plusieurs  provinces,  le 
Massachusetts  et  la  Nouvelle-York  notamment,  la 
peine  de  mort.  Ceux  des  prêtres  catholiques  qui 
s'aventuraient  dans  ces  contrées,  pauvres,  errants, 
travestis,  devaient  se  préparer  à  une  existence  aussi 

l  Voir  Marshall,  Histoire  des  Missions  chrétiennes,  traduit 
par  L.  de  Wazïers. 
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périlleuse  et  aussi  précaire  que  celle  qui  attend  au- 
jourd'hui nos  dévoues  missionnaires  au  sein  des 
pays  infidèles. 

Ecartons  ces  souvenirs  d'intolérance  et  de  fana- 
tisme, et  jetons  un  coup  d'œil  sur  le  clément  pays 
du  Marylapd.  Ici,  nous  sommes  heureux  d'avoir  à 
ciler  ics  paroles  d'un  célèbre  auteur  protestant,  Ban- 
croft  :  «  L'histoire  du  Maryland,  dit-il,  est  celle  de 
la  bienveillance,  de  la  gratitude  et  de  la  tolérance'.  » 
En  1632,  le  roi  Charles  I"  ayant  fait  don  à  Gecilius 
Calvert,  lord  Baltimore,  du  vaste  territoire  compris 
entre  le  Polomac  et  la  Chesapeake,  celui-ci  y  envoya 
une  expédition  composée  de  deux  cents  colons,  tous 
catholiques,  qui  s'éloignaient  d'une  patrie  où  leurs 
droits  politiques  leur  étaient  ravis.  Cette  émigration 
n'avait  admis  dans  son  sein  que  de  respectables 
familles;  elle  était  dirigée  par  Léonard  Calvert,  [ils 
de  lord  Baltimore.  Son  premier  soin,  lorsqu'elle 
arriva  sur  le  continent  américain,  fut  de  s'entendre 
avec  les  indigènes  du  pays  et  d'acquérir  d'eux  le 
terrain  sur  lequel  elle  s'établit.  En  se  conciliant 
l'amitié  des  Indiens,  elle  évita  les  guerres  qui  mena- 
cèrent souvent  l'existence  des  autres  colons;  et  en 
achetant  des  terres  qui  avaient  déjà  reçu  une  sorte 
de  culture,  elle  put  immédiatement  pourvoir  a  ses 
besoins. 

Lorsqu'ils  prirent  possession  de  leur  nouveau 
territoire,  les  catholiques  de  lord  Baltimore  s'enga- 

l  Voir  Georges  liatioron ,  Hislory  of  the  United  States. 
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gèrent  à  respecter  toutes  les  communions  fondées 
sur  la  divinité  de  Jésus-Christ'.  Le  serment  du  gou- 
verneur du  Maryland  s'exprime  en  ces  termes  : 
h  Moi,  N... ,  je  promets  que  je  ne  tourmenterai 
pour  cause  de  religion,  ni  par  moi-même,  ni  par 
les  autres,  ni  directement,  ni  indirectement,  qui 
que  ce  soit,  faisant  profession  de  croire  en  Jésus- 
Christ,  u 

Sous  l'influence  des  plus  douces  institutions,  la 
contrée  presque  déserte  où  s'étaient  établis  les  nou- 
veaux colons,  s'anima  bientôt  d'une  vie  active,  et 
se  couvrit  d'établissements  nombreux.  Lord  Balti- 
more exerçait  dans  la  colonie  une  sorte  de  royauté, 
dont  l'unique  ambition  était  de  se  répandre  en  bien- 
faits. Les  persécutés,  les  malheureux  accouraient 
de  toutes  parts  pour  chercher  abri  dans  ses  domaines; 
les  catholiques  opprimés  par  l'Angleterre  se  réfu- 
giaient dans  les  ports  tranquilles  de  la  Chesapeake; 
ils  y  rencontraient  les  exilés  protestants,  qui  avaient 
trouvé  en  ces  mêmes  lieux  le  repos  et  la  liberté.  Le 
gouvernement  du  Maryland  étendait  ses  sympathies 
à  toutes  les  nations  et  à  toutes  les  sectes.  La  France 
lui  envoyait  des  hugnenots;  tandis  que  d'autres  in- 
fortunés qui  appartenaient  à  toutes  les  nuances  do 
l'erreur,  lui  arrivaient  de  l'Allemagne,  de  la  Hol- 
lande, de  la  Suède,  de  la  Bohème. 

Telle  fut  la  tolérance  du  Maryland  catholique. 
«  Il  est  curieux,  remarque  le  professeur  Watters, 
de  Philadelphie,  de  voir  à  cette  époque  les  puritains 
persécuter  leurs  frères  protestants,  dans  la  Nouvelle- 


Digitized  û/ Google 


ELIZABETH  SETON.  169 

Angleterre;  les  épiscopaux  exercer  la  même  sévé- 
rité envers  les  puritains,  en  Virginie;  et  les  catho- 
liques, contre  lesquels  tous  étaient  ligués,  former 
au  Maryland  un  sanctuaire  où  chacun  pouvait  pra- 
tiquer son  culte,  où  personne  n'était  opprimé, -où 
même  les  protestanls  pouvaient  trouver  refuge 
contre  l'intolérance  protestante.  »  Cependant  ces 
protégés,  ces  sauvés  du  catholicisme,  aussi  injustes 
qu'ils  étaient  ingrats,  conçurent  le  dessein  de  rui- 
ner une  religion  que  tout  leur  commandait  de 
bénir. 

I.ord  Baltimore  venait  de  mourir.  Immédiatement 
l'influence  de  l'archevêque  de  Canterbury,  toute- 
puissante  en  Angleterre,  fut  invoquée  pour  assurer 
dans  le  Maryland  la  prépondérance  de  l'Église  angli- 
cane. Les  protestants,  devenus  plus  nombreux  et 
plus  forts  que  leurs  hôtes  hospitaliers,  s'emparent 
violemment  du  pouvoir,  expulsent  les  catholiques 
de  tous  les  emplois,  et  leur  enlèvent  toutes  les 
franchises  qu'ils  possédaient  dans  la  province  créée 
pareux1. 

Ceci  se  passait  vers  1650.  A  dater  de  cette  époque, 
le  parti  de  l'oppression  demeura  prépondérant,  sauf 
«quelques rares  intervalles.  Son  hostilité  conlre  les  ca- 
tholiques s'affirma  avec  un  redoublement  de  violence 
en  1704,  dans  un  acte  que  vota  le  parlement  de  Bal- 
timore pour  prévenir  l'accroissement  du  papisme. 
Par  cet  acte,  il  fut  interdit  sous  de  sévères  péna- 

i  Voir  Marshall,  Histoire  des  missions  chrétiennes. 
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lilés,  à  tous  évèques  ou  prêtres  Je  l'Église  catho- 
lique, de  dire  la  messe,  d'exercer  des  jonctions 
spirituelles,  et  d'essayer  eo  aucune  manière  do  per- 
suader aux  dissidents  de  se  réconcilier  avec  l'Église 
dejtome.  Il  fut  interdit  aux  catholiques,  en  général, 
de  se  livrer  à  l'éducation  de  la  jeunesse.  On  inséra 
dans  le  code  colonial  cette  loi  empruntée  à  la  légis- 
lation anglaise,  qui,  pour  récompenser  l'apostasie, 
force  le  père  à  donner  une  partie  de  ses  biens  à 
l'enfant  qui  trahit  sa  foi1. 

Écrasé  sous  de  telles  rigueurs ,  le  catholicisme  ne 
disparut  cependant  pas  du  Maryland.  L'année  même 
où  fut  promulgué  l'acte  contre  le  papisme,  le  parle- 
ment accorda  que,  pour  un  temps,  aucune  peine  ne 
serai  t  prononcée  contre  les  prêtres  qui  se  borneraient 
strictement  à  exercer  leur  ministère  dans  l'intérieur 
des  familles  catholiques.  Cette  suspension  de  pénalité 
fut  renouvelée,  à  différentes  époques,  par  des  actes 
successifs  qui  furent  à  la  fois  la  consolation  et  le 
salut  des  opprimés. 

D'un  autre  coté,  quelques' maisons  religieuses 
conservèrent  légalement  les  propriétés  territoriales 
qu'elles  possédaient  dans  la  colonie.  Dès  l'origine 
de  la  fondation ,  un  acte  conuu  sous  le  nom  de 
condition  du  plantation  avait  promis  qu'on  délivre- 
rait, moyennant  une  faible  redevance,  2,000  acres 
de  terre  à  toute  personne  qui  aurait  conduit  sur  les 
domaines  concédés  à  lord  Baltimore  cinq  hommes 

■  i  Voir  Edouard  Laboulayc,  Histoire  des  États-Unis. 
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en  état  de  travailler.  Les  Pères  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  qui  avaient  accompagné  le  premier  convoi 
d'émigrants,  avaient  eu  part  à  cette  distribution. 
Ils  étaient  donc  propriétaires,  au  même  litre  que  les 
autres  habitants.  Atteints  néanmoins  et  comptis, 
des  premiers,  dans  la  persécution  qui  suivit  la  mort 
de  lord  Baltimore,  ils  s'étaient  vus  chargés  de 
chaînes  et  renvoyés  en  Angleterre;  mais  leur  exil 
dura  peu.  Sous  le  règne  de  Charles  II,  ils  reparurent, 
dans  le  Maryland,  et  recouvrèrent  leurs  anciennes 
possessions.  On  les  laissa  chez  eux  séjourner  en 
paix.  Ils  purent  continuer  à  organiser  des  planta- 
tions et  à  construire  des  habitations  sur  leurs  terresi 
A  la  fin  du  xvu1  siècle,  ils  possédaient  plusieurs 
grands  domaines,  quelques  fermes,  des  maisons; 
le  mauoir  de  Saint-Thomas,  préside  l'orto-Tobacco, 
dans  le  comté  de  Charles;  le  manoir  de  Saint-Inigo, 
sur  la  rivière  de  Sainte-Marie;  celui  de  Bohemia, 
sur  la  rive  orientale  de  la  Chesapeake.  Des  chapelles 
étaient  annexées  à  toutes  leurs  résidences.  Les  ca- 
tholiques de  plusieurs  milles  à  la  ronde  s'y  réunis- 
saient, les  dimanches  et  les  jours  de  fêtes,  pour 
assister  au  saint  sacrifice.  Comme  le  nombre  de  ces 
sanctuaires  ne  suffisait  pas  aux  besoins  d'une  popu- 
lation dispersée  sur  l'étendue  d'un  vaste  territoire, 
plusieurs  propriétaires  disposèrent  à  leur  tour  une 
place  dans  leurs  maisons,  pour  la  célébration  du 
service  divin.  C'étaient  autant  de  stations,  où  prê- 
tres et  fidèles  se  rendaient  à  des  époques  détermi- 
nées. Le  célébrant  avait  soin  d'apporter  avec  lui  les 
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vases  sacrés,  les  ornements  sacerdotaux  et  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  la  sainte  messe.  Le  plus 
souvent,  la  petite  congrégation  ne  pouvait  lui  offrir 
pour  temple  qu'une  chambre  étroite,  misérable, 
daas  laquelle  quelques  planches  dressées  à  la  hate 
formaient  un  autel.  La  ville  de  Baltimore  ne  possé- 
dait plus  même  une  chapelle  à  la  fin  du  dernier 
siècle.  Le  prêtre  le  plus  voisin  résidait  à  la  ferme 
de  Whita- Marsh;  il  se  rendait  à  la  ville,  une  fois 
par  mois,  pour  dire  la  messe  aux  fidèles1. 

Telle  fut,  dans  l'Amérique  du  Nord,  la  situation 
de  l'Église  catholique  et  celle  des  sectes  protestanles 
tant  que  dura  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'ancien 
régime  de  ces  contrées.  Tout  changea  de  face  sous 
l'empire  de  la  nouvelle  constitution  que  les  colonies 
émancipées  se  donnèrent. 

Après  que  les  États-L'nis  eurent  assuré  leur  indé- 
pendance nationale,  chacune  des  treize  provinces 
qui  venaient  de  repousser  la  domination  de  l'Angle- 
terre s'érigea  en  république  indépendante,  et  s'attri- 
bua chez  elle  toutes  les  prérogatives  de  la  souverai- 
neté. L'assemblée  unique  qui,  depuis  lu  déclaration 
d'indépendance,  avait  présidé  à  la  conduite  de  la 
guerre,  continua  à  régir  la  confédération;  mais  on 
s'aperçut  bientôt  qu'elle  était  impuissante  a  gou- 
verner le  pays  pendant  la  paix.  Menacé  de  l'immense 
péril  de  voir  la  confédération  se  dissoudre,  le  peuple 

1  Voir  C.  Moi-eau ,  Les  prêtres  français  émigrés  aux  ÉtaU- 
Vnis.  —  Voir  Marshall ,  Histoire  des  missions  chrétiennes. 
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américain  donna  pour  la  seconde  fois  le  grand  spec- 
tacle d'une  nation  énergique  et  sensée,  qui  cherche 
son  salut  en  elle-même.  Une  convention,  composée 
de  députés  des  divers  Étals,  fut  convoquée  à  Phi- 
ladelphie pour  rectilier  et  fortifier  la  constitution 
fédérale.  Cette  assemblée,  peu  nombreuse,  puis- 
qu'elle ne  comptait  que  cinquante -cinq  membres, 
renfermait  de  très-grands  esprits  et  de  nobles  carac- 
tères :  Washington,  Franklin,  Madison,  les  deux 
Moriss,  Hamilton.  Le  17  septembre  1787,  à  la  suite 
de  délibérations  approfondies,  elle  offrit  à  l'adop- 
tion du  peuple  le  corps  des  lois  organiques  qui  régit 
encore  de.  nos  jours  l'Union  américaine.  Présentée 
par  Washington,  acceptée  par  le  congrès,  la  nou- 
velle constitution  fut  adoptée  successivement,  par 
tous  les  États.  L'ancienne  constitution,  celle  de  1778, 
était  demeurée  complètement  étrangère  à  la  -ques- 
tion religieuse;  la  nouvelle  constitution,  dans  le 
premier  de  ses  amendements,  contenait  un  article 
ainsi  conçu  :  «  Le  congrès  ne  pourra  rendre  aucune 
loi  pour  établir  une  religion,  ni  pour  prohiber  le. 
libre  exercice  d'une  religion;  aucune  loi  pour  res- 
treindre la  liberté  de  la  parole  ou  de  la  presse,  le 
droit  de  s'assembler  paisiblement  et  d'adresser  des 
pétitions  au  gouvernement  afin  d'obtenir  le  redres- 
sement de  quelque  grief.  » 

Cette  proclamation  concise  et  nette  du  droit  laissé 
à  chacun  de  vivre  selon  sa  conscience,  et  de  suivre' 
librement  et  publiquement  sa  religion,  ne  devait 
point  être  aux  États-Unis,  comme  en  tant  d'autres 
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lieux,  une  formule  vaine,  une  promesse  illusoire. 
A  partir  du  jour  où  on  la  publia,  tes  anciennes  lois 
pénales  édictées  par  l'intolérance  des  temps  anté- 
rieurs furent  abolies;  les  catholiques,  exclus  jus- 
qu'alors de  tous  les  États,  sauf  un  seul,  se"  mon- 
trèrent partout  à  découvert. 

Avant  la  guerre  de  l'indépendance,  ces  fils  de  la 
vraie  Église,  disséminés  en  petit  nombre  sur  une 
étendue  plus  vaste  que  l'Europe  entière,  étaient 
administrés  sous  le  rapport  spirituel  par  un  supé- 
rieur du  clergé,  ayant  le  titre  de  vicaire  général  du 
vicaire  apostolique  de  Londres.  Lorsque  la  nouvelle 
constitution  eut  promulgué  pour  tous  la  liberté  des 
cultes,  les  hommes  d'État  de  l'Union  pensèrent  qu'il 
était  nécessaire  de  rompre  les  liens  qui  pouvaient 
attacher  les  catholiques  américains  à  un  vicaire 
apostolique  résidant  en  Angleterre.  Les  membres 
du  clergé  catholique  profitèrent  de  cette  disposition, 
se  concertèrent  entre  eux,  et  formulèrent  une  de- 
mande auprès  du  souverain  Pontife  pour  obtenir 
l'érection  d'un  siège  épiscopal  auxËtats-Unis.  Pie  VI, 
alors  régnant,  accueillit  favorablement  cette  de- 
mande, la  fit  porter  à  l'examen  de  la  congrégation 
de propagamla  fide,  et  approuva,  le  17  juillet  1789, 
le  décret  qu'elle  rendit,  portant  que  tous  les  prêtres 
qui  exerçaient  le  ministère  dans  les  États-Unis  se 
réuniraient  pour  déterminer  dans  quelle  ville  serait 
placé  le  siège  épiscopal,  et  pour  désigner  lequel 
d'entre  eux  leur  paraîtrait  le  plus  propre  à  être 
élevé  à  l'épiscopat;  privilège  qu'on  leur  accordait 
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pour  celle  fois  seulement,  et  par  insigne  faveur. 
Sitôt  que  le  décret  rendu  a  Rome  leur  fut  connu, 
ces  prêtres  s'assemblèrent,  et  décidèrent  à  l'una- 
nimité que  Baltimore  serait  la  ville  la  plus  conve- 
nable pour  l'érection  d'un  évèché,  parce  qu'elle  était 
au  centre  des  Étals  et  qu'elle  renfermait  encore  un 
assez  grand  nombre  de  catholiques1.  Quant  au  choix 
de  l'évêque,  sur  vingt-six  votants  qui  composaient 
la  réunion,  il  y  en  eut  vingt-quatre  qui  désignèrent 
le  docteur  Carroll,  prêtre  de  naissance  américaine, 
zélé,  instruit,  digne  en  tous  points1  des  temps  apos- 
toliques, entièrement  dévoué  à  la  mission  du  Ma- 
ryland  depuis  que  la  suppression  de  son  Ordre,  la 
Compagnie  de  Jésus,  l'avait  ramené  d'Europe  en 
Amérique. 

La  bulle  qui  érigea  le  premier  siège  épiscopal 
dans  les  États-Unis  fut  signée  à  Rome,  le  6  novembre 
1789.  En  France,  par  un  contraste  douloureux, 
presque  à  ce  même  jour,  le  2  novembre  1789,  l'As- 
semblée nationale,  livrée  aux  passions  philoso- 
phiques et  irréligieuses  du  xyiii"  siècle,  prononçait 
le  décret  de  la  confiscation  des  biens  du  clergé,  et 
ouvrait  l'ère  funeste  des  spoliations,  des  outrages 
et  des  violences  envers  l'Église  et  les  ministres  de 
Dieu.  La  révolution  américaine,  glorieuse  et  pure 

i  Le  Marylanil  renfermai!  près  de  seize  mille  catholiques ,  et 
l'on  n'en  comptait  que  huit  à  neuf  mille  dan3  le  reste  îles  Étals  - 
Unis.  Partout  la  pénurie  de  prêtres  était  extrême  ;  il  ne  s'en 
trouvait  que  dix-neuf  dans  tout  lo  Marjland ,  cinq  dans  la  Pen- 
sylvanie,  moins  encore  dans  les  autres  Étals. 
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(le  tout  excès,  finissait  précisément  à  l'heure  où 
commençait  la  révolution  française. 

Personne  n'ignore  quels  ont  été  depuis  cette 
époque  les  progrès  de  la  religion  catholique  aux 
États-Unis  :  ils  vont  chaque  jour  s'accroissant,  et 
iîs  sont  immenses,  comme  la  grandeur  et  la  pros- 
périté de  ce  libre  pays  Cependant  on  se  tromperait 
si  l'on  croyait  qu'ils  suivirent  immédiatement  la 
promulgation  de  la  constitution  nouvelle.  Pendant 
longtemps  les  catholiques  durent  se  contenter  d'être 
simplement  tolérés,  et  d'avoir  la  liberté  d'exercer 
humblement  leur  culte.  Dans  la  plupart  des  États, 
ils  demeurèrent  exclus  de  tout  emploi  public.  L'État 
de  New-York  en  particulier  se  distingua  par  son 
hostilité  envers  eux.  Jusqu'en  1806,  ils  y  furent 
privés  de  tout  droit,  même  de  celui  de  citoyen.  Une 
loi  de  l'État,  édictée  contre  eux,  portait  que,  pour 
être  admis  au  titre  civique,  il  fallait  abjurer  so- 
lennellement toute  obéissance,  spirituelle  ou  non, 
à  un  pouvoir  ecclésiastique  établi  sur  une  terre 
étrangère.  Dans  ce  même  état,  plus  encore  que  par- 
tout ailleurs,  les  ministres  des  diverses  sectes  pro- 
testantes cherchaient  à  attirer  le  mépris  sur  tout  ce 
qui  appartenait  à  l'Eglise  romaine.  Chaque  jour,  de 

l  Vers  la  lin  de  l'année  dernière  (l'année  1860),  on  estimait 
a  près  de  six  millions  le  nombre  des  catholiques  répandus  sur 
le  territoire  des  États-Unis.  La  hiérarchie  du  clergé  se  composait 
de  sept  arehevSques,  trente-neuf  évoques,  et  environ  deux  mille 
six  cents  prêtres;  quinze  évCtlics  nouveaux  devaient  tire  érigés 
prochainement. 
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fanatiques  prédicants  jetaient  l'insulte  sur  le  cierge 
catholique,  sur  ces  fils  de  la  Babylone  maudite,  ces 
disciples  de  itëhal,  ces  idolâtres ,  ces  papistes.  Si  le 
nom  de  prêtre  était  en  horreur  à  New-York,  celui 
de  catholique  y  était  en  mépris.  Le  petit  troupeau 
de  la  vraie  Église  ne  comptait  guère  en  son  sein 
que  des  émigrés  irlandais.  Ces  pauvres  gens  vi- 
vaient, pour  la  plupart,  dans  un  éiat  voisin  de  la 
misère.  L'humilité  de  leur  condition  se  reflétait  sur 
la  religion  qu'ils  professaient,  et  achevait  de  lui 
enlever  tout  prestige  aux  yeux  d'un  peuple  épris 
jusqu'à  l'excès  du  vulgaire  éclat  des  richesses.  Dans 
l'État  de  New-York,  à  cette  époque,  la  conversion 
d'un  protestant  au  catholicisme  était  un  fait  inouï, 
un  de  ces  faits  exceptionnels  qui,  lorsqu'ils  viennent 
à  se  produire,  sont  un  sujet  d'étonnement  et  de 
scandale  universel. 


VIII 


Elisabeth,  déterminée  à  embrasser  la  fgi  catholique,  fait  part  de  u 
résolution  à  sa  Famille.  —  Lettre  adressée  par  Filippo  Filicchi  à 
M.  Carroll.  —  Tempête  il' indignation  soulevée  contre  Elizabelh.  — 
Le  révérend  Henry  Hobart.  —  Son  influence  funeste  mais  de  comte 
durée.  —  Lettre  d'Elisabeth  à  M.  Carroll.  —  Sa  correspondance  avec 
Amabitîa,  Antonio  et  Filippo  Filicchi.  —  Ses  hésitations,  ses  in- 
certitudes. —  Sou  désir  de  connaître  la  vraie  foi.  —  Sincérité  de  ses 
recherches.  —  Épreuves.  —  Découragement 


lilizabeth  Seton  connaissait  de  tout  temps  l'aver- 
sion du  protestantisme  envers  les  catholiques;  mais, 
prête  à  tout  sacrifier  pour  répondre  à  l'appel  de 
Dieu,  elle  était  arrivée  d'Italie  en  Amérique  avec 
la  résolution  bien  arrêtée  d'embrasser  celte  sainte 
religion  qu'on  méprisait,  qu'on  détestait  en  son 
pays.  Une  grâce  surnaturelle  la  soutenait.  Forte  de 
sa  conscience  et  ferme  dans  sa  foi,  elle  ne  se  senlait 
point  accessible  au  découragement  qui  naît  des  con- 
sidérations humaines.  Du  jour  où  elle  avait  entrevu 
la  vérité,  cette  lumière  lui  était  apparue  toujours 
plus  éclatante  et  plus  belle  :  l'élude,  la  réflexion , 
la  prière,  avaient  apporté  la  certitude  en  son  esprit. 
Celui  qui,  par-dessus  tout,  s'était  appliqué  à  l'in- 
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struire  dans  la  voie  de  la  vérité,  Filippo  Filicchi,  lui 
avait  préparé  un  précieux  appui  pour  le  moment  où 
elle  se  retrouverait  en  pays  protestant,  exposée  à  de 
grandes  difficultés,  peut-être  à  de  grandes  luttes.  Lors 
du  séjour  qu'il  avait  fait,  onze  ans  auparavant,  en 
Amérique,  il  avait  connu  d'une  manière  toute  parti- 
culière l'évêque  de  Baltimore,  John  Carroll.  C'était 
à  lui  qu'il  avait  pensé  pour  achever  l'œuvre  de  la 
conversion  d'Elizabeth.  Quand  celle-ci  était  partie 
d'Italie,  il  lui  avait  remis  pour  le  pieux  évêque  une 
lettre  de  recommandation  très-pressante,  dans  la- 
quelle il  racontait  les  espérances  qu'il  avait  conçues 
pour  elle.  «  En  la  voyant  de  près,  disait-il,  j'avais 
remarqué,  à  coté  de  tant  d'autres  qualités  éminentes, 
une  rare  disposition  de  son  cœur  à  la  piété,  et  une 
assiduité  touchante  à  ses  devoirs  d'épouse  et  de 
mère.  Comme  je  croyais  aussi  apercevoir  en  elle 
une  sincérité  d'esprit  peu  commune,  je  fus  frappé 
de  la  pensée  que  la  Providence  avait  disposé  son 
voyage  en  Italie,  dans  la  vue  toute  spéciale  de  re- 
dresser les  préjugés  qu'elle  avait  contre  notre  reli- 
gion, d'éclairer  sdn  esprit,  et  de  lui  faire  découvrir 
la  véritable  Église  afin  de  l'y  attirer. 

«  Tandis  que  je  me  flattais  de  cet  espoir  et  que 
je  réfléchissais  à  toutes  ces  choses  dans  un  silence 
discret,  elle-même  me  donna  à  connaître  que  je  ne 
m'étais  pas  trompé.  Elle  me  pria  de  lui  communi- 
quer toutes  les  lumières  que  je  pouvais  avoir  à  ce 
sujet.  Je  secondai  ses  vues  avec  bonheur  et  avec 
crainte  tout  à  la  fois  :  avec  bonheur,  à  cause  du 
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résultat  que  j'espérais;  avec  crainte,  à  cause  de  mon 
indignité,  de  mon  peu  de  capacité  et  de  science.  La 
pensée  que  la  Providence  emploie  souvent  les  in- 
struments les  plus  faibles,  afin  que  sa  puissance  et 
sa  gloire  en  reçoivent  plus  d'éclat,  m'encourageait 
cependant.  Je  réunis  pour  elle  tous  les  éclaircisse- 
ments que  je  pus;  mes  paroles  semblaient  triompher 
de  ses  préjugés  et  éclairer  son  intelligence.  Pour 
suppléer  à  mon  défaut  de  savoir,  je  lui  procurai  les 
meilleurs  ouvrages  que  je  pus  trouver,  entre  autres 
['Exposition  de  ta  doctrine  catholique  de  Bossuet.  Je 
lui  recommandai  de  prier  et  de  consulter  ceux  qui 
ont  mission  pour  enseigner.  Au  moment  où  elle 
nous  quitta,  je  lui  promis  d'intéreseer  en  sa  faveur 
votre  charité,  afin  que  vous  voulussiez  bien  ne  pas 
lui  refuser  les  instructions  que  je  n'étais  pus  en  état 
de  lui  donner  pour  régler  sa  conduite,  et  lui  mon- 
Irer  ses  devoirs  de  conscience  dans  les  circonstances 
particulières  où  elle  se  trouve.  Tout  ceci,  je  le  solli- 
cite maintenant  de  votre  bonté,  pour  l'avantage  de 
celte  âme,  et  pour  la  gloire  de  celui  qui  vous  a  ap- 
pelé à  paître  une  partie  de  son  troupeau.  » 

Si  Elizabeth  se  fût  adressée  à  M.  Carroll,  il  est 
certain  qu'elle  se  fût  épargné  une  grande  partie  des 
perplexités  qui  s'emparèrent  bientôt  de  son  esprit. 
Mais  à  peine  fut-elle  arrivée  à  New-York,  qu'Antonio 
Filicchi ,  inspiré  par  uue  intention  plus  généreuse  que 
prudente,  lui  donna  le  conseil  d'informer  son  ancien 
pasteur  et  ses  amis  de  l'éloignement  qu'elle  éprou- 
vait pour  leur  communion  et  de  la  résolution  qu'elle 
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avait  prise  d'en  abjurer  les  erreurs.  Cette  déclara- 
tion ,  tout  à  fait  inattendue ,  souleva  contre  Elizabelh 
une  tempête  d'iudignation;  elle  s'en  monlra  peu 
émue.  Dès  lors,  tout  un  système  d'obsession  habi- 
lement suivi  fit  place  à  l'explosion  des  premiers  em- 
portements. Ceux  qui  l'entouraient  ne  se  trompaient 
pas  en  pensant  que  s'il  y  avait  quelque  moyen  de 
la  vaincre,  c'était  en  usant  auprès  d'elle  de  persua- 
sion et  de  douceur.  Cette  âme,  que  nous  avons  vue 
jusqu'ici  toujours  debout  pour  le  sacrifice,  n'igno- 
rait pas  ces  tendres  sentiments  qui  donnent  tant  de 
prise  à  la  faiblesse.  La  crainte  de  s'aliéner  des  affec- 
tions qui  lui  étaient  chères  la  jetait  dans  une  angoisse 
indicible.  Il  n'est  rien  qu'elle  n'eût  souffert  plu  lot 
que  la  froideur  et  l'abandon  des  siens.  Son  attache- 
ment à  ses  affections  était  vraiment  son  côté  vulné- 
rable; ce  fut  par  là  qu'on  se  flatta  de  l'atteindre. 

Un  des  hommes  qui  inspiraient  à  Efizaheth  le  plus 
de  respect,  d'attachement  et  d'admiration,  était  sou 
ancien  pasteur,  le  R.  Henry  Hobart,  qui  devint  plus 
tard  évèque  de  l'Eglise  épiscupalienue  dans  l'État 
de  New-York.  Écrivain  dsitingué,  prédicateur  élo- 
quent et  populaire,  rempli  d'esprit  et  de  feu,  zélé, 
toujours  prêt  à  la  lutte,  M.  Ilobart  possédait,  unis 
a  beaucoup  de  solidité,  ta  plupart  de  ces  dons  bril- 
lants qui  exercent  sur  les  esprits  une  influence 
presque  irrésistible.  Il  faut  entendre  l'historien  de 
sa  vie',  parlant  de  lui  à  une  époque  où,  fort  jeune 

'  M.  Wicart,  cité  par  Snmuel  Wilhcrforce,  History  of  the 
protestant  Episcopal  Church  in  America. 
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encore,  il  avait  été  choisi  comme  dépoté  au  synode 
général  :  «  Henry  Hobart ,  dit-il ,  était  le  représentant 
le  plus  capable  que  piU  avoir  l'Église.  Comme  chef, 
il  possède  tous  les  talents;  comme  orateur,  il  est  le 
plus  parlementaire;  jamais  je  n'ai  vu  cet  hommo 
lancé  hors  de  son  centre.  » 

Une  amitié  qui  remontait  aux  jours  de  son  en- 
fance unissait  Elizabeth  à  M.  Hobart.  Les  années 
avaient  affermi  ce  lien  ;  autour  d'elle,  dans  la  famille 
de  son  mari,  l'affection  qu'on  portait  au  jeune  et 
vénéré  pasteur  était  une  sorte  de  culte.  Elle  ne 
pouvait  oublier  que  son  cher  William,  à  son  lit  de 
mort,  avait  souvent  prononcé  le  nom  de  Henry  Ho- 
bart, et  s'était  affligé  de  quitter  la  vie  sans  avoir 
reçu  tes  consolations  de  sa  présence.  Troublée 
depuis  longtemps  à  la  pensée  du  mécontentement 
qu'elle  s'attendait  à  rencontrer  chez  un  tel  ami ,  elle 
lui  avait  écrit  pendant  sa  traversée.  —  «  A  mesure 
que  j'approche  de  vous,  je  tremble,  lui  dîsait-elle. 
Tandis  que  le  brisement  des  vagues  et  leur  inces- 
sante agitation  m'offrent  l'image  de  la  destinée  que 
Dieu  m'a  réservée,  la  pensée  de  me  voir  séparée  de 
vous  fait  fondre  mon  cœur  en  larmes  amères;  mes 
mains  en  sont  toutes  baignées.  Et  toutefois,  mon 
cher  Henry,  ne  me  soyez  pas  trop  sévère.  Vous  res- 
pectez la  sincérité  :  quand  même  vous  me  croiriez 
dans  l'erreur,  quand  même  mon  désir  de  changer 
de  religion  vous  paraîtrait  à  blâmer,  je  sais  que  la 
céleste  et  chrétienne  charité  plaidera  en  ma  faveur, 
pour  me  conserver  votre  affection.  Pendant  long- 
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temps  j'ai  vu  que  j'usais  en  vain  toutes  les  forces 
da  mon  entendement  et  de  ma  raison  pour  les  pla- 
cer au-dessus  du  prix  que  j'atlachais  à  votre  estime. 
Vous  m'étiez  donc  plus  cher  que  Dieu,  el  je  ne- m'en 
doutais  pas!  J'ai  combattu  inutilement ,  jusqu'au 
jour  où  j'ai  réfléchi  que  vous  ne  voudriez  pas  me 
faire  une  plus  longue  opposition;  que  vous  ne  vou- 
driez pas  prendre  plaisir  à  me  voir  continuer  une 
lutte  si  cruelle  qu'elle  finirait  par  détruire  ma  vie; 
plus  encore,  ma  paix  avec  Dieu.  Pourtant,  si  le  sacri- 
fice de  votre  chère  amitié,  de  votre  estime,  doit  être 
le  prix  de  ma  fidélité  à  suivre  ce  que  je  crois  être 
l'appel  de  la  vérité ,  je  ne  douterai  point  de  la  misé- 
ricorde de  mon  Dieu.  S'il  veut  briser  l'un  des  liens 
qui  m'est  le  plus  cher  en  ce  monde,  il  m'attirera 
plus  étroitement  à  lui.  C'est  là  ma  confiance;  elle 
est  appuyée  sur  l'expérience  du  passé,  et  sur  la  vé- 
rilé  des  promesses  de  Celui  qui  ne  peut  faillir.  » 

Henry  Hobart,  sincèrement  attaché  à  Elizabeth  et 
à  sa  famille,  parut  prèsd'ellu  comme  un  ami.  Loin  de 
se  prévaloir  de  son  titre  depasleur,  il  ne  lui  témoigna 
ni  blâme  ni  amertume;  il  se  borna  à  lui  exprimer  lu 
profonde  tristesse  qu'il  ressentait  d'un  changement 
qui,  disait-il,  devait  mettre  un  abîme  en  Ire  elle  et  lui. 
Comme  dernière  marque  de  déférence  et  d'amitié ,  il 
lui  demanda  seulement  qu'elle  consentit  à  ce  qu'ils 
entreprissent  ensemble  une  série  d'études  et  de 
controverses  sur» cette  religion  qu'elle  voulait  aban- 
donner. Elizabeth  consentit  à  ce  qu'il  demandait. 
Son  cœur  était  défaillant;  ce  qu'elle  avait  souffert 


Digitized  by  Google 


184 


ELIZABETH  SETON. 


depuis  son  retour  en  Amérique,  lui  avait  ôté  sa 
vigueur.  Antonio  n'était  plus  là  pour  faire  appel  à 
ses  résolutions ,  et  raviver  en  elle  les  profonds  sou- 
venirs de  son  séjour  en  Italie-  Croyant  sa  tâche  ac- 
complie, il  s'était  éloigné,  comme  elle  était  encore 
entre  les  bras  mourants  de  Rebecca.  Pour  lui,  s'il 
avait  accepté  les  tristesses  d'un  voyage  qui  le  sépa- 
rait de  sa  chère  Amabilia  et  de  ses  quatre  petits 
enfants,  c'est  qu'il  pouvait  s'occuper  d'eux  et  de 
leurs  intérêts,  tout  en  achevant  de  conquérir  à  la 
vraie  Église  une  âme  dont  toute  la  beauté  lui  était 
apparue.  Les  mêmes  nécessités  qui  naguère  avaient 
amené  son  frère  Filippo  en  Amérique,  y  réclamaient 
sa  présence  aujourd'hui.  Un  chrétien  comme  Anto- 
nio, dont  la  foi  réglait  les  moindres  pensées,  et  con- 
tenait chaque  affection  dans  ses  justes  limites,  n'eût 
accepté  de  l'amitié  aucune  mission,  si  sainte  et  si 
pure  qu'elle  eût  été  d'ailleurs,  qui  l'aurait  détourné 
de  ses  premiers  devoirs ,  comme  père  et  comme  chef 
de  famille.  Il  n'eût  pas  hésité  pourtant  à  s'occuper 
plus  tard  du  soin  de  ses  propres  affaires,  s'il  eût  prévu 
combien  Elizabeth  allait  avoir  besoin  de  lui.  Lors- 
qu'il avait  quitté  New -York  pour  se  rendre  à  Boston 
et  à  Philadelphie,  il  n'était  nullement  question  des 
conférences  qui  commencèrent,  peu  de  temps  après, 
entre  elle  el  M.  Hobart.  Le  croirait-on?  quelques 
semaines  s'étaient  à  peine  écoulées,  que  celui-ci, 
fort  de  son  éloquence  et  des  ressources  d'une  science 
spécieuse,  remportait  une  victoire  presque  complète. 
Maïs,  hâtons-nous  de  le  dire,  ce  triomphe  si  prompt 
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devait  être  de  courte  durée;  dans  les  vues  de  Dieu, 
il  n'avait  d'autre  objet  que  d'accroître  l'humililé 
d'Elizabeth,  d'éprouver  sa  constance,  et  de  donner 
plus  d'éclat  à  sa.conversion. 

ELIZABETH  A  AHABILU  F1L1CCHI 

10  juillet  1801. 


 «  J'ai  reçu  aujourd'hui  le  billet  le 

plus  affectueux  de  M.  Hobart,  qui  me  demande 
comment  je  pourrais  jamais  songer  a  abandonner 
l'Église  dans  laquelle  j'ai  été  baptisée.  Mais  bien 
que  ce  qu'il  me  dise  ait  le  poids  que  donne  à  ses 
paroles  l'attachement  que  j'ai  pour  lui,  joint  à  un 
respect  que  j'aurais  peine,  ce  me  semble,  à  avoir 
pour  une  autre  personne,  ce  qu'il  m'a  demandé  là 
m'a  fait  sourire.  Car  c'est  comme  si  l'on  disait  qu'en 
quelque  endroit  qu'un  enfant  soit  né  ou  qu'il  ait  été 
placé  par  ses  parents,  la  vérité  doit  se  trouver  pour 
lui.  M.  Hobart  ne  sait  pas  les  plaisantes  invitations 
qui  me  sont  faites  tous  les  jours,  depuis  que  je  suis 
dans  ma  nouvelle  petite  maison,  et  que  mes  vieux 
amis  viennent  m'y  voir.  Dernièrement,  l'une  des 
plus  excellentes  femmes  que  j'aie  jamais  connues, 
qui  appartient  à  l'Église  écossaise,  me  trouvant 
incertaine  sur  la  grande  question  de  la  vraie  foi, 
s'est  écriée  :  «  De  grâce,  chère  âme,  venez  entendre 
notre  J.  Mason,  et  je  suis  persuadée  que  vous 
vous  réunirez  à  nous!  »  —  Presque  aussitôt  après, 
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il  en  vint  une  autre,  que  j'ai  toujours  aimée  pour 
sa  manière  d'être,  si  innocente  et  si  pure  ;  elle  est  de 
la  société  des  quakers.  D'un  ton  tout  caressant  et 
naïf,  elle  me  dit  :  »  Betsy,  je  te  l'assure,  tu  aurais 
mieux  fait  de  venir  avec  nous.  »  —  Après,  voici 
ma  vieille  amie,  ma  fidèle  amie  de  la  réunion  des 
anabaptistes1,  M""  F**,  qui  me  dit,  les  larmes  aux 
yeux  :  «  Oh!  si  vous  pouviez  être  régénérée,  si  vous 
pouviez  comprendre  ce  que  nous  éprouvons,  et  goù- 
-ter  avec  nous  le  céleste  banquet!  »  —  Puis,  à  son 
tour,  ma  bonne  vieille  Mary,  la  méthodiste2,  qui  gé- 
mit et  médite,  comme  elle  dit,  «  sur  ma  pauvre 
âme  égarée;  si  troublée,  parce  que  je  n'ai  pas  encore 
de  convictions  ».  —  Mais,  6  mon  Dieu  et  mon  Père, 
ce  n'est  rien  de  tout  cela  qu'il  me  faut  !  Votre  parole 
est  vérité;  elle  ne  souffre  pas  de  contradiction,  de 
quelque  nature  que  ce  soit.  Une  foi,  une  espérance, 
un  baptême,  voilà  ce  qu'il  me  faut,  voilà  ce  que  je 
cherche.  Souvent  je  pense  que  mes  péchés,  que  mes 
misères,  me  dérobent  la  lumière;  mais  je  me  tiens 
étroitement  attachée  à  mon  Dieu;  je  demeurerai 
ainsi  jusqu'à  mon  dernier  soupir,  implorant  cette 
lumière  jusqu'à  ce  que  je  l'aie  trouvée,  h 

'  Voir  la  note  j  h  tin  rie  i:e  chapitre,  page  213. 
1  Vnir  la  noto  à  la  fin  de  ce  chapitre,  page  214. 
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ELIZABETH  "A  M.   CARROLL,   ÉVÉQUE  DE  BALTIMORE 
ae  juillet  1801. 

«  Révérend  Monsieur, 

«  La  lettre  de  M.  Filicchi,  que  je  joins  à  celle- 
ci,  vous  fera  connaître  le  motif  qui  me  fait  prendre 
la  liberté  de  m'adresscr  à  vous.  Depuis  longtemps 
M.  Filicchi  m'a  donné  les  preuves  de  l'intérêt  le  plus 
amical,  en  s'efforçont  d'éclairer  et  d'instruire  mon 
esprit.  Dès  la  première  impression  de  urainle  que 
j'éprouvai  d'être  dans  l'erreur,  ou  dans  une  église 
fondée  sur  l'erreur,  mon  cœur  se  troubla,  et  je  réso- 
lus de  faire  toutes  les  recherches  possibles  pour 
m'éclairer.  Les  livres  que  M.  Filicchi  mit  sous  mes 
yeux  me  convainquirent  pleinement  que  l'Église 
épiscopalienne  protestante  repose  uniquement  sur 
les  principes  et  sur  les  passions  de  Luther;  qu'elle 
est  par  conséquent  séparée  de  l'Église  fondée  par 
Notre-Seigneur  et  ses  apôtres,  puisqu'elle  ne  peut 
rattacher  par  une  succession  régulière  ses  ministres 
à  ces  mêmes  apôtres,  et  par  eux  à  Notre-Seigneur. 

«  Ne  pouvant  supporter  la  pensée  d'être  si  loin 
de  la  vérité ,  je  pris  la  résolution  de  me  séparer  de 
leur  communion  et  de  m'unir  à  la  vôtre.  L'accom- 
plissement de  ce  désir  devint  le  plus  cher  de  mes 
vœux;  et  dès  l'instant  où  je  fus  convaincue  que 
votre  Église  était  la  véritable  Église,  mon  âme,  ac- 
coutumée à  chercher  son  suprême  appui  en  la  grâce 
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de  Dieu ,  n'éprouva  aucune  peine  à  admettre  les 
points  contestés  sur  lesquels  vous  différez  d'avec 
nous.  Je  suis  demeurée  dans  ces  sentiments  jusqu'à 
mon  arrivée  à  New-York.  Là,  par  égard  pour  le 
conseil  de  M.  Antonio  Filicchi,  —  celui  qui  m'a 
accompagnée  en  Amérique,  —  et  par  déférence 
pour  mes  anciens  pasteurs,  mes  amis,  de  qui  j'a- 
vais reçu  les  premiers  principes  de  ma  foi,  j'entrepris 
de  leur  exposer  mes  objections  contre  leur  commu- 
nion. Je  puis  vous  assurer  que  sur  cette  affirmation 
qu'ils  tirent  leur  origine  de  Luther,  et  qu'ils  ne 
peuvent  se  prévaloir  d'une  succession  régulière  du 
Christ  et  des  apôtres,  je  me  sentais  tellement  per- 
suadée, que  j'aurais  cru  les  abuser  si  je  leur  avais 
laissé  le  moindre  espoir  de  me  faire  changer  de  con- 
viction. A  mon  plus  grand  étonnement,  ils  me  don- 
nèrent des  preuves  certaines,  positives,  que  je  m'é- 
tais trompée  dans  cette  affirmation.  Sans  doute, 
vous  me  ferez,  remarquer  que  je  devais  m'attendre 
à  rencontrer  de  l'opposition,  puisque  j'étais  en  face 
do  deux  partis  opposés.  Cela  est  évident;  et  si  l'op- 
position n'avait  eu  trait  qu'à  la  transsubstantiation 
ou  à  tout  autre  point  du  dogme,  soyez  certain  que 
ma  foi  n'aurait  bronché  sur  aucun  des  articles  que 
votre  Eglise  m'a  proposés  jusqu'ici.  Mais  c'est  le 
fondement  même  des  principes  que  j'avais  à  l'égard 
du  catholicisme  qui  se  trouve  renversé,  depuis  que 
le  clergé  de  lïïglise  épiscopalienne  m'a  donné  des 
preuves  décisives,  des  preuves  cerlaines,  qui  ne  mè 
permettent  plus  de  douter  que  cette  Église  ne  soit 
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la  vraie.  Je  vous  avoue  que  je  ne  vois  plus  qu'un 
changement  rie  religion  me  soit  nécessaire. 

«  J'ai  bien  à  cœur  que  vous  sachiez  quelle  anxiété 
profonde  me  fait  éprouver  le  sentiment  de  ma  situa- 
tion. Comme  mère  et  seule  tutrice  de  cinq  enfants, 
j'ai  réfléchi  sérieusement  devant  Dieu;  je  puis  dire 
que  j'y  réfléchis  sans  cesse.  L'unique  et  suprême 
désir  de  mon  âme  est  d'arriver  à  la  vérité.  Sans 
parler  des  erreurs  d'une  nature  pécheresse,  sujette 
au  mal,  je  sais  que  j'ai  ajouté  bien  des  offenses  au 
compte  que  j'ai  à  rendre  à  Dieu.  En  vérité,  si  je 
n'avais  craint  de  détourner  sa  miséricorde  d'une 
âme  dont  le  plus  grand  désir  est  de  le  servir,  et 
dont  le  plus  grand  regret  est  de  l'avoir  offensé,  je 
crois  que  je  me  serais  laissée  aller  à  penser,  tant  la 
lutte  a  été  violente  en  cette  âme,  que  j'avais  juste- 
ment mérité  d'être  abandonnée  de  lui.  Mais  je  me 
sens  si  pénétrée  de  ce  regret  de  mes  offenses,  que 
toute  autre  peine  esl  joie  à  côté.  Dans  les  épreuves 
sévères  et  multipliées  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  m'en- 
voyer,  je  n'ai  jamais  redouté  qu'une  seule  chose, 
le  malheur  de  perdre  sa  grâce.  Avec  la  même  sin- 
cérité qui  me  porte  à  vous  ouvrir  mon  cœur,  je  dois 
vous  dire  que  maintenant  je  me  sens  affermie  dans 
mes  premiers  sentiments  touchant  ma  religion. 

«  M.  Filicchi,  qui  m'a  accompagnée  en  Amérique, 
m'a  demandé  de  vous  faire  cet  aveu,  et  je  liii  ai 
promis  d'ajourner  toute  démarche  jusqu'à  ce  que 
vous  ayez  bien  voulu  m'accorder  une  réponse.  Je 
vous  supplie  de  considérer  dans  quel  douloureux 
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état  je  suis,  n'appartenant  plus  à  aucune  commu- 
nion. Vraiment  c'est  plus  tjue  je  n'en  puis  suppor- 
ter; et  ce  sera  de  votre  part  le  plus  grand  acte  de 
charité  que  de  me  faire  connaître  votre  pensée, 
sitôt  que  vous  le  permettront  vos  loisirs.  « 

EUZABETH  A  ANTONIO  PILICCBI 

10  juillet  18G4. 

«  La  semaine  qui  s'est  écoulée  depuis  le  départ 
de  mon  cher  frère  s'achève  aujourd'hui.  Je  n'ai  pas 
cessé  de  penser  à  lui.  Vraiment,  Antonio,  je  ne  puis 
penser  à  mon  âme  sans  penser  à  vous;  et  comme 
assurément  la  plus  grande  partie  de  mes  jours  et  de 
mes  nuits  se  passe  dans  l'inquiétude  et  le  trouljle 
pour  cette  pauvre  Ame,  je  puis  dire  que  vous  êtes 
constamment  associé  à  mes  pensées  et  à  mes  prières. 
Celte  après-midi ,  comme  je  commençais  les  litanies 
de  Jésus,  ces  mois  priez  pour  nom  m'ont  donné  la 
pensée  de  ne  pas  prier  pour  moi  seule,  mais  pour 
moi  et  pour  vous.  Et  après  que  j'ai  eu  récité  mes 
litanies  avec  beaucoup  de  ferveur,  je  me  suis  dit 
que  je  devrais  bien  écrire  à  mon  cher  frère. 

«  Pendant  tout  le  temps  que  je  venais  de  passer 
en  prière,  j'avais  tenu  la  réponse  de  l'évèque  1 
appuyée  contre  mon  cœur,  suppliant  Dieu,  pro- 
sternée devant  lui,  qu'il  daignât  m'e*clairer,  afin 

'  L'évèque  de  Baltimore.  Il  n'y  avait  pas  à  celte  époque 
d'autre  évèque  catholique  aux  Étala-Un ia. 
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que  je  pusse  voir  la  vérité.  Tous  les  jours  je  lis  les 
promesses  faites  à  saint  Pierre,  et  le  sixième  cha- 
pitre de  l'Évangile  de  saint  Jean  ;  et  après,  je  de- 
mande à  Dieu  s'il  est  possible  que  je  l'offense  en 
croyant  à  des  paroles  si  formelles1.  Je  lis  mon 
cher  saint  François  de  Sales,  et  je  me  demande 
s'il  est  possible  que  j'ose  me  permettre  de  penser 
autrement  que  lui,  et  de  chercher,  pour  arriver 
au  ciel,  un  autre  chemin  que  celui  qu'il  a  pris. 
J'ai  lu  votre  Réforme  d'Angleterre,  et  j'y  ai  trouvé 
des  arguments  si  concluants,  qu'ils  n'admettent 
pas  de  réplique.  Dieu  ne  m'abandonnera  pas,  An- 
tonio. Je  sais  qu'il  me  réunira  à  son  troupeau.  Et, 
bien  que  ma  foi  soit  encore  hésitante,  je  suis  cer- 
taine qu'il  ne  trompera  pas  mon  espérance,  car 
elle  est  appuyée  sur  sa  propre  parole.  N'a-t-il  pas 

1  C'est  dans  le  sixième  chapitre  da  l'Évangile  de  saint  Jean  que 
ne  trouve  l'enseignement  si  clair  et  si  précis  du  dogme  de  l'Eu- 
charistie et  ri'1  la  ]i]*''sfince  réelle  ;  c'est  la  que  sont  renfermées 
les  toutes- puissantes  paroles  de  la  consécration  que  l'Église  ca- 
tholique met  dans  la  bouche  de  ses  prêtres  au  moment  le  plus 
solennel  du  sacrifice  de  la  Messe  :  paroles  sacrées  dont  Luther 
disait  :  Ces  mols-là  m'étranglent. 

Le  même  Luther,  défenseur  de  la  présence  réelle,  écrivant  a 
ses  frères  de  Francfort,  et  opposant  aux  dissidents  ce  sixième 
chapitre  de  l'Évangile  de  saint  Jean,  s'écriait  :  «  Qu'ils  nous 
a  montrent  donc  une  version  où  soit  écrit  :  Ceci  est  te  signe 
e  de  mon  corps.  S'ils  m:  ji.îiivnnt  la  montrer,  qu'ils  se  taisent. 
«  L'Écriture!  l'Écriture  1  exclament-ils  sans  cesse;  mais  la  voilà 
«  l'Éorilure!  elle  crie  asseï  haut  et  asseï  clairement  ces  paroles 
»  qui  aboient  contre  eux  :  Ceci  est  mon  corps.  Il  n'y  a  pas  un 
a  enfant  de  sept  ans  qui  ne  comprenne  ce  texte ,  et  qui  lui  donne 
*  une  autre  interprétation,  o 
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liit  qu'il  ne  dédaignerait  jamais  le  cœur  humble  et 
contrit,  le  cœur  qui  serait  prôt  à  regarder  les  pertes 
de  ce  monde  comme  un  gain,  pourvu  qu'il  fût  assez 
heureux  que  de  lui  plaire?  » 

ELIZABETH  À  AMÀBIL1A  F1LICCHI 

S  septembre  isu4. 
«  Je  ressens  maintenant  une  telle  lassitude  de  la 
vie ,  que  jamais  je  n'ai  été  soumise  à  une  si  dure 
épreuve.  Mes  délicieux  petits  enfants,  autour  de  la 
table  où  ils  étudient,  ou  près  de  mon  foyer  le  soir, 
me  font  oublier  un  peu  cet  indigne  abattement.  Ce 
qui  le  cause,  je  le  crois,  c'est  la  continuelle  applica- 
tion de  mon  esprit  à  tous  ces  livres  qu'on  m'apporte 
pour  mon  instruction ,  et  surtout  aux  prophéties  de 
Newton.  Ce  n'est  pas  que  votre  pauvre  amie  se 
trouble  aisément  des  prédictions  sur  lesquelles  ce 
livre  s'appuie;  mais  c'est  qu'ayant. cru  toute  ma  vie 
que  ceux  dont  l'intention  avait  été  bonne  pourraient 
être  sauvés,  je  suis  pénétrée  jusqu'au  fond  de  l'âme, 
de  voir  que  les  protestants  en  jugent  tout  différem- 
ment; d'accord  sur  ce  point  avec  vos  principes,  que 
j'avais  toujours  trouvés  si  sévères  et  si  durs.  Ce  livre, 
qu'ils  estiment  si  fort,  envoie  dans  l'abîme  saris 
fond  tous  les  sectateurs  du  Pape.  Il  résulte,  d'a- 
près les  calculs  que  l'auteur  a  fait  de  leur  nombre, 
à  partir  du  temps  des  apôtres,  que  la  plus  grande 
partie  des  êtres  qui  ont  vécu  doit  cire  plongée  dans 
ce  lieu  d'horreur.  Oh!  mon  Dieu,  entre  l'adorateur 
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des  images,  entre  l'homme  de  péché,  et  les  chères 
âmes  que  j'ai  connues  à  Livourne,  il  y  a  une  telle 
différence,  que  mon  esprit  est  bien  rassuré  à  leur 
égard.  Je  sais  si  bien  qui  vous  adorez,  mon  Ama- 
bilia!  Néanmoins  il  m'est  resté  dans  le  cœur  une 
impression  si  pénible,  si  triste,  que  j'en  suis  tout 
assombrie  et  toute  troublée.  Je  récite  les  psaumes 
de  la  Pénitence,  sinon  dans  l'esprit  du  Prophèle 
royal,  du  moins  avec  ses  larmes.  Celles  que  je  ré- 
pands se  mêlent  réellement  à  ma  nourriture;  la  nuit, 
elles  baignent  la  couche  de  votre  pauvre  amie.  En 
môme  temps  je  me  sens  remplie  d'une  telle  con- 
fiance en  Dieu ,  qu'il  me  semble  qu'il  n'a  jamais  été 
si  véritablement  mon  Père  et  mon  tout,  se  montrant 
tel  pour  mol,  à  tous  les  instants  de  ma  vie.  Anna 
me  caresse  doucement  pendant  que  nous  disons  notre 
prière  du  soir,  pour  obtenir  que  je  dise  le  Je  vous 
salue,  Marie;  et  les  autres  enfants  s'écrient  tous  en- 
semble :  «Oh!  apprenez-le-nous,  apprenez-le-nous, 
chère' maman  !  « — Jusqu'à  la  petite  Rebecca,  qui 
essaie  de  le  balbutier,  elle  qui  peut  à  peine  parler. 
Et  moi,  je  demande  à  mon  Sauveur  pourquoi  ne  le 
dirions-nous  donc  pas?  S'il  est  quelqu'un  au  ciel, 
assurément  ce  doit  être  sa  mère.  Les  anges,  qu'on 
nous  représente  si  souvent  comme  s'intéressantsi  fort 
à  nous  sur  la  terre,  sont-ils  plus  compatissants,  plus 
puissants  qu'elle  ne  l'est?  0  Marie,  notre  mère!  Oh! 
non,  il  n'en  est  pas  ainsi.  C'est  pourquoi,  avec  la  ten- 
dresse et  la  confiance  d'une  de  ses  enfants,  je  la  sup- 
plie d'avoir  pitiéde  nous,  etdenousconduireàla  vraie 
13 
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foi,  si  nous  n'y  sommes  pas.  Si  nous  y  sommes ,  je  la 
supplie  d'obtenir  la  paix  pour  ma  pauvre  âme,  afin 
que  je  sois  une  bonne  mère  pour  mes  pauvres  chéris 
enfunls,  car  je  sais  bien  que  si  Dieu  m'abandonnait 
à  moi-même  après  (outes  mes  offenses,  il  serait 
justifié  dans  ses  jugements.  Depuis  que  j'ai  lu  ces 
livres,  ma  tête  est  toute  bouleversée  en  pensant 
au  petit  nombre  de  ceux  qui  seront  élus;  aussi,  je 
baise  l'image  de  Marie  que  vous  m'avez  donnée,  et 
je  la  supplie  d'être  une  mère  pour  moi.  » 

EL1ZABETH  A  ANTONIO  FIL1CCH1 

S  septembre  1804. 

»  Jour  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge  :  j'ai  fait 
mon  possible  pour  le  sanctifier;  j'ai  prié  Dieu  qu'il 
voulût  bien  lire  en  mon  âme,  et  voir  avec  quelle 
joie  je  baiserais  les  pieds  de  celle  qui  a  été  sa  mère, 
et  lui  prodiguerais  les  témoignages  de  mon  respect, 
si  seulement  je  pouvais  le  faire  avec  cette  liberté 
d'esprit  qu'inspire  la  connaissance  de  la  divine  vo- 
lonté. M.  Hobart  est  venu  ici  hier  pour  la  première 
fois  depuis  voire  départ.  11  était  si  complètement 
hors  de  patience,  qu'il  ne  me  servit  de  rien  de  lui 
montrer  la  réponse  de  l'évèque.  Il  m'a  dit  :  Cette 
Église  est  corrompue.  Nous,  nous  sommes  revenus 
à  la  doctrine  primitive,  et  que  voulez-vous  faire  de 
plus,  si  ce  n'est  d'agir  «  suivant  ce  que  vous  jugerez 
le  mieux,  d'après  votre  propre  sens?  "    .    .    .  . 
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(f  Sa  visite  a  été  courte,  et  également  pénible  de 
part  et  d'autre.  Que  Dieu  me  conduise,  car,  je  le 
vois  bien,  c'est  en  vain  que  je  compterais  sur  nul 
autre  que  sur  lui.  » 

LA   MÊME  AU  MÊME 

13  septembre  1804. 

«  Depuis  que  je  vous  ai  écrit,  je  n'ai  vu  personne, 
si  ce  n'est  M""  Scott,  de  Philadelphie,  dont  la  ten- 
dresse ne  s'est  pas  refroidie;  M™6  Sadler,  qui  ne 
saurait  comprendre  ma  situation,  et  enfin  le  capi- 
taine Blagg,  venu  pour  me  demander  si  j'avais 
quelques  commissions  pour  Livourne  ou  pour  Paris. 
M.  Hobartet  tous  les  autres  Misters*  m'ont  aban- 
donnée à  mes  réflexions,  ou  plutôt  à  ce  que  «je 
jugerai  le  mieux ,  d'après  mon  propre  sens  »,  Moi, 
je  suppose,  ou,  pour  mieux  dire,  j'espère  qu'ils 
m'ont  abandonnée  à  Dieu.  Voilà  ce  que  j'avais  à 
vous  dire  en  fait  de  nouvelles  extérieures;  à  quoi 
j'ajouterai  seulement  que  je  suis  on  ne  peut  mieux 
de  santé,  bien  qu'accablée  de  fatigue  a  cause  de 
mes  pauvres  petits  enfants,  qui  sont  tous  à  la  fois 
malades  d'une  toux  affreuse.  Quant  à  ce  qui  regarde 
l'intérieur,  je  vous  parlerai  comme  si  je  parlais  à 
Dieu.  A  chaque  moment  je  lui  dis  r  «  Quand  donc 
mes  ténèbres  se  changeront-elles  en  lumière?  Car 
réellement  le  malin  esprit  a  établi  sa  demeure  si 

l  Messieurs. 
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près  de  mon  âme,  que  rien  de  bon  n'y  peut  plus 
entrer,  sans  que  les  suggestions  du  mal  n'y  aient 
leur  gart.  J'ai  lu  ceci  dans  la  Vie  de  saint  Augustin  : 
«  Lorsque  l'esprit  du  mal  se  montre  le  plus  actif,  et 
que  les  obstacles  semblent  se  multiplier  pour  con- 
trarier notre  désir  de  servir  Dieu,  nous  avons  sujet 
d'en  conclure  que  le  triomphe  que  nous  rempor- 
terons sera  plus  glorieux.  »  —  L'espérance  de  ce 
glorieux  triomphe  est  tout  mon  soutien;  mais,  en 
vérité,  mon  esprit  est  parfois  si  rudement  éprouvé, 
qu'il  semble  près  de  m  abandonner. 

«  Ce  matin,  je  me  suis  jetée  le  visage  contre  terre 
en  présence  de  Dieu,  et  je  lui  ai  dit  que  je  me  sou- 
mettais à  lui  comme  à  mon  juge  plein  de  justice  et  de 
rigueur,  si  la  dureté  de  mon  cœur,  si  ma  répugnance 
à  m'instruire,  ou  quelque  autre  désordre  de  mon 
âme  se  mettaient  entre  moi  et  la  vérité.  Je  lui  ai 
demandé  de  me  punir  s'il  n'était  pas  vrai  que  ce 
serait  tout  mon  bonheur  que  de  jeter  mes  innom- 
brables chagrins  dans  le  sein  de  sa  mère,  la  bien- 
heureuse Marie;  et  d'implorer  l'intervention  de  tous 
ses  anges  et  de  tous  ses  saints;  et  de  te  prier  pour 
les  âmes  qui  me  sont  chères ,  encore  plus  que  pour 
moi-même,  si  je  savais  seulement  que  cela  pût  lui 
plaire.  Ah!  cette  certitude,  ah!  si  je  la  possédais, 
comme  ce  serait  tout  mon  bonheur  que  de  mourir 
pour  en  affirmer  la  vérité!  Je  me  rappelai  tant  de 
pieux  exercices  qui  m'avaient  consolée  et  charmée 
à  Livourne.  Toutes  les  pensées  qui  en  ce  temps-là 
me  les  faisaient  paraître  si  donx  el  si  raisonnables, 
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revepaient  à  mou  esprit;  mais  aussitôt  mille  doutes, 
mille  objections  s'élevaient  comme  autant  de  nuages 
sur  ma  pauvre  âme,  où  tout  redevenait  conflit  et 
obscurité.  Bientôt  il  ne  m'est  plus  resté  que  la  force 
de  crier  ;  n  Miséricorde,  mon  Dieu,  pour  une  pé- 
cheresse! Pitié  pour  elle,  source  de  lumière,  source 
de  vie,  source  de  vérité!  Éclairez  mes  yeux,  Sei- 
gneur, afin  que  je  ne  m'endorme  pas  dans  la  mort 
et  dans  l'erreur  à  laquelle  je  m'efforce  d'échapper 
de  toutes  les  puissances  de  mon  âme. 

«  Je  me  mis  à  lire  la  Vie  de  sainte  Marie  Made- 
leine, et,  après  l'avoir  terminée,  je  me  dis  :  Allons, 
mon  âme,  laissons  ces  agitations  qui  me  jettent  de 
ça  et  de  là,  et  résolvons  nous  paisiblement  à  aller 
à  cette  Église  qui  a  du  moins  ceci  pour  elle,  qu'elle 
possède  en  plus  grand  nombre  les  hommes  sages  et 
vertueux.  Puis  je  me  mis  à  réfléchir  sur  les  premiers 
actes  que  j'aurais  à  faire.  Le  premier  de  tous  ne 
serait-il  pas  de  déclarer  que  je  crois  tout  ce  qui  est 
enseigné  dans  le  Concile  de  Trente?  Mais  si  je  disais 
que  je  le  crois,  Celui  qui  sonde  les  cœurs  ne  ver- 
rait-il pas  que  je  mens,  que  je  ne  suis  pas  sincère? 
Puis-je  dire  qu'il  suffit  de  recevoir  le  pain ,  et  que 
la  coupe  qu'il  nous  a  été  dit  de  prendre  aussi,  n'est 
pas  également  nécessaire'?  Puis-je  dire  que  je  re- 
garde comme  agréables  à  Dieu  les  prières  et  les 
litanies  qu'on  adresse  à  la  sainte  Vierge  et  aux 
saints,  bien  qu'il  n'en  soit  pas  question  dans  les 
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Écritures,  etc.  etc.?       En  m 'interrogeant  sur  tout 

cela,  je  vis,  et  vous  aussi,  Antonio,  —  mais  je 
crains  bien  que  votre  patience  ne  soit  poussée  à 
bout  !  —  vous  verrez  que  la  tradition  de  l'Église  ne 
pèse  pas  encore  du  vrai  poids  de  son  autorité  sur 
mon  esprit.  Ne  vous  fâchez  pas,  mais  plaignez-moi. 
Souvenez-vous  de  cet  amas  d'erreurs  mêlées  confu- 
sément avec  la  vérité,  qui  a  si  longtemps  oppressé 
mon  âme.  Priez  pour  moi,  plutôt  que  de  me  blâ- 
mer. ■ 

ELIZABETH  A  AMABILIA  FILICCHI 

it  septembre  Isa*. 

a  Votre  Antonio  n'aurait  pas  été  content  de  moi 
aujourd'hui,  s'il  m'avait  vue  dans  Saint-Paul, 
l'église  protestante  épiscopalienne.  Mais  le  désir 
d'avoir  la  paix,  joint  à  un  certain  sentiment  de 
conserver  les  convenances,  etc.,  l'a  emporté.  Tou- 
tefois j'ai  été  prendre  place  dans  un  banc  de  côté, 
d'où  je  me  trouvais  tournée  dans  la  direction  de 
l'église  catholique  qui  est  justement  en  face,  dans 
la  rue  la  plus  proche.  Je  me  suis  surprise  vingt  fois 
m'entre  tenant  avec  le  saint  Sacrement,  là  tout  à 
côté,  au  lieu  d'avoir  les  yeux  fixés  sur  l'autel  nu  et 
dépouillé  devant  lequel  je  me  trouvais,  ou  de  prêter 
mon  attention  à  la  récitation  des  prières.  Et  puis 
des  larmes  sans  fin,  des  soupirs  profonds,  silen- 
cieux..., comme  le  jour  où  j'entrai  pour  la  première 
fois  dans  votre  église  bénie  de  l'Annunziata  à  Flo- 
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rence;  tout  en  moi,  larmes,  pensées,  soupirs,  ve- 
nant ae  perdre  dans  un  seul  et  unique  désir,  celui 
de  connaître  la  voie  la  plus  agréable  à  mon  Dieu, 
quelle  qu'elle  puisse  être. 

«  J'entendis  M.  Hobart  qui  disait  :  «  Comment 
pouvoir  s'imaginer  qu'il  y  ait  autant  de  Dieux  que 
de  milliers  d'autels,  et  autant  que  de  dizaines  de 
milliers  d'hosties  consacrées  dans  loul  l'univers?  »  — 
Je  ne  puis  m'empècher  de  sourire  encore  du  sérieux 
qu'il  avait  en  disant  ces  paroles;  car  tout  ce  que 
je  comprends  à  ce  sujet  se  réduit  à  cette  seule  pen- 
sée :  C'est  Dieu  qui  a  fait  cela,  le  même  Dieu  qui  a 
nourri  tant  de  milliers  de  personnes  avec  les  petits 
pains  d'orge  et  les  petits  poissons;  les  multipliant, 
et  toujours  les  multipliant,  dans  les  mains  de  ceux 
qui  les  distribuaient.  Ma  pensée  ne  s'arrête  pas  un 
seul  instant  sur  moi  ;  je  regarde  droit  à  mon  Dieu , 
et  je  vois  qu'il  n'est  pas  difficile  de  croire  à  ceci  ou 
à  cela,  du  moment  que  c'est  lui  qui  le  fait. 

o  II  y  a  bien  des  années,  je  lisais  cette  pensée  dans 
je  ne  sais  plus  quel  vieux  livre  :  «  Lorsque  vous  dites 
qu'une  chose  est  un  mystère,  et  que  vous  ne  la 
comprenez  pas,  vous  ne  dites  rien  contre  le  mystère 
lui-même;  vous  reconnaissez  seulement  les  bornes 
de  votre  science  et  de  votre  entendement,  qui  ne 
saurait  comprendre  un  millier  d'autres  choses  dont 
vous  tenez  la  certitude  pour  absolument  incontes- 
table. » 

«  Il  est  une  autre  pensée  qui  me  vient  si  souvent 
a  l'esprit:  si,  comme  on  veut  me  le  dire,  elle  n'était 
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pas  vraie,  celle  religion  qui  a  donné  au  monde  les 
célestes  consolations  attachées  à  la  foi  en  la  présence 
réelle  d'un  Dieu  s'offrant  lui-même  dans  le  sacre- 
ment de  l'autel,  pour  être  la  nourriture  des  pauvres 
voyageurs  errants  au  milieu  de  ce  désert  terrestre, 
de  la  même  manière  que  la  manne  fui  jadis  offerte 
aux  Hébreux  pour  leur  servir  de  soutien  à  travers 
le  désert  de  leur  Chanaan  ;  si  elle  n'était  pas  vraie, 
cette  religion,  si  elle  était  une  œuvre  ou  une  inven- 
tion humaine ,  Dieu  ne  nous  aimerait  donc  pas,  nous 
les  enfants  de  sa  rédemption,  nous  les  rachetés  du 
sang  précieux  de  son  cher  Fils,  autant  qu'il  a  aimé 
ses  enfants  de  l'ancienne  loi?  Il  voudrait  donc  que 
nos  églises  restassent  désertes  avec  leurs  murailles 
nues,  avec  nos  autels  qui  ne  possèdent  plus  ni  l'arche 
sainte  sur  laquelle  sa  présence  divine  reposait,  ni 
aucun  des  anciens  et  précieux  gages  de  son  amour 
pour  nous?  On  me  dit  que  je  dois  honorer  Dieu  en 
esprit  et  en  vérité;  mais  mon  pauvre  esprit  s'as- 
soupit sans  cesse,  ou  s'en  va  de  çà  et  de  là  comme 
un  voyageur  égaré,  faute  de  pouvoir  se  prendre  à 
quelque  objet  qui  fixe  son  attention.  Pour  dire  la 
vérité,  très-chère  Amabilia,  je  trouve  que  je  sens 
en  moi  une  plus  véritable  union  de  cœur  et  dame 
avec  Dieu,  devant  une  image  du  crucifix  que  j'ai 
trouvée  il  y  a  quelques  années  dans  le  portefeuille 

de  mon  père,  que  je  n'en  sens  dans  le  

«  Mais  ce  que  j'allais  dire  est  une  folie;  car  la 
vérité  ne  dépend  ni  des  gens  qui  sont  autour  de 
nous,  ni  du  lieu  où  nous  nous  trouvons.  Je  puis  dire 
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seulement  que  je  soupire  el  languis  du  désir  d'adorer 
notre  Dieu  dans  la  vérité  ;  et  que  même,  si  je  ne  vous 
avais  jamais  rencontrés,  vous  autres  catholiques,  et 
que  cependant  j'eusse  lu  les  livres  que  M.  Hobart 
m'a  apportés,  ils  m'auraient  à  eux  seuls  jetée  dans 
un  abîme  de  doutes  et  d'incertitudes.  Oli  !  mes  doutes 
pourtant,  ils  me  servent  tant  à  câliner  mon  esprit 
devant  Dieu,  par  la  certitude  qu'ils  me  donnent  de 
toute  la  pitié  qu'il  doit  avoir  de  moi;  lui  qui  sait 
quel'unique  préoccupation,  le  constant  désir  de  mon 
cœur  est  de  lui  plaire;  de  lui  plaire  à  lui  seul,  et 
d'être  étroitement  unie  à  lui  dans  cette  vie  et  dans 
l'éternité;  lui  qui  sait  qu'aux  heures  de  la  nuit  la 
plus  profonde,  —  c'est  bien  vrai  ce  que  je  vous  dis 
là  !  —  je  suis  souvent  demeurée  les  yeux  ouverts, 
regardant  à  travers  mes  larmes,  accablée  sous  le 
poids  de  ma  détresse;  m 'attendant  à  voir  le  doigt  do 
Dieu  écrire  sur  la  muraille  pour  me  soulager,  plutôt 
que  de  croire  qu'il  voulût  jamais  abandonner  ou 
délaisser  une  créature  si  malheureuse  !  » 

ELIZABETEI  A  ANTONIO  FILICCHI 

il  septembre  1su4. 

a  Ma  pauvre  âme  est  de  plus  en  plus  incertaine 
et  troublée.  Ce  n'est  pas  qu'elle  manque  de  prier  et 
de  s'entretenir  avec  son  Dieu.  Mes  prières  sont,  au 
contraire,  plutôt  multipliées  que  négligées.  Mais 
elle  est  comme  un  oiseau  pris  dans  un  filet,  qui  ne 
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peut  s'empêcher  de  trembler,  et  se  sent  mourir  de 
frayeur. 

a  Cette  après-midi,  après  que  j'eus  envoyé  mes 
petits  enfants  à  leurs  jeux,  je  me  suisjoiée  à  genoux; 
et  alors,  toute  seule  devant  Dieu,  j'ai  considéré  ce 
que  je  devais  faire,  ce  que  m'indiquait  mon  devoir 
le  plus  sacré.  Devais-je  encore  relire  les  premiers 
livres  que  m'avait  remis  M.  Hoharl?  Mais  mon  cœur 
s'est  révolté  à  celle  pensée  :  car  là  sont  entassées 
toutes  les  accusations  et  (outes  les  noirceurs;  et  les 
voir  reproduites  ainsi  m'est  une  désolation  et  un 
supplice.  Ou  bien  devais-je  encore  revoir  ceux  de 
mes  livres  qui  traitent  de  la  doctrine  catholique, 
malgré  que  toutes  leurs  pages,  une  à  une,  me  soient 
familières ,  et  que  ma  mémoire  me  retrace  l'une  après 
l'autre  toutes  les  instructions  qui  s'y  trouvent,  avec 
tous  les  développements  et  les  répliques?  Depuis 
votre  départ,  j'ai  lu  le  livre  que  votre  frère  m'avait 
donné,  dans  les  commencements,  pour  m'instruire. 
J'ai  lu  aussi  celui  que  vous  m'avez  donné,  et  tou- 
jours avec  l'application  la  plus  attentive;  non-seule- 
ment avec  application,  mais  avec  supplication  à 
Dieu  et  prière  incessante.  C'est  là  maintenant  ce 
que  je  dois  regarder  comme  mon  unique  refuge  : 
prière  en  (oui  temps,  prière  eu  tout  lieu. 

u  Réellement,  Antonio,  mon  frère  très-cher,  à 
qui  je  puis  confier  tous  les  secrets  de  mon  âme,  je 
prie,  je  prie  st  continuellement,  que  chacune  de  mes 
pensées  est  pour  ainsi  dire  une  prièro.  Quand  je 
me  réveille,  après  quelques  courts  instants  de  soin- 
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meil,  il  me  semble  que  mon  esprit  n'a  pas  dû  cesser 
de  prier.  Mes  pauvres  yeux  sont  presque  aveugles 
à  force  d'avoir  pleuré;  car  le  moyen  d'implorer 
une  faveur  pareille  à  celle  que  je  demande,  sans 
verser  des  torrents  de  larmes  et  sentir  tressaillir 
tout  son  cœur?  Mes  enfanls  me  disent  continuelle- 
mpnt  :  «Pauvre  maman!  pauvre  maman!»  Réelle- 
ment ils  sont  plus  gentils  que  jamais,  parce  qu'ils 
ne  veulent  pas  ajouler  à  ma  trislesse.  Elles  sont 
douces  cependant  ces  larmes  ;  elles  sont  douces  ces 
peines;  et  grande  es(  ma  consolation,  de  voir  que 
si  la  source  toute-puissante  de  la  lumière  ne  me 
visite  pas  encore  de  ses  bienheureuses  clartés,  elle 
ne  me  laisse  toujours  pas  satisfaite  et  insensible  au 
milieu  de  mes  ténèbres!  » 

ELIZABETH  A  ANTONIO  FIL1CCHI 

29  septembre  1804. 

«  Vous  auriez  aimé  aujourd'hui  entendre  les 
questions  de  mes  enfants  sur  l'archange  saint  Michel. 
Comme  ils  écoutaient  avidement  le  récit  que  je  leur 
faisais  des  soins  qu'ont  pour  nous  les  saints  anges, 
et  l'histoire  de  saint  Michel  tliassant  Lucifer  du  ciel  ! 
Après  leurs  prières,  ils  attendent  toujours  à  ge- 
noux que  je  les  bénisse  chacun  avec  le  signe  de  la 
croix;  ce  que  je  ne  manque  jamais  de  faire,  en  éle- 
vant mes  yeux  vers  Dieu,  dans  l'humble  attente 
qu'il  ne  nous  abandonnera  pas. 

h  J'aurais  beaucoup  de  choses  à  vous  dire,  mon 
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frère;  mais  il  vaut  mieux  que  j'attende  l'heure  très- 
désirée  où  nous  nous  retrouverons  assis  devant 
notre  gros  livre,  ouvert  sur  la  table.  Je  crierais 
volontiers  maintenant,  comme  faisait  mon  pauvre 
William  :  n  Antonio,  Antonio,  Antonio!  »  Maïs  je 
me  reprends,  et  mon  âme  crie  :  a  Jésus,  Jésus,  Jésus!  » 
Elle  trouve  là  une  paix  céleste.  Ce  cher  nom  calme 
mes  tourments,  comme  mon  chant  près  du  berceau 
de  mon  petit  enfant  apaise  ses  chagrins.  Le  Psautier 
de  Jésus ,  dans  le  petit  livre  que  vous  m'avez  donné , 
est  ma  prière  de  prédilection  ;  le  nom  de  Jésus  y  re- 
vient si  souvent  ! 

«  Vous  me  recommandez  de  ne  ne  pas  oublier 
mes  Vies  des  saints.  Est-ce  que  je  pourrais  les  ou- 
blier, quand  même  je  le  voudrais?  Elles  m'intéressent 
tellement,  que  le  peu  de  moments  que  je  puis  dérober 
à  tant  d'occupations,  pour  les  donner  à  la  lecture, 
leur  est  consacré  tout  entier.  Elles  sont  un  repos' 
pour  mon  esprit,  elles  adoucissent  tontes  mes  peines 
et  les  réduisent  à  rien,  en  comparaison  de  ce  qu'elles 
pourraient  être.  Quand  je  lis  que  saint  Augustin 
fut  si  longtemps  incertain  entre  la  vérité  et  l'er- 
reur, je  me  dis  à  moi-même  :  «  Aie  patience,  Dieu 
finira  par  l'amener  au  bercail.  «  Quant  aux  leçons 
de  renoncement,  aux  leçons  do  pauvreté  volon- 
tairement acceptée,  lors  même  que  saint  François 
de  Sales  et  la  Vie  de  notre  cher  Seigneur  ne  m'au- 
raient pas  appris  déjà  de  quelles  grâces  nombreuses 
et  de  quelles  vertus  elles  sont  accompagnées,  je 
ne  laisserais  encore  pas  de  souhaiter  leurs  rudes 
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avertissements,  tant  mon  désir  est  grand  de  res- 
sembler à  ces  chers  saints  par  quelque  côté.  Anto- 
nio, Antonio,  comment  se  fait-il  que  ma  pauvre 
âme  ne  puisse  encore  se  tenir  pour  satisfaite,  quand 
elle  sait  que  votre  religion  est  la  même  qu'a  été  la 
leur?  Comment  peut-elle  hésiter?  Pourquoi  faut-il 
qu'elle  se  débatte  ?  C'est  le  Tout-Puissant,  lui  seul, 
qui  la  déterminera.  Les  protestants  disent  que  je 
suis  «  en  état  de  tentation)).  Vous  allez  le  penser 
comme  eux.  Quoi  qu'il  arrive,  le  Tout-Puissant 
sera  mon  défenseur  ;  non  pour  aucun  mérite  de  ma 
part,  mais  pour  le  nom  de  Jésus-Christ.  » 

LA   MÊME  AU  MÊME 

iG  octobre  1 804. 

«  Rien  de  nouveau.  Cette  pauvre  âme  se  traîne  tou- 
jours dans  la  même  voie.  Elle  est  comme  une  barque 
à  la  dérive,  qui  flotte  au  milieu  de  -l'Océan,  sans 
paraître  approcher  en  aucune  façon  du  port  de  son 
repos;  mais  ce  qui  la  soutient,  c'est  l'espérance 
qu'elle  a  mise  en  son  Dieu  qu'il  ne  la  laissera  pas 
périr. 

H  Vous  trouverez  ici  une  lettre  que  j'ai  préparée 
pour  notre  évèque  Carroll;  elle  ne  me  satisfait  pas; 
aussi  j'espère  que  l'entretien  que  vous  avez  eu  avec 
lui  vous  dispensera  de  la  lui  donner.  De  ceci ,  toute- 
fois ,  mon  cher  Tonino  en  sera  le  juge. 

«  La  secrète  inclination  de  mon  cœur  m'a  été 
révélée  bien  clairement  samedi  dernier,  eu  une  demi- 
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heure  que  j'allai  passer  près  de  ce  pauvre  homme 
malade,  ce  catholique  pour  lequel  vous  m'aviez 
donné  dix  dollars.  Le  bonheur  que  j'ai  trouvé  à 
le  consoler,  et  à  m'entretenir  avec  la  pauvre  et  hon- 
nête famille  chez  qui  il  demeure,  m'a  récompensée 
au  centuple  de  la  peine  que  j'avais  eue  à  faire  cette 
grande  course  à  pied.  Lorsqu'il  m'a  dit  qu'il  prie- 
rait pour  moi  et  pour  mon  cher  frère,  j'ai  senti 
que  ses  prières  très-certainement  seraient  entendues. 
Comme  je  m'en  revenais  chez  moi,  en  passant  de- 
vant l'église  romaine ,  je  m'arrêtai  à  lire  les  inscrip- 
tions qui  sont  gravées  sur  les  tombes;  puis  j'élevai 
mou  cœur  à  Dieu,  implorant  sa  pitié,  le  suppliant 
de  considérer,  lui  qui  voit  tout  à  découvert,  quelle 
joie  ce  serait  pour  moi,  si  je  pouvais  entrer  là,  et 
baiser  les  marches  de  son  autel.  Visiter  tous  les 
jours  notre  Sauveur,  répandre  mon  âme  en  sa  pré- 
sence, serait  mon  suprême  désir.  Mais,  ô  Antonio, 
pourrais-je  oser  jamais  apporter  -ici  un  esprit  hési- 
tant, troublé,  irrésolu,  qui  tremble  devant  son  Dieu, 
qui  se  sent  écrasé,  anéanti,  par  la  terreur  d'offenser 
Celui  à  qui  il  voudrait  uniquement  plaire-! 

«Sincèrement,  Antonio,  dans  le  fond  de  votre 
cœur,  n'est-ce  pas  que  vous  souriez  de  ce  que  votre 
pauvre  sœur  vous  dit  là?  ses  paroles  vous  semblent 

venir  d'une  imagination  malade         Mais  songez 

donc  que  c'est  mon  âme  qui  est  en  jeu  !  Et  mes  en- 
fants, ces  enfants  si  chers  à  mon  âme,  qui  devront 
partager  mon  erreur,  soit  que  je  change,  ou  que 
je  demeure  comme  je  suis  !....  Ma  position  est  bien 
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différente  de  celle  des  ignorants,  qui  n'ont  reçu 

aucune  lumière        Ce  qui  est  désolant  pour  moi, 

c'est  qu'avec  un  commencement  d'instruction,  tout 
est  confusion  dans  ma  tête;  mon  âme  cherche  en 
vain  la  lumière  qui  lui  montrera  le  but  où  elle 
doit  s'arrêter.  A  un  tel  mal  il  y  a  encore  un  re- 
mède, un  unique  remède  :  c'est  la  prière  constante 
et  continuelle.  Mon  Dieu,  enseignez-moi  le  chemin 
ou  je  dois  marcher.  Je  remets  mon  esprit  entre  vos 
mains;  et  encore ,  avec  le  pauvre  pécheur  de 
l'Évangile:  Seigneur,  que  voulez- vous  que  je  fasse? 

«.  Ceux  de  mes  amis  qui  paraissaient  il  y  a  quelque 
temps  s'intéresser  si  fort  à. ce  qui  se  passaiten  moi, 
semblent  m'avoir  abandonnée  à  Dieu  seul.  Le  fait 
est  que  je  ne  vois  plus  aucun  d'eux.  M.  Hobart 
m'a  écrit.  11  m'a  à  peu  près  témoigné  qu'il  voulait 
aussi  se  tenir  à  l'écart.  Cela  ne  m'a  pas  affligée,  au 
contraire;  je  pense  avec  plaisir  que  je  n'aurai  plus 
à  entendre  ces  conversations  qui  ne  mènent  à  rien. 

«  Quand  vous  écrirez  à  Livourne,  rappelez-moi 
le  plus  affectueusement  possible  à  tous  vos  chers 
bien-aimés.  Je  crois  qu'il  ne  faut  pas  que  je  leur 
écrive  avant  d'avoir  reçu  de  nouvelles  lettres. 

«  Que  de  fois  ma  pensée  me  ramène  là-bas,  sous 
votre  toit,  dans  la  chambre  que  vous  m'aviez  donnée! 
c'est  continuel.  11  semble  que  je  revois  tout  ce  que 
jT3vais  alors  sous  mes  yeux,  devant  ma  fenêtre.  Je 
vois  sourire  le  petit  chéri  Pat\  quand  il  se  dressait 

i  L'aîné  des  enfants  d'Antonio ,  Palrizio  Filicclii. 
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sur  la  poinlc  de  ses  petits  pieds,  et  qu'il  faisait  mille 
questions  sur  la  signora  Seton.  Souvent  aussi  je 
suis  obligée  de  faire  le  signe  de  la  croix,  et  je  lève 
les  yeux  vers  Dieu,  en  criant  :  «  Pitié...!  «  —  L'heure 
la  plus  heureuse  que  j'attende  pour  moi  en  ce 
monde,  sera  celle  où  j'apprendrai  que  vous  êtes 
encore  en  ce  cher  endroit,  dans  les  bras  de  ces 
chers  objets  de  vos  tendresses. 

h  J'espère  que  vous  ne  soutirez  pas  de  la  rigueur 
de  notre  hiver.  Ici ,  nous  nous  trouvons  déjà  dans  la 
saison  des  tempêtes.  Le  vent  souillait  tout  à  l'heure 
à  croire  qu'il  allait  éteindre  la  lumière  près  de  la- 
quelle je  vous  écris.  Mais  vent  et  tempête  n'ont  eu 
d'autre  effet  que  de  me  ramener  plus  sensiblement 
aux  ennuis  de  ce  pèlerinage  terrestre,  et  de  me 
faire  envoyer  un  soupir  de  plus  vers  ce  printemps 
éternel  qu'aucune  tempête  ne  troublera.  » 

F1MPPO  PIL1CCHI  A  ELIZABETH  SETON 

Livontne,  n  octobre  1801. 
«  J'ai  reçu  par  le  Mercury  votre  lettre  du 
27  juillet.  Je  vous  assure  qu'en  la  lisant,  je  n'ai  pas 
eu  le  moindre  mouvement  d'indignation;  seulement 
mon  cœur  a  été  profondément  affligé  du  danger  où 
vous  êtes.  Je  voudrais  avoir  été  près  de  vous;  j'eusse 
fait  tous  mes  efforts  pour  calmer  votre  anxiété. 
Pourquoi  rs -lu  triste,  mon  âme?  Espère  en  Dieu: 
voilà  ce  que  je  vous  aurais  appris  à  redire  avec  le 
saint  Roi-Prophète.  Vous  ne  pouviez  éviter  de  ren- 
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contrer  ces  contradictions.  Je  les  attendais.  J'espérais 
pourtant  vous  avoir  pourvu  d'en  préservatif  en  vons 
donnant  cet  excellent  traité  de  la  Comolalim  du  chré- 
'teii.  Je  croyais  sortent  qlIe  vous  compreniez  que 
puisque  nous  sommes  incapables  de  tout  bien ,  inca- 
pables même  d'une  bonne  pensée,  nous  devions  nous 
jeter  ent,èrement  dans  les  bras  de  la  miséricorde  de 
Dieu  ;  quoJui  seul  a  le  pouvoir  et  la  volonté  de  nous 
secourir;  que  tout  nousest  possibleavec  son  secours, 
el  qu  ,1  ne formel  jamais  que  nom  ayon,  tenté,  audelA 
de  ne,  force,,  ainsi  q„e  sai„t  Paul  nous  pa  assuré. 
J  espérius  que  vous  auriez  toujours  présente  à  l'es- 
prit cette  pensée,  que  Notrc-Seigneur  désire  notre 
salut,  plus  encore  que  nous  ne  le  désirons  nous- 
même. 

«  Votre  anxiété  est  déraisonnable,  et  votre  trouble 
est  une  tentation.  De  tels  sentiments  n'étaient  pas 
ceux  de  l'Enfant  prodigue,  ni  de  sainte  Marie-Made- 
leine. Saint  Paul,  tombé  de  cheval,  et  appelé  par  la 
voix  de  Celui  qu'il  ne  connaissait  pas,  ne  se  troubla 
pas;  mais  il  répondit  paisiblement  :  Seigneur,  que 
voulez-mms  que  je  faaef  Nous  ne  pouvons  faire 
quelque  bien,  que  dans  le  calme  et  la  tranquillité. 
Il  n  y  a  que  notre  ennemi  qui  se  complaise  dans  le 
trouble,  parce  que  le  trouble  est  son  élément;  il 
sait  bien  qu'il  ne  pécherait  pus  le  poisson  au  milieu 
(le  l'enu  limpide.  Vous  êtes  tourmentée,  irrésolue, 
eh  bien!  priez  constamment,  et  avec  ferveur.  Si 
vous  vous  troublez  de  votre  propre  trouble,  jamais 
vous  ne  trouverez  la  paix. 
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«  Les  objections  élevées  par  vos  théologiens  m'ont 
consolé,  parce  que  je  n'y  ai  rien  découvert  de  neuf. 
C'est  te  vieux  refrain,  victorieusement  coiobattu  à 
toutes  les  époques.  Je  ne  trouverai  aucune  difficulté 
à  y  répondre  pour  votre  satisfaction;  il  ne  me  sera 
même  pas  nécessaire  d'étudier  beaucoup.  J'espère 
que  vous  comprendrez  cependant  que  je  ne  puis 
commencer  ma  tache  aujourd'hui,  voulant  immé- 
diatement répondre  à  votre  lettre.  J'éclaircirai  vos 
doutes  par  le  retour  du  Mercury.  » 

MÊME  LETTRE 
(Reprise  le  ïi  octobre.| 

((  Je  suis  devenu  très-inquiet,  tout  à  la  fois  pour 
vous  et  pour  moi-môme  ;  et  je  déplore ,  plus,  que  je 
ne  l'avais  fait  d'abord,  votre  imprudence  et  la 
mienne.  La  vôtre,  pour  avoir  résisté  à  la  lumière 
qui  vous  montrait  le  précipice  ouvert  sous  vos 
pieds;  la  mienne,  pour  vous  avoir  exposée  au  péril , 
en  modérant  votre  premier  zèle.  Lorsque  vous  nous 
avez  quittés,  aucun  doute  ne  demeurait  dans  voire 
esprit.  Quelle  imprudence  cela  a  été  de  soumettre 
votre  détermination  à  la  censure  de  ceux  qui  ne, 
pouvaient  évidemment  manquer  de  la  combattre, 
ni  d'introduire  le  trouble  et  l'inquiétude  dans  votre 
conscience,  en  s'elforçant  de  vous  faire  changer  de 
conseil  !  ■  ■ 

«  Dans  une  affaire  toute  spirituelle,  vous  avez 
écoulé  la  prudence  humaine,  que  l'Évangile  appelle 
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folie.  Vous  avez  agi  comme  si  vous  aviez  cru  que 
Dieu  ne  devait  pas  être  obéi  sans  le  consentement  et 
sans  l'approbation  de  vos  amie;  vous  êtes  allée  au- 
devant  de  la  punition  que  vous  avez  méritée.  An  Heu 
de  la  sérénité  do  cœur  que  vous  aviez  trouvée  dans 
la  connaissance  de  la  vérité,  l'agitation  et  l'angoisse 
se  sont  emparées  de  votre  esprit;  votre  cœur  est  de- 
venu pusillanime,  vos  résolutions  se  sont  évanouies, 
votre  raison  s'est  couverte  de  nuages,  votre  enten- 
dement s'est  rempli  d'obscurité.  Souvenez-vous  de  la 
réponse  que  donna  Jésus-Christ  à  cet  homme,  qui 
avait  agi' comme  vous  agissez:  Un  autre  lui  dit: 
Seigneur,  je  vous  suivrai ,  mais  permettes  qu'aupara~ 
vant  je  prenne  congé  de  ceux  qui  sont  en  ma'  maison. 
Kt  Jésus  lui  répondit  :  Nui  ayant  mis  la  main  à  la 
cliarrue,  s'il  regarde  ensuite  en  arrière  de  soi,  ne  sera 
propre  au  royaume  de  Dieu-.  » 

elizaSeth  a  amabilia  Pilicchi 

3  novembre  IBM. 
«  Je  n'en' puis  plus*  Àmabilia;. je  ne  parviens  pas 
à  faire  pencher  1*  balance  du  côté  où  cette  pauvre 
âme  pourrait  rencontrer  la  paix;  elle  souffre  beau- 
coup, et  le  corps  aussi.  Je  dis  tous  les  jours  ,  avec 
une  grande  confiance  d'être  enfin  exaucée,  le 
psaume  U91,  ne  me  lassant  jamais  de- le  répéter. 

I  C'est  la  Psaume  118  dans  la'  Vulgale  :  B'exli  ihniwnulat! 
in  via.  Ce  chant  du  Prophète  royal  est'  l'an  des  plus  beaux  parmi 
ceux  que  lui  a  dictés  l'Esprit-Saint.  Les- cent ; soi \:inie- lié us  ver- 
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Je  lis  A-Kempis,  qui,  soit  dit  en  passant,  est  un  au- 
teur catholique,  et,  comme  dit  notre  préface  protes- 
tante ,  un  auteur  consommé  dans  la  connaissance  des 
saintes  Écritures.  Je  lis  aussi  beaucoup  saint  François 
de  Sales,  si  zélé  pour  tout  attirer  au  sein  de  l'Église 
ealholiqne,  et  je  me  dis  :  h  Est-ce  que  jamais  je  con- 
naîtrai mieux  le  secret  de  plaire  à  Dieu  que  ceux-ci 
ne  l'ont  connu?  »  —  Puis  je  me  mets  à  genoux,  pour 
épancher  mes  larmes  devant  eux,  et  pour  leur 
demander  de  m'obtenir  le  don  de  la  foi.  Je  le  sens, 
cette  foi  est  un  don  de  Dieu  ;  il  faut  le  demander  avec 
ardeur,  le  désirer  de  toule  sa  force,  et  gémir  en  si- 
lence pour  l'obtenir,  puisque  Noire-Seigneur  a  dit  : 
Nul  ne  peut  venir  à  moi,  si  mon  l'ère  ne  le  tire.  J'en 
ai  la  confiance,  peu  à  peu  cette  tempête  cessera. 
Combien  elle  m'est  douloureuse,  dans  quelle  agonie 
elle  me  jette,  celui-là  seul  le  sait,  qui  peut  et  qui 
veut  la'calmer  au  temps  qu'il  choisira! 

«  M™  S-",  celte  amie  depuis  si  longtemps  éprou- 
vée, me  disait  ce  matin  que  j'étais  soumise  à  une 
pénitence  assez  rude,  sans  avoir  besoin  d'aller  cher- 
cher d'aulres  pénitences  chez  les  catholiques.  — 
«  Il  est  vrai,  lui  ai-je  répondu;  mais  chez  nous  on 
porte  sa  peine  sans  en  avoir  le  mérite;  au  lieu  que 
je  m'efforce  sincèrement  de  faire  tourner  la  mienne 

sett!  qui  le  composent  sont  une  ardenlo  et  persévérante  priire 
pour  demander  à  Dieu  la  connaissance  (Je  sa  divine  loi  el  la  grlce 
d'en  observer  tous  les  préceptes. 

La  sainte  Église  romaine  met  chaque  jour  1b  Psaume  113 
dans  la  bouche  de  ses  prêtres. 
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au  profit  de  mon  âme  ;  plus  j'aurai  souffert  en  cette 
vie,  plus  j'espère  èlre  épargnée  dans  l'autre ,  car  je 
crois  que  Dieu  acceptera  mes  peines  en  expiation  de 
mes  péchés.  »  —  Elle  me  dit  que  c'était  là  une  doc- 
trine bien  consolante,  et  qu'elle  souhaiterait  de  pou- 
voir la  croire.  — En  vérité,  c'est  bien  là  toute  ma 
consolalion,  très-chère  Amabilia,  réduite  comme 
je  le  suis  presque  à  l'état  de  squelette,  a  demi  mou- 
rante sous  l'étreinte  d'une  telle  lutte...  Il  n'appar- 
tient qu'à  Dieu  de  la  faire  cesser.  » 


La  wcie  des  anabaptistes  prit  na 

issance  en  Allemagne  vers 

l'an  1520.  Les  uns  lui  attnbuent  | 

kmr  fondateur  Cjirlosla.il; 

d'autres.  Zwmgle;  d'autres  encore. 

Thomai,  Muncer.  I-e  nom 

il'.inul.ii'iisies,  qui  vie  ni  de  dem  m 

Mb  grées  dont  la  sigmfira- 

lion  est  baptiser  'lererhef,  a  été  di 

qu'il i  sont  dan;  l'usage  de  baptiser 

élé  baptisés  dans  leur  rnfance,  avant 

l'agc  de  raison.  Ils  ne  con- 

fërent le  baptême  qu'aux  adultes.  C' 

sul  par  immersion  qu'ils  le 

donnent,  et  non  par  aspersion.  Tout  individu,  dans  leur  Église, 
a  droit  à  la  prédication  ,  suivant  qu'il  se  sent  inspiré  par  l'Esprit 
de  Dieu.  Au  commencement  de  ce  siècle,  les  anabaptistes  for- 
maient déjà  neuf  congrégations  différentes  aux  États  Unis  ;  cha- 
cune d'elles  avait  ses  assemblées  et  ses  ministres.  Ce  furent  des 
'anabaptistes  proscrits  et  chassés  d'Allemagne  qui  fondèrent,  au 
ïvlr  siècle,  en  Moravie,  les  premiers  établissements  dits  des 
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(Voir  Wi9fl.) 

La  secte  des  méthodistes,  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la 
secte  des  Hernirales  ou  Frères  Moraves,  née  au  sein  du  luthéra- 
nisme ,  a  eu  pour  fondateur  John  Wesley,  qui  l'importa  d'Angle- 
terre en  Amérique  dans  l'année  -1735.  Whitelield,  que  WetJey 
ï'adjognit  à  cette  époque ,  maïs  dont  il  se  sépara  plus  lard  avec 
éclat,  contribua  pour  une  grande  part  aux  progrès  de  la  nou- 
velle secte.  Ce  [ut  surtout  parmi  les  gens  de  condition  obscure 
qu'elle  trouva  des  adeptes.  Dès  le  commencement  de  ce  siècle, 
elle  avait  attiré  à  elle  la  plupart  des  esclaves  aux  États-Unis.  Le 
nom  de  méthodistes ,  donné  à  Wesley  et  A  ses  premiers  coopéra- 
tours,  avec  une  sorte  de  raillerie  pour  la  minutie  avec  laquelle 
ils  assujettissaient  à  des  règles  fixes  l'emploi  de  leur  temps  et 
leurs  moindres  occupations,  a  fini  par  être  adopté  comme  une 
dénomination  sérieuse. 


Ceci  a  trait  k  ce  que  les  protestants  ont  appelé  le  retranche- 
ment de  la  coupe,  c'est-à-dire  l'usage  <tc  l'Égliso  catholique 
touchant.la  réception  de  la  sainte  Eucharistie,  que  celte  vraie 
Église  distribue  aux  simples  fidèles  sous  la  seule  espèce  du  pain  ; 
réservant  aux  seuls  ministres  des  autels  la  communion  sous  les 
deux  espices,  celle  du  pain  eteelle  du  vin. 

Bossuet,  qu'on  peut  citer  en  toutes  rencontres,  et  qa'on  ne 
saurait  jamais  citer  aseei ,  s'est  exprimé  ainsi  :  •  La  pratique  de 
l'Église,  dés  les  premiers  temps,  est  qu'on  y  communiait  sous  une 
ou  sons  deus  espèces,  sans  qu'on  se  soit  jamais  avisé  qu'il  man- 
quât quelque  chose  h  ia  communion  lorsqu'on  n'en  prenait  qu'une 
seule.  On  n'a  jamais  seulement  pensé  que  la  grâce  attachée  au 
corps  de  Notre -Seigneur  fût  outre  que  celle  qui  était  attachée  à 
son  sang.  11  donna  son  corps  avant  que  de  donner  son  sang;  et 
on  peut  même  conclure  des  paroles  de  saint  Luc  et  de  saint 
Paul  qu'il  donna  son  corps  pendant  le  souper,  et  son  sang  après 
le  souper;  de  sorte  qu'il  y  eut  un  assez  grand  intervalle  entre 
les  deux  actions. 

u  Dès  l'origine  du  christianisme,  tous  les  chrétiens  étaient 
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nourris  dans  celte  foi,  que  la  mime  vertu  citait  répandue  dans 
chacune  des  deux  espèces ,  et  qu'on  ne  perdait  rien  de  substantiel 
lorsqu'on  n'en  prenait  qu'une  seule.  11  n'a  fallu  aucun  effort 
pour  faire  entrer  les  fidèles  dans  ce  sentiment  :  la  communion 
des  enfants,  la  communion  des  malades,  la  communion  domes- 

indiffércmment ,  dans  l'Église  ni.'tue  et  dans  les  saintes  assem- 
blées avaient  naturellement  inspire  ce  sentiment  à  tous  les 

fidèles,  dès  les  premiers  temps  de  l'Église. 

o  Le  premier  qui  a  osé  dire,  que  la  communion  sous  une 
espèce  était  insuffisante ,  fut  un  nommé  Pierre  do  llrcsdu,  niailre 
d'école  de  Prague,au  commencement  du  XV  siècle, en  l'an  1408... 
Il  persuada  lacobe)  de  Misais,  qui  révolta  contre  l'Église  toute 
la  Bohème ,  vers  la  fin  du  xiv«  siècle  ;  il  fut  suivi  de  Jean  Hues  , 
an  commencement  du  sv«,  et  la  querelle  qu'on  nous  fait  n'a  pas 
une  plus  haute  origine. 

a         Longlemps  après  qu'il  se  fut  révolté  contre  l'Église, 

Luther  tenait  pour  clin**  indiiTri-cnle,  ou  du  moins  pour  peu 
importante,  de  prendre  la  communion  sous  une  ou  deux  es- 
pèces,.,.. En  15*28,  dans  la  visite  de  la  Saxo,  il  laissa  positive- 
ment la  liberté  de  ne  prendre  lu  comnuiniuii  que  sous  une  seule 
espèce,  et  persista  dans  ce  sentiment  en  15J.i,  quinze  ans  après 
qu'il  se  fut  érigé  en  réformateur.  ■  {Traité  de  la  communion 
sous  let  deux  espèces.  —  La  tradition  défendue,  sur  la  matière 
de  la  communion  tous  une  espèce,  contre  les  Réponses  de 
deux  auteurs  protestants.) 


Leitre  de  Filippo  Filicchi.  —  Première  partie  de  son  exposition  de  la 
doctrine  de  L'Église  catholique,  écrite  pour  Eliiabeth  Selon. 

tSOi 


FILIPPO  FILICCHI  A  ELIZABETH  SETON 

LiToums,  17  décambre  jtc-4. 
»  Comme  les  paroles  et  les  longs  raisonnements 
ne  sont  d'aucun  profit,  si  la  grâce  de  Dieu  ne  leur 
donne  pas  la  puissance  de  persuader;  et  comme 
cette  puissance  peut  être  accordée  aux  observa- 
tions les  plus  simples,  aussi  bien  qu'aux  démonstra- 
tions les  plus  savantes,  j'ai  la  confiance  que  ces 
quelques  réflexions  que  j'ai  essayé  de  vous  présenter 
seront  appuyées  par  la  grâce  que  j'implore ,  et  sans 
laquelle  le  traité  le  plus  savant  ne  serait  rien  que  le 
soy-d'une  cymbale. 

«  Je  vais  répondre  par  ordre  à  vos  questions  : 
1"  ils  vous  alfirment  que  la  succession  de  l'Église 
protestante  est  régulière,  attendu  que  les  membres 
de  votre  clergé  ont  toujours  été  ordonnés  par  les 
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évêques  de  l'Église  catholique  romaine;  et  ils  vous 
disent  qu'ils  s'appellent  protestants  parce  qu'ils 
ont  protesté  conte  les  erreurs  de  l'Église  de  Rome , 
laquelle  avait  dévié  de  la  primitive  Église,  en  suivant 
ces  mêmes  erreurs,  inconnues  aux  quatre  premiers 
siècles  du  christianisme.  En  conséquence  de  ceci,  ils 
admettent  : 

l°Que  la  véritable  Église  doit  venir  par  succes- 
sion directe  des  apôtres. 

2"  Que  l'Église  de  Rome  a  été  pendant  les  quatre 
premiers  siècles  la  véritable  Église. 

3°  Que  l'Église  protestante  vient  directement  de 
l'Église  catholique  romaine. 

ii  Vous  vous  souviendrez,  et  ils  en  sont  eux-mêmes 
convenus,  que  la  véritable  Église  ne  peut  pas  faillir, 
ne  peut  pas  errer.  La  réforme  protestante  a  eu  lieu 
au  xvi*  siècle.  Or,  à  partir  du  v"  siècle,  l'Église  ro- 
maine, selon  leurs  assertions,  était  tombée  dans  l'er- 
reur. Ils  omettent  de  nommer  une  Église  qui  devrait 
remplir  cet  intervalle  de  onze  siècles. 

«  Pour  qu  ils  eussent  raison  contre  nous,  il  aurait 
fallu  du  moins  que  leurs  protestalions  conlre  les 
prétendues  erreurs  de  l'Église  romaine  eussent,  élé 
faites  au  moment  où  ces  erreurs  se  sont  produites. 
Si  cela  avait  eu  lieu,  ils  auraient  acquis  un  titre  pour 
être  considérés  comme  les  disciples  de  la  vérité, 
•sans  déviation  ni  interruption;  et  dans  ce  cas,  ce 
ne  seraient  plus  eux  qui  devr  aient  être  censurés  pour 
s'être  séparés  de  l'Église  universelle;  ce  ne  serait 
plus  eux,  maïs  nous. 
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«  Lorsque  les  protestants  commencèrent à  paraître, 
et  à  déclarer  que  l'invocation  des  saints  était  une 
idolâtrie,  la  confession  une  invention  humaine,  le 
sacrifice  de  la  messie  une  abomination ,  la  présence 
réelle  une  superstition;  l'invocation  des  saints,  la 
confession,  le  sacrifice  delà  messe,  étaientdes  dogmes 
avoués  et  d'une  pratique  constante  dans  l'Église;  et 
la  doctrine  qui  les  enseigne  était  suivie  par  les 
évêqnes  qui  avaient  ordonné  les  instigateurs  de  la 
réforme;  et  ces  derniers  eux-mêmes,  peu  de  jours 
auparavant,  avaient  entendu  des  confessions,  et 
célébré  la  messe,  etc.  etc.  Si  toutes  ces  choses  étaient 
des  erreurs,  les  évèques  qui  avaient  ordonné  les 
réformateurs  avaient  erré,  les  réformateurs  avaient 
erré,  l'Église  entière  avait  erré.  Or,  l'existence  sup- 
posée de  ces  erreurs  détruit  la  possibilité  de  la  suc- 
cession non  interrompue  de  la  vraie  Église. 

«  11  est  donc  vrai ,  et  très-vrai ,  comme  je  vous  l'ai 
déjà  dit,  que  si  les  descendants  de  la  réforme  recon- 
naissent que  leur  succession  leur  vient  de  l'Église 
romaine,  —  et  ce  fait  ils  ne  peuvent  le  nier,  —  ils 
sont  forcés  d'avouer  que  si  cette  Église  a  erré  pen- 
dant l'espace- de  onze  siècles,  elle  n'a  pu  être  l'Église 
de  Jésus-Christ;  en  sorte  que  leur  propre  succession 
a  une  origine  vicieuse,  ce  qui  rend  faux  leur  ■éta- 
blissement. 

«  Si,  au  contraire,  l'Église  catholique  était  la 
vraie  Église,  elle  ne  pouvait  errer,  et  la  réforme  de 
sa  doctrine  était  à  la  fois  inutile  et  impie. 

a  Vous  pourrez  toujours  remarquer  que  les  pro- 
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lestante  sont  très-soigneux  à  éviter  ce  dilemnc.  Ils 
ne  vous  donoeront  jamais  une  réponse  directe  sur 
ce  sujet;  ils  détourneront  immédiatement  la  question, 
proposeront  d'autres  arguments,  et  donneront  le 
changea  votre  attention  pour  l'altirer  sur  d'autres 
points,  tandis  que  celui-là  est  le  point  principal. 

«  J'ai  encore  à  vous  dire  qu'ils  se  sont  prévalus 
de  votre  ignorance  de  l'histoire  de  l'Église ,  lors- 
qu'ils vous  ont  affirmé  que  les  quatre  premiers 
siècles  n'ont  ni  connu ,  ni  pratiqué  les  choses  qu'ils 
appellentles  erreurs  du  papisme,  le  me  conlenterai 
de  voue  démontrer  l'inexactitude  de  leurs  assertions 
relativement  à  quelques  faits  particuliers.  Vous  ver- 
rez qu'ils  Bout  des  guides  trompeurs  ;  et  le  peu  que 
je  vous  dirai  suffira  pour  vous  éclairer,  si  Dieu  donne 
cette  puissance  à  ma  parole. 

«  Votre  clergé  a  en  abomination  le  sacrifice  de 
la  messe.  Saint  Justin,  qui  vivait  cinquante  ans 
environ  après  la  mort  de  l'apôtre  saint  Jean,  parle 
avec  louange  du  sacrifice  de  l'Eucharistie,  et  dit 
que  les  chrétiens  l'offrent  par  toute  la  terre. 
.  «  Saint  Irénée,  disciple  de  saint  Polj'carpe,  dis- 
ciple lui-même  de  saint  Jean,  rend  le  même  témoi- 
gnage. 

«  Terlullien,  qui  vivait  au  11e  siècle,  nous  assure 
ipie  le  saint  sacrifice  était  offert  parmi  les  chrétiens 
pour  la  santé  et  la  conservation  des  empereurs.  ISn 
conseillant  aux  femmes  de  vivre  dans  la  retraite,  il 
leur  dit  que  les  seuls  motifs  qui  doivent  les  inviter 
à  sortir  de  leur  demeure,  sont  la  visite  des  malades, 
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l'assistance  an  saint  sacrifice,  et  le  désir  d'entendre 
la  parole  de  Dieu.  Il  affirme  que  le  saint  sacrifice 
était  offert  pour  les  défunts,  au  jour  anniversaire  de 
leur  mort. 

«  Saint  Cyprien,  qui  vivait  au  ni"  siècle,  déclare 
que  l'usage  d'offrir  le  saint,  sacrifice  était  général  et 
ancien. 

h  Vous  voyez  que  la  doctrine  relative  au  saint 
sacrifice  et  an  purgatoire  était  connue  et  admise 
avant  le  v*  siècle. 

«  La  liturgie  de  Jérusalem,  qui  est  attribuée  à 
saint  Jacques',  s'exprime  ainsi  :  «  Accordez,  6 
Dieu,  que  notre  oblation  soit  trouvée  agréable  et 
soit  sanctifiée  par  î'Esprit-Saint,  pour  la  propitiation 
de  nos  péchés,  el  pour  le  repos  de  ceux  qui  sont 
partis  avant  nous.  »  Les  liturgies  des  églises  de  Con- 
stantinoplc,  d'Alexandrie  et  d'Ethiopie,  sont  rédi- 
gées dans  les  mêmes  termes. 

«  Tertullien,  qui  vivait  au  u*  siècle,  déplore  l'a- 
veuglement de  ces  chrétiens  qui,  par  fausse  honte, 
ne  confessaient  pas  leurs  péchés.  Ceci  est  encore  un 
article  de  foi  essentiel,  connu  de  la  primitive  Église , 
et  combattu  par  vos  réformateurs. 

«  Ces  derniers  ne  peuvent  nier  que  leur  réforme 
n'ait  eu  lieu  au  xvi°  siècle.  Pour  prouver  la  légitimité 

l  L'apfltie  saint  Jacques  le  Mineur,  celui  que  les  premiers 
lidèles  appelaient  le  frère  du  Seigneur  et  le  Junte.  11  gouverna 
le  premier,  el  pendant  trenle  années,  l'Église  de  Jérusalem, 
jusqu'au  jour  où  les  Juifs  le  mirent  à  mort,  l'an  63  de  Noire- 
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de  leur  mission,  ils  allèguent  leur  succession  directe 
de  l'Église  romaine.  Ils  admettent  que  Jésus-Christ 
a  tenu  sa  promesse  de  ne  pas  abandonner  son  Église , 
et  en  même  temps  ils  prétendent  appartenir  à  la 
véritable  Église  par  suite  de  leur  succession  d'une 
Église  qui,  d'après  leur  déclaration  ,  avait  dévié  de 
la  vérité  depuis  le  rv*  siècle,  list-il  un  plus  absurde 
raisonnement? 

«  Retenez  bien  l'argument  que  voici,  et  cessez  de 
fatiguer  votre  esprit  par  des  controverses  : 

«  Tous  les  chrétiens  admettent  que  Jésus-Christ 
a  établi  une  Église,  et'qu'il  sera  avec  elle  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles.  Saint  Paul  appelle  cette 
Église  la  ferme  colonne  de  la  vérité. 

«  Il  faut  qu'il  y  ait  une  Église  véritable,  laquelle 
doit  être  aussi  ancienne  que  le  christianisme  lui- 
même. 

«  Tous  nos  efforts  doivent  avoir  pour  objet  de 
chercher  quelle  est  l'Église  véritable  parmi  les  socié- 
tés chrétiennes  qui  réclament  ce'  privilège.  Lorsque 
nous  avons  trouvé  cette  Église,  nous  n'avons  plus 
besoin  d'une  plus  longue  étude.  Croyons  ce  qu'elle 
nous  enseigne ,  puisque  la  vraie  Église  ne  peut  errer. 

«  Un  tel  privilège  ne  saurait  être  revendiqué  par 
des  institutions  nouvelles.  Que  si,  pour  s'en  préva- 
loir, elles  veulent  fonder  leur  droit  sur  la  succession 
d'une  autre  Église,  voici  à  quel  argument  elles 
ont  à  répondre  :  L'Église  dont  vous  procédez  était 
dans  la  vérité  ou  elle  était  dans  l'erreur.  Si  elle 
était  dans  la  vérité,  vous  avez  eu  tort  de  changer  sa 
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doctrine;  si  elle  était  dans  i'erreoji,  vous-mêmes 
êtes  dans  l'erreur.  Succession  légitimée!  innovation," 
sont  choses  qui  se  contredisent.  L'étude  de  la  reli- 
gion ne  saurait  être  difiieile.  11  faut  qu'elle  soit  à  la 
portée  de  l'entendement  de  chacun.  Les  controverses 
ne  produisent  pas  de  bien. 

Ceux  de  votre  clergé  s'efforceront  toujours  de 
détourner  votre  attention  des  principes  que'  je  viens 
d'exposer,  et  chercheront  à  vous  engager  dans  un 
labyrinthe  de  controverses.  S'ils  réussissent  à  jeter 
la  confusion  dans  votre  esprit,  ils  auront  gagné  la 
bataille.  Vous  no  serez  plus  protestante,  mais  du 
moins  vous  ne  serez  pas  catholique. 

x  Quant  à  ce  qu'an,  vous  a  dit  touchant  les  con- 
ciles et  leurs  contradictions,,  vous'  remarquerez 
qu'ainsi  qu'il,  y  a  eu  deux  pajjes  à-  la  foie,  l'un  légi- 
time, l'autre  intrus;  de  même  il  y  a  eu  des  conciles 
légitimes,  et  d'autres  qui  ne  l'étaient  pas.  Les  uns 
ont  été  dans-  le  vrai ,  les  autres  dans  l'erreun  ;  l'ac- 
cord entre  eux  n'élait  pas  possible.  L'Église  univer- 
selle, en  reconnaissant  l'autorité  des  uns,  a  refusé  de 
reconnaître  les.  autres.  Le  traité  que  je  vous  ai 
donné  sur  l'autorité  de  l'tëglise  vous  fera  voir  où 
réside  l'infaillibilité. 

ci  J'espère  avoir  répondu  à  toutes  vos  questions 
d'une  manière  satisfaisante.  Je  voudrais  être  auprès 
de  vous  ;  je  tiendrais  ma  promesse  d'éclaircir'  vos 
doutes.  Avec  l'aide  de  Dieu,  je  ne  redouterais  pas 
lessavanlosargumtTitationsde  vos  théologiens,  bien 
que  je  ne  sois  point  théologien  moi-même,  w 
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«  Il  suffirait  qu'un  seul  de  nos  dogmes  fût  bien 
compris,  pour  que  Ja  discussion  de  tous  les  autres 
devln,t>  superflue  :  je  veux  parler  du  dogme  de  l'au- 
torité de  l'Église  dans  l'interprétation  du  sens  des 
Écritures.  Je  commencerai  donc  par  celui-ci,  et 
après  quelques  remarques  sur  les  autres  points,  je 
m'en  référerai,  pour  une  plus  ample  explication, 
aux  ouvrages  que  je  vou&  ai  donnés.  La  vérité  ne 
craint  pas  la  discussion,  mais  la  vérité  ne  peut 
être,  manifestée  que  par  la  grâce  de  Uieu,  laquelle 
est. accordée  seulement  à  ceux  qui  Sont  humbles  de 
cceur.,.à  ceux  qui  cherchent  cette  vérité  dans  la  sin- 
cérité de.  leurs  âmes,  qui  ne  s'en  remettent  posa 
leurs, propres: lumières  et  à  leur  propre  science  pour 
la  trouver.;,  qui.  prient  pour  l'obtenir,  et  qui  ne  la 
cherchent  pas  pan  une  vaine  curiosité.  Hérodo  était 
curieux  de  voir,  quelques  miracles  opérés  par  Jésus- 
Christ,  mais  sa. curiosité  ne  fut  pas  satisfaite.  Deman- 
dez, el  vous  recevrez,  dit  Notre-Seigneur.  Malheur  à 
ceuœ  qui  sont  sages  «  leurs  propres  yeux  el  prudents  à 
leur  propre  vue ,  s'écrie  Isaïo.  Ne  soyez- pas  sages  dans 
vos  propres  pensées ,  disait  l'Apôtre  aux  Romains. 

«  Après  ce  court  avertissement  sur  les  moyens 
que  vous  devez  prendre  pour  être  rendue  digne  de 
connaître  la.  vérité,  el  sur.  les  dangers  que  vous 
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devez  éviter  dans  voire  recherche,  j'arrive  au  point 
en  question. 

a  Les  protestants  s'accordent  avec  les  caiholiques 
pour  affirmer  que  c'est  le  devoir  d'un  chrétien  de 
croire  tout  ce  qui  est  contenu  dans  l'Ancien  et  dans 
le  Nouveau  Testament,  parce  que  ce  livre  est  la  pa- 
role même  de  Dieu.  Les  uns  et  les  autres  recon- 
naissent que  la  foi  est  nécessaire  au  salut.  Celui  qui 
ne.  croit  pas  est  ih:jà  mmlumwi,  dil  saint  Jean.'  Sans  la 
foi,  il  est  impossible  déplaire  à  Dieu,  ajoute  saint 
Paul. 

«  Si  je  suis  obligé  de  croire,  je  dois  savoir  ce  qui 
mérited'ètre  cru.  Quim'enseigneracettescience?  On 
me  répond  :  a  La  Bible  sera  votre  école,  vous -y 
trouverez  la  vérité,  toute  la  vérité^,  et  rien  que  la 
vérité.  »  —  Cette  réponse  est  juste  dans  un  sens 
général;  mais  je  trouve  que  ce  u'est  pas  assez  que 
de  lire  la  Bible ,  il  faut  encore  la  bien  entendre.  Je 
remarque  que,  sans  exception,  toutes  les  communions 
chrétiennes,  si  variées  qu'elles  soient ,  fondent  leur 
croyance  sur  la  Bible;  el  pourtant  elles  diffèrent 
entre  elles  sur  les  points  les  plus  essentiels.  Il  n'est 
pas  une  seule  hérésie  que  son  auteur  ne  soutienne 
comme  étant  appuyée  sur  les  saintes  Écritures.  Il 
est  à  peine  un  passage  do  l'Évangile  qui  n'ait  été 
compris  et  interprété  par  plusieurs  en  opposition 
directe  avec  le  sens  que  d'autres  y  ont  donné.  Quand 
je  vois  les  plus  savants  hommes  de  tons  les  temps 
et  de  tous  les  pays  différer  entre  eux  d'une  façon  si 
complète,  comment  oserais-je  espérer  qu'il  me  sera 
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permis  de  me  fier  à  ma  capacité  et  à  mon  jugement , 
et  de  m'en  rapporter  à  mes  opinions?  Je  reconnais 
que  je  ne  suis  pas  à  ta  hauteur  de  cette  tache,  et  que 
la  Bible  ne  me  suflit  pas,  si  elle  ne  m'enseigne  pas 
le  moyen  de  l'entendre  comme  il  faut  qu'elle  le 
soit. 

<r  Je  pense  qu'à  ma  place  tout  autre  serait  aussi 
embarrassé  que  moi,  et  qu'il  n'y  a  personne  qui,, 
n'ayant  pas  de  guide ,  puisse  être  ferme  dans  sa  foi , 
parce  qu'il  n'y  a  personne  qui  puisse  être  assuré  de 
ne  pas  se  tromper.  Où  trouver  ce  guide?  Notre-Sei- 
gneur  y  a  pourvu  pour  nous.  ïl  sait  bien  que  l'homme 
laissé  à  lui-même  est  sujet  à  l'erreur  et  demeurerait 
toujours  dans  l'obscurité.  C'est  pourquoi  il  ne  s'est 
pas  contenté  de  nous  dire  que  nous  devons  croire, 
mais  il  a  établi  une  Église  de  laquelle  nous  pouvons 
apprendre  sûrement  tout  ce  que  nous  devons  croire, 
sans  courir  le  danger  de  nous  tromper. 

«  Je  réclame  de  vous  une  attention  toute  particu- 
lière sur  ce  point  ;  il  est  des  plus  essentiels.  On  peut 
dire,  en  un  certain  sens,  qu'il  contient  toute  la  loi  et* 
tous  les  prophètes. 

h  Et  moi  je  te  dis  que  lu  es  l'ierre,  et  sur  celle  pierre 
je  bâtirai  mon  Église,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  pré- 
vaudront pas  contre  elle.  Personne  ne  peut  entendre 
ces  derniers  mots  dans  un  autre  sens,  sinon  que 
cette  Église  demeurerait  à  jamais  exempte  d'er- 
reurs; puisque  l'enfer  prévaudrait  contre  elle,  du 
moment  où  elle  tomberait  dans  l'erreur.  Dans  un 
autre  endroit,  Notre  -  Seigneur  dit  aux  apôtres; 
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Allez  et  enseignez  toutes  les  nations...,  leur  ensei- 
gnant à  observer  tout  ce  que  je  vous  ai  commandé;  et 
voici  que  je  serai  avec  vous  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles. 

«  II  est  évident  que,  comme  les  apôtres  devaient 
mourir,  la  promesse  de  demeurer  avec  eux  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles,  afin  qu'ils  pussent  ensei- 
gner tout  ce  que  Jésus  leur  avait  commandé,  doit  se 
rapporter  aux  successeurs  des  apôtres,  aussi  bien 
qu'aux  apôtres  eux-mêmes. 

«  Jésus-Christ,  s'adressantà  son  Père,  dit  encore 
en  parlant  de  ces  mêmes  apôtres  :  Sanctifiez-les  dans 
votre  vérité;  votre  parole  est  vérité.  Et  moi-même,  je 
me  suis  sanctifié  pour  eue,  afin  qu'ils  fussent  aussi 
sanctifiés  dans  la  vérité.  Ce  n'est  pas  pour  eux  seule- 
ntent  que  je  prie,  mais  pour  tous  ceux  qui  croiront  en 
moi  par  leur  parole. 

«  Ce  passage  montre  clairement  que  Jésus  u'a 
pas  pourvu  en  faveur  des  apôtres  seulement  aux 
moyens  de  maintenir  la  pureté  de  la  foi;  mais  qu'il 
*y  a  pourvu  aussi  en  faveur  de  ceux  qui  devaient 
apprendre  la  vérité  de  la  bouche  même  ou  de  la  tra- 
dition des  apôtres. 

«  Saint  Paul  définit  dans  les  termes  les  plus  clairs 
l'Église  de  Jésus-Christ.  Il  l'appelle  :  colonne  et 
le  fondement  de  la  vérité.  L'Église  de  Jésus-Christ, 
remar.|iiea  bien  ceci,  est  la  colonne  et  le  fondement  de 
la  vérité;  elle  ne  peut  donc  pas  défaillir,  ni  errer. 
Remarquez  comme  saint  Paul  développe  bien  par 
ces  paroles  la  pensée  qu'avait  eue  son  Maître  lorsqu'il 
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avait  dit  :  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai 
mon  Église,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas 
contre  elle. 

*  Nul  chrétien  ne -saurait  donc  nier  qu'il  y  a 
une  Église  établie  par  Jésus-Christ;  une  Église  qui 
ne  peut  défaillir,  qui  ne  peut  errer;  une  Église  que 
doivent  par  conséquent  choisir  pour  guide  ceux 
qui  désirent  trouver  la  vérité.  Maintenant,  nous 
n'avons  plus  à  craindre  de  mal  entendre  les  Écri- 
tures; nous  avons  un  guide  sûr.  Suivre  ce  guide, 
c'est  à  la  fois  notre  intérêt  et  noire  devoir.  Notre 
intérêt,  parce  que,  si  nous  n'étions  pas  guidés,  nous 
ne  serions  jamais  certains  de  ne  pas  errer  dans  notre 
foi,  et  nous  ne  saurions  nous  soustraire  à  un  état  de 
doute  et  de  perplexité  continuelle  ;  notre  devoir, 
parce  que  Jésus-Christ  nous  a  ordonné  d'écouter 
l'Église. 

«  Jésus-Christ  a  dit  aux  apôtres  :  Qui  vous  écoute, 
m'écoute;  et  qui  vous  méprise,  me  méprise.  Que  celui, 
qui  refuse  d'écouter  l'Église,  soit  pour  vous  comme  un 
païen  et  un  publicain. 

«  L'Église  est  dirigée  par  l'Espril-Saint.  Telle  a 
été  la  croyance  des  apôtres,  et  ils  l'ont  enseignée 
lorsque,  s'étant  réunis  pour  régler  certains  points 
de  discipline  sur  la  conduite  des  premiers  fidèles, 
ils  ont  fait  la  'déclaration  que  voici  :  ....Car  il  a 
semblé  bon  au  Saint-Esprit,  et  à  nous,  de  ne  pas 
vous  imposer  un  fardeau  plus  grand  que  ces  choses 
qui  sont  de  nécessité..  Et  de  fait,  une  Eglise  qui 
pourrait  errer,  on  ne  serait  pas  obligé  de  l'écou- 
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1er,  puisque  l'écouter,  ce  serait  se  mettre  en  danger 
de  s'égarer, 

a  La  raison  donc,  aussi  bien  que  les  saintes  Écri- 
tures, nous  enseigne  que  le  pouvoir  d'interpréter 
le  sens  de  la  parole  de  Dieu  réside  daus  l'Eglise, 
qui  est  la  colonne  et  le  fondement  de  la  vérité.  Notre 
devoir  de  soumettre  nos  opinions  à  son  jugement 
est  une  conséquence  naturelle  de  son  autorité. 

«  Les  protestants  ont  vu  la  nécessité  de  recon- 
naître l'autorité  de  l'Église ,  et  ils  en  ont  fait  un  des 
■  articles  de  leur  profession  de  foi  :  «  L'Église,  y  est-il 
dit,  a  pouvoir  pour  établir  des  rites  et  des  cérémo- 
nies, et  autorité  pour  résoudre  les  points  controver- 
sés de  la  foi.  »  Article  XX.  —  Ils  accordent  à  l'Église 
l'autorité  pour  résoudre  les  points  controversés  de  la 
foi;  et  néanmoins,  par  une  contradiction  étrange, 
ils  ne  lui  accordent  pas  le  privilège  de  l'infaillibilité. 
Ils  affirment  qu'elle  peut  errer,  «  car,  disent-ils,  les 
conciles  généraux,  quand  ils  sont  assemblés,  en  tant 
qu'ils  sont  une  réunion  d'hommes  où  tout  n'est 
pas  gouverné  pjr  l'esprit  et  la  parole  de  Dieu, 
peuvent  errer,  et  quelquefois  ont  erré,  même 
sur  des  points  qui  concernaient  la  Divinité.  »  — 
Article  XXI. 

Celte  doctrine  a  quelque  chose  d'étrange.  Que 
veulent-ils  dire  quand  ils  accordent  que  l'Église  a 
autorité  pour  interpréter  les  points  controversés  delà 
foi?  A\oir  autorité  pour  interpréter,  et  n'avoir  point 
autorité  pour  interpréter  toujours  selon  la  vérité,  est 
un  privilège  qui  n'a  pas  grande  valeur.  Si  les  apôtres 
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avaient  dit  qu'ils  avaient  pouvoir  pour  guérir  les 
malades,  mais  non  pas  pouvoir  pour  les  guérir  en 
réalité,  qu'est-ce  que  nous  en  aurions  pensé?  L'au- 
torité de  l'Église  pour  décider  les  points  contro- 
versés ne  peut  s'entendre  que  dans  deux  sens  :  Ou 
c'est  le  pouvoir  de  comprendre  les  Écritures  selon 
la  vérité,  ou  c'est  le  pouvoir  de  soumettre  les  fidèles 
à  des  décisions  convenues.  Si  on  adopte  le  premier 
sens,  on  doit  reconnaître  que  l'Église  ne  peut  errer; 
si  on  adopte  le  second  sens,  on  doit  reconnaître  que 
c'est  une  prétention  étrange  que  celle  de  vouloir 
obliger  les  gens  a  soumettre  leur  opinion  à  une  auto- 
rité sujette  à  errer. 

«  Concluons:  Jésus-Christ  a  établi  une  Église, 
dontsaint  Pierre  devait  èire  le  chef;  c'est  lui-même, 
notre  Sauveur,  qui  nous  i'a  affirmé  de  sa  propre 
bouche.  Cette  Église  ne  peut  défaillir  ni  errer,  nous 
en  avons  la  certitude  par  les  paroles  de  Jésus-Christ 
lui-même  et  par  celles  de  saint  Paul.  Celte  Église 
doit  être  notre  guide  pour  déterminer  noire  croyance, 
et  pour  régler  notre  conduite.  Ce  principe  est  la  con- 
séquence naturelle  de  notre  foi  à  son  autorité  et  à 
son  infaillibilité.  De  plus,  l'obéissance  à  ce  principe 
est  une  chose  qui  nous  a  été  commandée. 

Après  en  être  arrivés  au  point  où  nous  en 
sommes,  le  premier  pas  à  faire  devra  nous  conduire 
à  chercher  quelle  est  cette  Église  établie  de  Jésus- 
Christ,  celte  colonne  et  ce  fondement  de  la  vérité. 
Comme  je  m'adresse  à  une  personne  élevée  dans  la 
croyance  protestante,  il  n'est  pas  besoin  que  j'exa- 
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mine  le  mérile  de  cetlc  Église.  Je  me  bornerai  à 
prouver  que  l'Église  protestante,  autrement  dite 
l'Église  reformée  ou  l'Église  anglicane,  n'est  pas 
l'Église  fondée  par  Jésus-Christ. 

«  Ce  point  est  facile  à  établir.  L'Église  de  Jésus- 
Christ  commence  a  saint  Pierre ,  l'Église  protestante 
date  du  commencement  de  l'année  1517.  Où  pou- 
viez-vous  trouver  une  Église  protestante  avant  cette 
époque?  Quel  élait  son  nom?  Où  donc  ses  membres 
s'assemblaient-ils?  Où  enseignaient-ils?  Ces  ques- 
tions restent  sans  réponse.  Les  titres  mêmes  que 
prend  celte  Église  attestent  sa  récente  origine  :  pro- 
testante, indique  une  opposition  à  la  doctrine  qui 
prévalait  auparavant  ;  réformée,  montre  qu'un  chan- 
gement a  été  introduit.  Son  nom  d'anglicane  ne  lui 
donne  pas  de  titre  à  une  plus  haute  antiquité,  puis- 
que tous  les  historiens  anglais  conviennent  que  la 
doctrine  de  la  foi  catholique  romaine  était  celle  qui 
prévalait  en  Angleterre  avant  la  réforme  imaginée 
par  deux  moines  catholiques,  Luther  et  Calvin,  qui 
ne  donnèrent  aucune  preuve  de  leur  mission,  n'ayant 
ni  l'un  ni  l'autre  opéré  aucun  miracle,  comme  en  ' 
opérèrent  Moïse  et  Jésus-Christ:  le  premier,  lors- 
qu'il substitua  la  toi  écrite  à  la  loi  de  nature;  le 
second,  notre  divin  Maître  et  Sauveur,  lorsqu'il 
substitua  la  loi  de  grâce  à  la  loi  écrite.  Mais  loin  de 
là,  Luther  et  Calvin,  ces  deux  premiers  réformateurs, 
montrèrent  par  l'immoralité  de  leur  conduite  privée 
et  par  les  nombreuses  variations  de  leurs  propres 
principes,  qu'ils  n'étaient  ni  sages  ni  saints.  Pour 
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vous  prouver  ces  dernières  assertions,  je  vous  ren- 
voie 'à  Bossuet  dans  son  Histoire  des  variations  des 
églises  protestantes. 

«  Puisque  nous  savons  avec  certitude,  par  !e 
témoignage  unanime  des  historiens  d'Angleterre  et 
d'Allemagne,  le  jour  de  naissance  de  l'Église  pro- 
teslante,  nous  savons  par  cela  même  qu'elle  ne  peut 
être  appelée  une  Église  mère,  mais  qu'elle  doit  èlre 
le  rejeton  de  quelque  autre  Eglise.  Une  Eglise  qui  a 
pris  naissance  en  1517  ne  peut  avoir  la  prétention 
d'être  l'Église  de  saint  Pierre,  à  moins  qu'elle  ne 
prouve  sa  descendance  d'une  autre  Église  qui  ait 
rempli  l'intervalle  des  siècles  écoulés  entre  saint 
Pierre  et  l'année  1517. 

«  Le  choix  de  nommer  cette  Église  mère,  je  le 
laisserai  à  ceux  qui  sont  ses  défenseurs;  mais  voici 
comme  je  raisonnerai  :  l'Église  protestante  dérive 
d'iine  vraie  Église,  ou  d'une  fausse  Église.  Si  l'Église 
protestante  vient  d'une  vraie  Eglise,  la  réforme 
qu'elle  a  voulu  opérer,  les  changements  qu'elle  a 
voulu  introduire,  sont  une  rébellion  qui  ne  saurait 
être  justifiée,  puisque  la  vraie  Église,  cette  Église 
qui  est  la  colonne  et  le  fondement  de  la  vérité,  était 
sainte,  pure,  exempte  de  toute  erreur.  Prétendre  la 
réformer,  modifier  sa  doctrine,  y  opérer  un  chan- 
gement quel  qu'il  soit,  doit  être  une  prétention  cou- 
pable. Si  l'Église  protestante  vient  d'une  fausse 
Église,  tous  les  changements  qu'on  lui  fait  subir 
sont  en  effet  justifiables;  mais  elle  ne  peut  plus  se 
dire  la  vraie  Église ,  puisqu'elle  ne  descend  plus  de 
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l'Église  de  saint  Pierre.  Enfin,  nulle  Église  ne  peut 
êtr  e  véritable ,  si  elle  ne  vient'pas  en  droite  ligne  de 
l'Église  de  saint  Pierre,  sans  altération  ni  change- 
ment dans  su  doctrine.  L'Église  protestante,  qui  a 
commencé  en  1517,  ne  peut  nommer  aucune  Église 
préexistante  qui  ait  maintenu  sans  interruption  la 
même  doctrine  que  celle  qu'elle  professe  actuelle- 
ment ;  donc  elle  n'est  pas  la  vraie  Église. 

«  Je  n'ai  jamais  lu  ni  entendu  une  réponse  plau- 
sihle  à  cette  queslion  :  Où  donc  existait-il  une 
Église  protestante  ayant  l'année  1517?  —  El  parmi 
les  Églises  protestantes  qui  existent  maintenant, 
laquelle  pourrait-on  citer  qui  ait  professé  depuis 
seulement  cinquante  ou  cent  ans  la  même  doctrine? 
Comme  on  ne  saurait  en  citer  une  seule,  on  est  forcé 
d'admettre  que  toutes  ont  erré;  or,  si  cela  élait 
vrai  que  toutes  les  Églises  aient  erré,  il  ne  serait 
pas  vrai  de  dire  que  les  portes  de  l'enfer  ne  sauraient 
prévaloir  contre  l'Et/lisr  (ondée  par  Jésus-Christ;  il 
ne  serait  pas  vrai  de  dire  que  Jésus-Christ  a  tenu  la 
promesse  qu'il  a  faite  au*  apôtres  lorsqu'il  leur  a 
dit  :  J>-  serai  avec  vous  toujours  et  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles.  Loin  de  la  ,  il  faudrait  dire  que  sa 
prière  n'a  pas  été  exaucée  lorsqu'il  demanda  à  son 
Père  que  les  apôtres  fussent  sanctifiés  dans  la  vérité,- 
non  pas  eux  seulement,  mais  aussi  ceux  qui  croiraient 
en  lui  d'après  la  parole  des  apôtres.  Il  faudrait  dire  que 
saint  Paul  s'est  trompé  lorsqu'il  a  appelé  l'Église  la 
colonne  et  le  fondement  de  ta  vérité;  que  les  apôtres 
se  sont  trompés  et  ont  trompé  les  autres  lorsqu'ils 
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ont  affirmé  que  ce  qui  srmbta.it  bon  à  ntr  semblait  bon 
également  au  Saint-Esprit;  il  faudrait  dire  que  le 
commandement  d'écouter  l'Église  est  un  mensonge , 
et  que  tous  les  chrétiens  sont  laissés  en  proie  à  l'er- 
reur. Voilà  tous  les  blasphèmes- qu'il  faut  admettre 
pour  justifier  la  réforme. 

«  Parmi  les  protestants,  quelques-uns  ont  senti 
la  force  de  ces  arguments,  et  ils  ont  dit  qu'à  la  vérité 
on  doit  reconnaître  une  continuité  de  croyance 
exempte  de  toute  corruption  au  sein  de  l'Eglise  de 
Jésus-Christ;  que  cette  croyance  y  a  été  conservée 
sans  interruption,  mais  seulement  par  un  petit 
nombre  de  fidèles,  lesquels  n'ont  jamais  osé  en  faire 
profession  déclarée  au  milieu  de  la  corruption  géné- 
rale. 

«  Ce  subterfuge  est  peu  redoutable.  Les  protes- 
tants ne  nomment  pointées  fidèles  privilégiés,  ils 
ne  donnent  point  de  preuves  de  l'assertion  qu'ils 
mettent  en  avant;  or,  une  assertion  dénuée  de 
preuves  ne  mérite  pas  qu'on  y  prête  grande  attention. 
Au  surplus,  en  faisant  à  nos  adversaires  la  part  la 
plus  large,  c'est-à-dire  en  supposant  que  leur  as- 
sertion fût  vraie,  il  s'ensuivrait  que,  pendant  une 
durée  de  plusieurs  siècles,  il  n'a  plus  été  pos- 
sible de  trouver  une  Église  visible.  Vous  pourrez, 
voir  dans  le  Traité  di>  l'infaillibilité  de  l'Église  la 
nécessité  d'une  Eglise  visible.  Quant  à  moi,  il  me 
suffit  que  la  nécessité  qu'il  y  a  pour  elle  d'être  vi- 
sible soit  admise  par  la  profession  de  foi  de  l'Église 
anglicane.  —  Article  XIX.  —  «  L'Église  visible  du 
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Christ,  y  est-il  dit,  est  une  société  de  fidèles  daus 
laquelle  est  enseignée  la  pure  parole  de  Dieu.  » 

a  Je  suis  obligé  de  vous  renvoyer,  pour  vous 
éclairer  sur  tous  ces  points,  aux  livres  que  je  vous 
ai  donnés,  et  en  particulier  au  Traité  de  James;  en 
les  étudiant,  vous  serez  bientôt  persuadée  que  l'É- 
glise catholique  est  la  véritable  Église.  Pour  déve- 
lopper tout  ce  qui  est  relatif  à  cette  question,  il 
faudrait  avoir  un  talent  supérieur,  de  vasles  con- 
naissances, une  grande  instruction  et  de  plus  amples 
loisirs  que  je  n'en  ai.  Je  me  contenterai  de  vous 
faire  encore  remarquer  que  la  succession  des  pon- 
tifes romains  depuis  saint  Pierre  jusqu'à  Pie  VII,  qui 
est  aujourd'hui  assis  sur  le  troue  de  saint  Pierre, 
est  aussi  bien  établie  que  la  succession  des  rois  de 
France  ou  des  rois  d'Angleterre.  Saint  Jérôme,  saint 
Augustin,  et  tous  ceux  des  autres  Pères  que  les  pro- 
testants citent  comme  des  autorités,  étaient  des 
catholiques  romains  ;  ils  ont  place  dans  nos  litanies , 
et  sont  invoqués  par  nous  comme  des  saints.  Si  les 
prolestants  objectent  que,  nonobstant  l'antiquité  de 
notre  Église  et  la  succession  régulière  de  nos  sou- 
verains pontifes,  nous  avons  introduit  de  mons- 
trueuses erreurs  dans  notre  symbole,  je  leur  ferai 
celle  seule  réponse  :  Si  l'Église  romaine  a  erré,  il 
doit  y  avoir  quelque  autre  Église  qui  n'a  pas  erré , 
et  je  les  prie  de  me  la  nommer,  car  il  est  impos- 
sible d'admettre  que  le  monde  ait  été  un  seul  joui- 
privé  de  la  véritable  Église. 

«  Après  m'ètre  ainsi  étendu  sur  la  nécessité  de 
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reconnaître  l'existence  d'une  Église  non  sujette  à 
l'erreur,  d'une  Église  dont  la  naissance  n'ait  pas 
eu  lieu  plusieurs  siècles  après  Jésus-Christ,  j'expli- 
querai brièvement  les  autres  points  de  notre  pro- 
fession de  foi.  La  brièveté  de  mes  réflexions  ne  devra 
pas  être  considérée  comme  une  pénurie  d'arguments, 
puisque  après  tout,  il  suffirait  maintenant  d'énon- 
cer les  points  de  doctrine,  et  de  dire  :  Tel  est  l'en- 
seignement, et  telle  est  la  foi  de  l'Église  de  Jésus- 
Christ. 

«  En  effet,  du  moment  où  nous  avons  établi  avec 
certitude  que  l'Église  catholique  est  la  véritable 
Église,  nous  admettons  que  l'étude  de  la  religion 
n'est  pas  aussi  difficile  ni  aussi  compliquée  qu'elle 
avait  pu  nous  paraître;  nous  comprenons  qu'elle 
n'exige  pas  cette  supériorité  d'intelligence  qui  est 
le  partage  exclusif  d'un  très-petit  nombre  d'esprits, 
qu'enfin  elle  ne  requiert  pas  qu'on  lui  consacre  un 
temps  que  beaucoup  de  gens  seraient  dans  l'im- 
possibilité de  Lui  accorder'.  » 

'  Malgré  sa  brièveté,  la  suite  de  cette  exposition  de  la  doc- 
trine catholique  est  encore  trop  développée  pour  que  noua  ayons 
pu  lui  donner  place  ici.  Nous  nous  sommes  bornés  à  en  citer  es 
qui  concerne  le  dogme  d?  l'existence  el  de  l'autorité  de  l'Église, 
ce  dogme  qui,  bien  compris,  ainsi  que  le  dit  Filippo  Filicchi, 
rendrait  presque  superflue  la  discussion  des  autres  articles  de 
notre  croyance. 


X 

Elizabeth  prend  une  résolution  désespérée.  —  Inclure  d'un  sermon  de 
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13  décembre  1801. 
«  Si  vous  pouviez  voir,  Antonio,  l'état  où  je  suis, 
certainement  vous  en  auriez  pitié.  11  y  a  des  moments 
où  la  réalité  de  ma  situation  m'oppresse  tellement, 
que  j'en  suis  comme  écrasée.  Ce  n'est  pas  le  tour- 
ment de  mes  intérêts  temporels ,  —  par  la  grâce  et 
la  miséricorde  de  mon  Dieu,  ils  font  tout  à  fait 
impuissants  à  me  causer  aucun  trouble  ;  —  maïs  c'est 
l'horrible  pensée  que  j'ai  pu  négliger  d'écouter  sa 
voix,  si  c'est  lui  réellement  qui  m'a  parlé  par  la  voix 
de  mes  amis  d'I  talie  ;  ou  la  pensée  que  je  lui  résiste 
maintenant,  si  les  avertissements  et  les  éclaircisse- 
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ments  que  les  autres  m'ont  donnés  renferment  la 
vérité. 

«Les Ecritures,  quiétaientautrefois  ma  consolation 
et  mes  délices,  sont  devenues  pour  moi  une  source 
de  peines.  Chaque  page  que  j'ouvre ,  jette  le  trouble 
en  ma  pauvre  ame.  Je  tombe  a  genoux;  je  deviens 
comme  aveugle  à  force  de  pleurer;  je  crie  vers  Dieu 
pour  qu'il  m'instruise  lui-même...  Et  voilà  douze 
mois  et  six  jours  qu'il  en  est  ainsi...  Avec  quelle 
joie  autrefois  je  voyais  venir  le  cher  jour  du  dimanche, 
qui  me  dédommageait  de  tout  ce  que  j'avais  pu  éprou- 
ver de  chagrin  pendant  la  semaine!  Maintenant, 
c'est  avec  inquiétude  que  je  consulte  le  coucher  du 
soleil,  tant  j'ai  peur  qu'il  ne  m'annonce  pour  le  len- 
demain une  belle  matinée  qiii  m'enlèverait  tout 
prétexte  pour  ne  pas  me  rendre  à  l'église. 

«  Quand  je  passe  le  long  de  la  rue  qui  conduit 
à  votre  église,  mon  cœur  se  débat,  et  il  s'écrie  : 
«  Oh!  Seigneur,  dites-moi  où  je  dois  aller!  n  Avant 
de  quitter  la  maison,  je  demande  toujours  à  Dieu  de 
me  pardonner  si  vraiment  je  passe  devant  la  demeure 
où  il  réside,  sans  m'y  arrêter.  J'implore  de  lui  lu- 
mière et  grâce  pour  connaître  sa  volonté.  Et  quand 
je  me  trouve  à  l'église,  oh!  combien  souvent  mon 
âme  se  sent  appelée  dans  la  petite  chapelle  in  Santa 
Calarina,  là  où  je  me  suis  vue  tant  de  fois  à  côté 
de  voire  Amabilia!  Je  vois  le  prêtre,  celui  dont  vous 
disiez  qu'il  mettait  un  temps  si  long  à  dire  la  messe. 
Ses  traits,  son  attitude,  tous  ses  mouvements,  il  me 
semble  que  je  les  vois.  J'entends  la  petite  cloche  de 
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l'autel.  Je  vois  le  calice  qu'il  élève,  et  mon  cœur 
s'incline  jusque  dans  la  poussière  en  Sa  présence  de 
mon  Dieu. 

«  Si  votre  Église  est  celle  de  l'antechrist,  si  votre 
culte  est  une  idolâtrie,  mon  âme  partage  ce  crime, 
malgré  la  résistance  de  ma  volonté.  Si  vous  pouviez 
savoir,  mou  frère,  quelles  révoltantes,  quelles  hor- 
ribles images  sont  présentées  à  mon  esprit  par  ceux 
qui  voudraient  m'éloigner  de  votre  Église,  vous 
diriez  qu'il  est  impossible  que  j'en  fasse  jamais  par- 
tie, à  moins  que  je  n'y  sois  appelée  directement  pur 
une  voix  qui  descendrait  du  ciel.  Je  dis  vraiment 
avec  David  :  Sauvez-moi,  Seigneur;  car  le  torrent  des 
grandes  eaux  a  passé  sur  mon  âme;  je  suis  comme 
engloutie  dans  une  boue  profonde;  le  terrain  se  perd 
sous  mes  pieds. 

«  Antonio,  vous  comprendrez  maintenant  que, 
voyant  toujours  mes  péchés  qui  s'élèvent  comme 
un  mur  entre  moi  et  la  vérité,  je  désire,  du  désir  le 
plus  vif,  que  Dieu  retire  de  moi  tout  objet  créé  dans 
lequel  je  pourrais  me  plaire,  afin  qu'avec  un  cœur 
brisé,  un  cœur  contrit,  je  trouve  grâce  devant  lui 
par  les  mérites  de  mou  Rédempteur.  Jamais,  jusqu'à 
ce  jour,  je  n'avais  encore  compris  ce  que  c'est  que 
prier;  jamais  la  moindre  idée  du  jeûne,  qui  aujour- 
d'hui m'est  presque  devenu  plus  habituel  que  de 
manger;  jamais  je  n'avais  su  ce  que  c'est  que  se  re- 
noncer en  toutes  choses,  que  fixer  son  esprit  sur  la 
montagne  du  Calvaire,  que  se  consoler  enfin  dans 
la  compagnie  des  anges.  —  «  Aie  paiience,  dit  mon 
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âme,  U  ne  te  laissera  pas  périr,  toi  et  tes  pauvres 
chers  pelils.  Après  tout,  si  tous  lui  sacrifiez  votre 
vie  en  ce  combat,  eh  bien!  il  clouera  le  tout  à  sa 
croix,  et  il  vous  recevra  dans  sa  miséricorde,  a 

ELISABETH  A  AHAB]  LIA  F1LICCHI 

19  décembre  1804. 
«  Le  croiriez- vous,  Amabilia,  dans  le  désespoir 
de  mon  cœur,  je  suis  allée  dimanche  dernier  à  l'église 
de  Saint-Georges,  —  une  église  épiscopalienne  pro- 
testante. —  L'angoisse  qui  me  torturait  était  si 
pressante,  que  je  me  suis  adressée  droit  à  Dieu ,  et 
je  lui  ai  dit  :  «  Puisque  je  ne  puis  découvrir  la  voie 
qui  vous  plaît  le  plus,  à  vous,  à  qui  seul  je  désire 
plaire,  tout  au  monde  m'est  indifférent!  Jusqu'à  ce 
que  vous  m'ayez  accordé  de  me  montrer  la  voie  où 
vous  voulez  que  je  marche,  je  continuerai  à  me  traî- 
ner dans  le  sentier  où  vous  -avez  permis  que  je  sois 
née;  et  même  j'irai  de  nouveau  au  sacrement,  où 
j'avais  coutume  de  vous  trouver  autrefois,  n  —  J'y 
allai  en  effet,  et  ma  bonne  vieille  Marie  se  trouva 
bien  heureuse  quand  je  lui  demandai  de  veiller  sur 
mes  enfants  à  ma  place  jusqu'à  mon  retour.  Mais  si  je 
quittai  la- maison  protestante,  j'y  revins  catholique, 
à  ce  que  je  crois ,  puisque  j'y  revins  avec  la  résolu- 
tion de  ne  plus  aller  chez  les  protestants;  m'étant 
sentie  infiniment  plus  troublée  que  je  n'aurais  ja- 
mais imaginé  pouvoir  l'être.  Je  l'avais  été  à  un  tel 
point,  qu'inclinant  mon  cœur  devant  l'évèque  pour 
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recevoir  son  absolution,  qu'il  donne  publiquement, 
ut  à  tous  ceux  qui  sont  présents  dans  l'église,  je 
n'avais  pas  senti  en  moi  la  moindre  foi  en  ses  prières. 
J'aurais  préféré,  cent  Ibis  entendre  la  formule  apos- 
tolique pour  la  rémission  de  mes  péchés;  cette  for- 
mule dont  ils  ne  veulent  pins,  et  même  qu'ils 
repoussent,  a  ce  que  je  vois,  d'après  les  livres  de 
M.  Hobart. 

«  J'allai  tremblante  à  la  communion,  à  demi 
morte  de  ma  lutte  intérieure.  Lorsque  j'en  tendis  ces 
mots  :  Le  corps  et  le  sang  du  Christ!  oh!  Amahilia, 
il  n'y  a  pas  de  parole  pour  dire  le  supplice  où  je  fus  ! 
Je  me  souvins  que  dans  les  éditions  précédentes  de 
mon  ancien  livre  de  prières,  du  temps  que  j'étais 
enfant,  on  n'enseignait  pas  comme  aujourd'hui, 
qu'on  prend  et  qu'on  reçoit  le  sacrement  spirituelle- 
ment. Toutefois,  pour  repousser  ces  pensées,  je  pris 
les  Exercices  de.  chaque  jour,  du  bon  abbé  Plunket , 
pour  y  lire  les  prières  de  la  Communion;  mais 
ayant  vu  que  chaque  parolp  qui  s'y  trouve  était 
adressée  à  notre  Sauveur  comme  réellement  présent, 
je  devins  presque  à  moitié  folle.  Revenue  chez  moi , 
je  ue  pus  supporter  pour  la  première  fois  do  ma  vie 
les  douces  caresses  de  mes  enfants  chéris;  et  quand 
ils  se  mirent  à  leur  petit  repas,  je  me  trouvai  hors 
d'état  de  le  bénir.  0  mon  Dieu!  quelle  journée! 
Elle  s'acheva  dans  le  calme,  pourtant.  J'abandonnai 
tout  à  Dieu,  et  me  renou\elaï  dans  mes  sentiments 
de  confiance  envers  la  sainte  Vierge,  dont  le  doux 
et  paisible  regard  me  reprochait  ma  téméraire  dé- 
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marche,  et  m'invitait  à  fixer  mon  cœur  en  haut, 
dans  une  espérance  meilleure.  » 

Cette  lutte  toujours  renaissante  épuisa  les  forces 
d'Elizabeth;  elle  tomba  dans  une  sorte  de  désespoir. 
A  quelle  extrémité  la  conduisirent  les  tortures  de 
son  esprit,  nous  le  mesurerons  pur  la  funeste  réso- 
lution à  laquelle  elle  s'arrêta.  Couper  court  à  ses 
recherches,  renoncera  toute  étude  Religieuse,  fuir 
les  assemblées  de  l'Église  épiscopalienne ,  ne  faire 
aucun  pas  vers  une  autre  Église  ,  ne  plus  s'attacher 
désormais  à  aucune  forme  particulière  de  christia- 
nisme, et  attendre  dans  ce  néant  moral  l'heure  de 
sa  délivrance,  qu'elle  ne  séparait  plus  dans  sa  pen- 
sée de  l'heure  de  sa  mort:  voilà  ce  qui  parut  pos- 
sihle  à  celte  âme  aveuglée  par  la  douleur. 

Au  comble  de  désolalion  où  elle  élait  arrivée, 
Elizabeth  se  méconnaissait  elle-même  et  n'espé- 
rait plus  en  son  Dieu.  Jusqu'alors  une  foi  si  vive, 
maintenant  une  défaillance  lamentable!  Quelle  le- 
çon d'humilité  lui  préparait  alors  la  misère  de 
son  ame!  le  souvenir  qu'elle  en  garda  toujours  la 
lit  petite  à  ses  propres  yeux  pour  le  reste  de  sa 
vie. 

Vous  qui,  dès  votre  enfance,  lisiez  les  Livres 
saints  avec  une  si  intelligente  attention,  ne  vous 
souvenait-il  donc  plus,  Elizabeth,  de  cet  humble 
chercheur  de  la  vérité  que  cette  lumière  éclaira  dès 
l'instant  qu'il  l'eut  demandée  à  la  source  où  vous- 
même  l'aviez  trouvée  naguère?  Ce  que  les  Actes  des 
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Apôtres  nous  ont  rapporté  de  lui,  nous  offre  un 
enseignement  complet1.  Il  était  venu  de  loin  à  Jéru- 
salem ,  pressé  par  le  désir  d'adorer  Oieu  dans  son 
saint  temple.  Ce  devoir  accompli,  comme  il  faisait 
ses  apprêts  pour  retourner  en  son  pays,  un  ange  du 
Seigneur  apparu!  à  l'apôtre  Philippe,  et  lui  dit  :  L'eve- 
toi  et  va  vers  le  midi,  sur  le  chemin  qiii  descend  de 
Jérusalem  à  Gaza.  Il  se  leva,  et  il  y  alla. —  Et  ayant 
aperçu  de  loin  un  chariot  qui  s'avançait,  il  s'en 
approcha,  sur  le  commandement  que  lui  en  donna 
l'ange.  Celui. qui  éiail  assis  sur  le  chariot  lisait  à 
haute  voix  le  livre  des  prophéties  du  prophète  Isaïe. 
—  Ce  qu'ayant  entendu,  Philippe  lui  demanda  Com- 
prends-tu ceique  tu  lis?  —  Comment  le  pôurrais-je 
comprendre,  lui  répondit-il,  si  quelqu'un  ne  m'en  in- 
struit? —  El  il  pria  Philippe  de  monter  sur  lé  cluz- 
riot  et  de  s'asseoir  auprès  de  lui.  —  El  voici  le  passage 
qu'il  Usait  :  H  a  été  mené  comme  une  brebis  à  la  bou- 
cherie, et  U  s'est  tu  comme  un  agneau  qui  reste  muet 
devant  celui  qui  le  tond.  ...Jeté  prie,  dit-il  à  Philippe,  s 
fais-mot  connaître  de  qui  le,  Prophète  a  voulu  par- 
ier: est-ce  de  lui-même,  ou  de  quelque  autre?—  Alors 
Philippe,  prenant  la  parole,  commença  par  cet  endroit 
de  l'Écriture  à  lui  annoncer  Jésus.1 —  Ht  cet  homme, 
éclairé  d'une  lumière  divine,  demanda  bientôt  à 
Philippe  d'èlre  baptisé  par  lui.  Sitôt  qu'il  fut  sorti  de 
l'eau,  .  l'Esprit  du  Seigneur  ravit  Philippe,  et  voici 
qu'U  ne  le  voyait  plus.  Mais  il- continua  son  chemin, 
le  cœur  plein  de  joie.  ■•  1  "  '  "  ' 
iCu.  w,.v.  29-33. 


Digitizod  b/ Google 


ËLIZABETH  seton. 


243 


C'est  ainsi  que  l'on  vous  obtient,  ô  joie  d'avoir 
trouvé  Jésus;  c'est  ainsi  qu'on  vous  voit  briller, 
lumière  qui  resplendissez  au  milieu  de  nos  ténèbres. 
Quand  vous  inspirez  à  notre  ignorance  le  désir  de 
vous  posséder,  nous  serions  présomptueux  de  vous 
chercher  à  nous  seuls.  L'Église,  cette  mère,  s'offre 
à  nous  guider,  empressons-nous  vers  elle,  confiants 
et  dociles.  Ce  serait  folie  à  nous  de  méconnaître 
son  secours  et  de  prétendre  nous  approcher  des 
sommets  de  la  vérité.  Dieu  se  cache  aux  présomp- 
tueux; loin  de  se  rendre  à  leur  appel,  son  mépris 
les  tient  à  l'écart. 

Il  ne  s'abaisse  pas  vers  des  âmes  si  hautes  ', 

Ses  faveurs  vont  chercher  ces  humbles  et  cespetits  qui 
écoutent  sa  divine  voix  dans  l'enseignement  de  son 
Église:  les  uns  se  tenant  pour  satisfaits  d'une  étude 
simple,  à  leur  portée;  les  autres,  plus  méditatifs, 
penchés  sur  les  Livres  saints ,  demandant  l'explica- 
tion de  leur  sens  caché,  à  ceux  qui  ont  reçu  mis- 
sion pour  en  donner  l'intelligence.  Comment  les  pour- 
rions-nous comprendre,  disent-its,  siquelqu'un  ne  nous 
en  instruit  ? 

Le  jour  ne  tardera  pas  où  celle  dont  la  conver- 
sion nous  parait  maintenant  presque  désespérée-, 
redira  ces  humbles  paroles,  et  sentira  l'effet  des 

i  Corneille,  dans  l'Imitation  de  Jésus -  Christ ,  traduite  et 
paraphrasée  en  vers  françoïs. 
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grâces  qui  leur  ont  été  attachées.  Son  imprudent 
abandon  a  ses  propres  forces  a  démenti  ses  espé- 
rances et  l'a  conduite  au  désespoir.  Cet  état  sera 
abrégé,  Dieu  lui  tiendra  compte  de  ses  efforts  d'au- 
trefois et  de  sa  bonne  volonté  passée. 

Une  nouvelle  année  venait  de  commencer.  Le 
6  janvier  1805,  jour  de  la  fête  de  l'Epiphanie,  que 
les  protestanls  célèbrent  avec  une  solennité  parti- 
culière, la  pauvre  égarée,  qui  s'était  elle-même 
exclue  de  toute  église  et  de  toute  assemblée  reli- 
gieuse, demeurée  seule  à  son  foyer,  sentit  fondre 
sur  elle  des  pensées  désolantes.  Au  dedans,  loin 
obscurité;  la  piété  ruinée,  la  foi  éteinte.  Mille  croix 
au  dehors.  Point  de  force  pour  les  supporter.  Le 
découragement  sur  les  ruines  de  la  pieté  disparue. 
Pour  la  première  fois,  «  outre  les  croix  du  dehors, 
cette  grande  croix  intérieure  du  découragement, 
sans  laquelle  loutes  les  autres  ne  pèseraient  rien1.  » 
Elle  demeura  longtemps  repliée  sur  elle-même, 
cruellement  occupée  a  sonder  l'abîme  où  elle  était 
descendue.  Tout  à  coup,  par  la  miséricorde  de  Dieu , 
repoussant  les  funestes  images  dont  elle  était  obsé- 
dée, elle  eut  comme  un  élan  de  son  cœur  vers  les 
pieuses  habitudes  de  toute  sa  vie.  Un  volume  des 
sermons  de  Boiirdaloue  se  trouvait  sous  sa  main, 
elle  l'ouvrit;  elle  avait  soif  d'une  parole  de  piété. 
Le  passage  suivant  tomba  sous  ses  yeux,  et  décida 
de  sa  conversion. 

1  fenelon,  Lettres  spirituelles. 
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Jésus  étant  né  en  Bethléem  de  Juda,  au  temps  que 
régnait  Hérode,  des  mages  vinrent  d'Orient  à  Jérusa- 
lem, et  ils  demandèrent  :  Où  est  le  roi  des  Juifs  qui  est 
nouvellement  ne?  car  nous  avons  vu  son  étoile  en 
Orient,  et  nous  sommes  venus  l'adorer.  (En  S.  Mat- 
thieu ,  ch.  ii.) 


 «  Ils  arrivent  à  Jérusalem,  et  l'é- 
toile qui  jusque-là  leur  avait  servi  de  guide,  par 
une  conduite  de  Dieu  toute  particulière,  vient  tout 
à  conp  à  disparaître.  Que  ne  pouvaient-ils  pas  pen- 
ser? Que  ne  devaient-ils  pus  craindre?  Leur  foi  n'en 
dut-elle  pas  être  ébranlée,  troublée,  déconcertée? 
Mais  non,  chrétiens,  la  tentation  la  plus  dange- 
reuse, l'épreuve  la  plus  subtile  et  ta  moins  atten- 
due, le  prétexte  le  plus  spécieux  qu'elle  leur  fournit 
pour  penser  à  leur  retour,  rien  ne  les  fait  changer 
rie  résolution.  A  quelque  prix  que  ce  soit,  ils  veulent 
trouver  le  Dieu  qu'ils  cherchent  Ils  ont  vu  son 
étoile,  et  ils  ont  senti  l'onction  de  sa  grâce,  c'est 
assez.  Si  cette  étoile  ne  parait  plus,  c'est  un  secret 
de  la  Providence  qu'ils  adorent ,  mais  dont  ils  n'ont 
garde  de  se  faire  un  sujet  de  scandale;  c'est  une 
occasion  que  Dieu  leur  donne  de  lui  marquer  leur 
fidélité-,  et  ils  comprennent  qu'il  faut  en  de  pareilles 
conjonctures  se  soutenir  par  la  conslance.  Sans  donc 
se  troubler,  sans  se  rebuter,  ils  espéreront,  aussi  bien 
qu'Abraham  ,  contre  l'espérance  même;  ils  continue- 
ront leur  marche,  sûrs  du  Dieu  qui  les  a  appelés, 
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et  comptant  qu'au  défaut  de  l'étoile  il  leur  tracera 
lui-même  le  chemin. 

«  Or,  c'est  en  cela  que  paraît  le  don  de  sagesse, 
d'intelligence,  de  conseil  dont  ils  son!  remplis;  et 
voilà,  mes  chers  auditeurs,  comment  notre  Dieu  tous 
les  jours  en  use  envers  nous.  Apres  nous  avoir  attirés 
à  son  service  et  nous  y  avoir  engagés ,  il  retire  pour 
un  temps  certaines  grâces  sensibles  dont  il  nous  avait 
d'abord  prévenus.  Nous  ne  sentons  plus  ces  touches 
secrètes  qui  nous  rendaient  son  joug  aimable,  et  qui 
nous  faisaient  courir  comme  David,  avec  une  sainte 
allégresse,  dans  la  voie  de  ses  commandements. 
Ainsi  délaissés  au  milieu  de  notre  course,  et,  pour 
ainsi  dire,  abandonnés  à  nous-mêmes,  nous  tombons 
dans  des  états  d'obscurité,  de  ténèbres,  de  séche- 
resse, de  dégoût;  et  alors,  non-seulement  Dieu 
nous  éprouve,  mais  il  veut  que  nous-mêmes  nous 
nous  éprouvions. 


«  Il  faut  que  noire  foi  soit  éprouvée,  et  par  où? 
Par  ces  délaissements  et  ces  privations  si  ordinaires 
aux  âmes  les  plus  justes  ;  et  si  nous  ne  sommes  pas 
encore  assez  forts  pour  dire  à  Dieu  ce  que  lui  disait 
le  Prophète  royal  :  Proba  me,  Domine,  «  Ëprouvez- 
moi,  Seigneur,  »  il  faut  que,  a  l'exemple  des  Mages, 
nous  soyons  assez  saintement  disposés  pour  persévé- 
rer dans  tes  épreuves  où  il  lui  plaît  de  nous  mettre  ; 
il  faut  que  le  souvenir  des  lumières  dont  noua  avons 
été  touchés  nous  tienno  lieu  de  ces  lumières  mêmes, 
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quand  Dieu  vient  à  nous  les  ôler,  et" qu'il  nous 
suffise  de  pouvoir  dire  :  Vidimus  slellam  ejus.  Je  ne 
vois  plus  ce  qui  m'excitait  autrefois,  et  ce  qui 
m'a  Hachait  à  Dieu  ;  mais  je  l'ai  vu;  mais  j'en  ai 
connu  la  vérité. et,  la  nécessité;  mais  j'en  ai  été 
persuadé.  Or,  tout  ce  que  j'ai  vu  subsiste  encore; 
et  puisqu'il  subsiste  encore,  qu'il  subsistera  tou- 
jours, et  qu'il  aura  toujours  la  même  force,  pour- 
quoi ne  fera-t-il  pas  toujours  sur  moi  la  même 
impression  et  ne  me  servira  -  tr  il  pas  toujours  de 
motif  pour  m'anim.er,  et  de  règle  pour  me  con- 
duire!1 Raisonner  devla^,sprte ,  et  indépendamment 
des  goûts  et  des  consolations  intérieures;  tenir 
toujours  la  même  route,  et  agir  de  la  même  façon, 
c'est  là,  chrétiens,  que  je  reconnais  la  sagesse  de 
l'Évangile,  et  ce  que  nous  ne  pouvons  assez  admi- 
rer dans  les  Mages.    (1  .,  .... 

«  Cependant  que  font-ils  poursuppléer  à  l'étoile 
qu'ils  ne  voient  plus?  Ils  se  servent  des  moyens  natu- 
rels que  leur  fournit  la  Providence.  Ils  savent  que 
le  Dieu  qu'ils  cherchent  se  plaît  en  effet  à  être  cher- 
ché ,  et  que. c'est  à  ceux  qui.  le  cherchent  qu'il  se 
découvre  plus  volontiers.  C'est  pour  cela  qu'ils  s'in- 
forment exactement  du  lieu  de  sa  naissance;  c'est 
pour  cela  qu'ils  ont  recours  aux  prêtres  et  aux  doc- 
teurs de  la  loi ,  comme  à  ceux  qu'ils  supposent  plus 
intelligents  et  plus  capables  par  leur  caractère  de' 
les  instruire;  c'est  pour  cela  qu'ils  parlent,  qu'ils 
consultent,  qu'ils  ne  se  donnent  aucun  repos.  Autre 
preuve  de  leur  sagesse,  dont  il  faut  que  nous  profi- 
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lions  :  car,  en  quelque  élat  d'aveuglement  et  d'obs- 
curité que  je  tombe,  en  quelque  ignorance  des 
voies  de  Dieu  que  je  puisse  être,  en  quelque  dé- 
sordre même  que  soit  ma  foi,  si  je  cherche  Dieu 
dans  la  simplicité  du  cœur,  il  est  sûr  que  je  le  trou- 
verai :  c'est  lui-même  qui  me  l'a  dit,  et  sa  parole 
y  est  expresse  :  In  simplicitate  cordis  quœrite  illum, 
quoniam  inventtw  ab  iis  qui  non  tentant  illum  :  c'est- 
à-dire,  si  je  le  cherche  sincèrement  et  avec  une  inten- 
tion pure  et  droite ,  si  je  le  cherche  avec  humilité, 
si  je  le  cherche  avec  confiance,  si  je  le  cherche  avec 
persévérance,  il  est  sûr  que  je  ne  serai  point  con- 
fondu :  Qui  suslinent  te,  non  confundenttir,  et  qu'il 
ne  me  manquera  pas  :  Non  dereliquisti  quœrrntes  te. 
Il  est  sûr  que  mon  âme,  en  le  cherchant,  vivra  de  la 
joie  des  justes  :  Quœrite  Deum,  et  vive!  anima  vestra. 
I!  est  sûr  qu'a  mesure  que  je  le  chercherai,  je  m'af- 
fermirai dans  la  pratique  du  bien  et  dans  l'horreur 
du  vice  :  Quœrite  Dominum,  et  conjirmaniini.  Oracles 
de  l'Écriture  dont  il  ne  m'est  pas  permis  de  dou- 
ter. Or,  est-il  rien  de  plus  propre  à  m'encourager 
dans  le  soin  de  chercher  Dieu  et  d'étudier  les  voies 
de  mon  salut  ? 

»  Vous  me  direz  que  vous  n'avez  point  assez  pour 
cela  de  pénétration,  et  que  vos  lumières  sont  trop 
faibles.  Je  le  veux,  mon  cher  auditeur;  mais  vous 
avez,  aussi  bien  que  les  Mages,  un  moyen  facile 
pour  éclaircir  tous  vos  doutes,  et  pour  vous  tirer 
de  l'incertitude  où  vous  pouvez  être.  Il  y  a  dans 
l'Église  de  Dieu  des  docteurs  et  des  prêtres,  comme 
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il  y  en  avait  alors;  il  y  a  des  hommes  établis 
pour  vous  conduire,  et  qu'il  ne  tient  qu'à  vous 
d'écouter.  Interrogez -les  comme  vos  pères,  et  ils 
vous  diront  ce  que  vous  avez  à  faire  :  Intrrroga 
patron  tuum,  et  annunliabit  tibi;  majores  iuos,  et 
dicent  tibi.  Allez  à  eux  comme  aux  ministres  du 
Seigneur;  ieurs  lèvres,  dépositaires  de  la  science, 
vous  enseigneront  la  science  des  sciences,  qui  ett 
celle  de  trouver  Dieu.  Pouvez -vous  l'ignorer  avec 
cela;  et  avec  cela,  pouvez-vous  même  vous  y 
tromper,  sans  vous  rendre  absolument  inexcu- 
sables'? » 

Elizabeth  méditait  ces  pages  avec  une  émotion 
profonde.  Il  lui  semblait  que  Dieu  lui-même  lui 
parlait,  et  qu'empruntant  la  voix  d'un  de  ses  servi- 
teurs les  plus  accomplis,  maître  incomparable  dunli 
la  direction  spirituelle,  il  lui  indiquait  le  chemin 
qu'elle  devait  suivre,  le  chemin  que  sa  volonté  dé- 
couragée ne  cherchait  même  plus.  Quand  elle  re- 
ferma ce  livre,  source  de  bénédiction  pour  elle,  sa 
résolution  était  prise  de  remettre  désormais  les  inté- 
rêts de  son  âme  et  le  soin  de  sa  conduite  entre  les 
mains  d'un  guide  pieux  et  sûr. 

La  première  démarche  qu'elle  fit,  fut  pour  avoir 
une  entrevue  avec  M.  O'Brien,  curé,  ou,  comme  on 
disait  alors,  pasteur  de  l'Église  catholique  de  Sain I - 
-Pierre,  à  New-York.  Mais  n'ayant  pu  obtenir  ce 
qu'elle  désirait,  par  suite  de  diverses  circonstances 

i  Bourdaloue ,  Sermon  sur  VÊpiphanie,  lf°  partie. 


ELIZABETH  SETON. 


indépendantes  de  la  volonlé  de  ce  digne  prêtre,  elle 
écrivit  à  M.  de  Cheverus,  qui  était  alors  simple  mis- 
sionnaire, attache  a  la  Mission  catholique  de  Boston. 
En  vain  ceux  qui  l'entouraient  redoublèrent- ils 
d'efforts  pour  ébranler  son  courage;  ils  trouvèrent 
sa  résolution  enracinée  dans  son  cœur.  «  Les  catho- 
liques me  sont  représentés  tous  les  jours  comme  la 
lie  du  .peuple,  écrivait-elle;  la  congrégation  catho- 
lique est  traitée  devant  moi  de  peste  publique;  mais 
cela  ne  me  trouble  nullement.  La  congrégaiion  d'ici 
peut  être  tenue  dans  le  dernier  mépris,  et  toutefois 
demeurer  très-agréable  à  Dieu;  et  il  peut  y  avoir 
dans  le  nombre  quelques  brebis  très- mauvaises, 
sans  que  la  foi  en  soit  atteinte  pour  cela.  Et  quand 
bien  même  le  prôtre  qui  la  dirige  n'aurait  pas  droit 
à  plus  de  respect  qu'ils  ne  veulent  lui  en  accorder 
ici,  son  ministère,  lorsqu'il  l'exerce  et  qu'il  ad- 
ministre les  sacrements,  n'aura  pas  moins  d'effica- 
cité pour  moi ,  si  jamais  j'y  ai  recours  et  si  jamais 
je  les  reçois.  Je  ne  recherche  que  Dieu  et  que 
son  Église.  C'est  là  que  j'espère  trouver  ma  paix. 
Je  ne  l'attends  pas  de  ce  qui  est  humain.  » 

On  l'a  vu  déjà,  c'était  l'arme  du  mépris  que  les 
adversaires  de  l'Église  catholique  choisissaient  de 
préférence  pour  la  maintenir  dans  sa  position  humi- 
liée, et  détourner  d'elle  les  conversions.  En  dépit 
de  leurs  efforts,  la  liberté  de  conscience,  qu'avait 
proclamée  la  constitution  nouvelle,  triomphait  des 
préjugés  du  peuple  américain ,  échappait  à  la  sourde 
conspiration  des  sectes  protestantes,  et  se  hâtait  de 
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produire  ses  fruits.  -Libres  d'agir  en  plein  air,  quel- 
ques généreux  apôtres  du  catholicisme,  par  l'hé- 
roïsme de  leurs  sacrifices,  l'ardeur  de  leur  zèle,  la 
dignité  de  leur  caractère,  révélaient  aux  yeux  de 
tous  les  beautés  et  les  grandeurs  de  la  religion  qu'ils 
professaient.  Les  premières  années  du  xn"  siècle 
furent  pour  l'Église  d'Amérique  l'heureuse  et  bril- 
lante aurore  d'un  jour  dont  la  splendeur  s'accroit 
encore. 

Nous  ne  saurions  trop  admirer  les  voies  divines 
de  la  Providence,  habile  à  faire  sortir  le  bien  du 
mal,  comme  autrefois  la  lumière  des  ténèbres  et  du 
chaos.  C'était  !a  persécution  de  l'Église  de  Jésus- 
Christ  dans  le  royaume  de  Clovis,  de  Charlemagne 
et  de  saint  Louis,  qui  se  chargeait  d'envoyer  aux 
Élats-Unis  les  ouvriers  évungi'liquep  les  plus  propres 
a  faire  fructifier  la  moisson  du  pire  de  famille.  Les 
Matignon,  les  Cheverus,  les  du  Bourg,  les  Flaget, 
les  Dubois,  les  Bru  té,  toute  la  phalange  des  véné- 
rables prêtres  de  la  compagnie  de  Saint-Sulpice  ; 
ces  missionnaires  apostoliques,  ces  fondateurs  des 
séminaires,  ces  premiers  évèques  des  sièges  épi- 
scopaux  nouvellement  créés  aux  Étals-L'nis,  furent 
tous  des  prêtres  français,  arrachés  aux  ceuvrescom- 
mencées  dans  leur  patrie,  et  dévoués  par  la  fureur 
révolutionnaire  au  bannissement  ou  à  la  mort.  Entre 
tant  de  noms  illustres,  celui  de  Cheverus  apparaît 
entouré  d'une  auréole  de  gloire  et  de  sainteté;  sa 
mémoire  est  également  vénérée  en  France  et  dans 
les  États-Unis.  Au  moment  où  Elizabeth  fut  inspirée 
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de  s'adresser  à  lui ,  la  renommée  de  sa  charité  et  de 
ses  talents  s'étendait  an  loin,  et  avait  déjà  conquis 
bien  des  âmes  à  Jésus-Christ. 

Guide  très-éclairé  dans  la  conduite  spirituelle, 
M.  de  Cheverus  n'eut  pas  un  instant  de  doute  sur  la 
prochaine  conversion  de  celle  qui,  tout  à  la  fois 
repentante  et  victorieuse,  demandait  à  être  amenée 
entre  les  bras  de  la  vraie  Eglise,  au  sortir  du  creuset 
de  l'épreuve.  Il  pressentit  que  la  Providence  avait 
de  grands  desseins  sur  elle,  et  s'attacha  de  toute 
l'ardeur  de  son  zèle  à  écarter  les  derniers  obstacles 
qui  auraient  pu  la  ralentir. 

Elizabeth,  de  son  côté,  toujours  plus  docile  aux 
inspirations  de  la  grâce,  sentait  de  jour  en  jour 
grandir  son  courage  et  disparaître  ses  incertitudes. 
Sous  la  plume  inspirée  de  celui  qui  se  dévouait  à 
l'instruire,  ses  derniers  doutes  s'évanouissaient,  la 
clarté  se  faisait  autour  d'elle,  la  religion  lui  appa- 
raissait toute  radieuse  de  sa  certitude  et  de  sa 
beauté1.  Bientôt  elle  n'hésita  plus  à  l'embrasser. 
(Juel  regret  de  ne  pouvoir  rien  citer  de  la  corres- 
pondance qui  fut  alors  échangée  entre  cette  ardente 
chrétienne  et  l'apôtre  qui  acheva  de  la  diriger  vers 
Dieu  !  Toutes  les  lettres  de  M.  de  Cheverus,  presque 
toute  la  correspondance  d'Elizubeth  avec  M.  Car- 
roll,  et  beaucoup  d'autres  écrits  d'une  inestimable 

i  Voir  la.  Vie  de  M.  de  Cheverus,  par  M.  Hamon,  curé  de 
Saint -Sulpice.  —  Voir  encore  la  note  à  la  fin  de  ce  chapitre, 
p.  259. 
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valeur  ont  disparu ,  dévorés  par  les  flammes  d'un 
dii  ces  incendies  si  communs  en  Amérique. 
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 «  Ils   me  disent   maintenant  de 

prendre  garde;  que  je  suis  mère,  et  que  je  ré  pou- 
drai de  mes  enfants  au  jugement  de  Dieu.  Je  le 
sais  ;  et  de  plus,  au  point  de  vue  des  intérêts  de  ce 
monde,  ayant  été  bien  avertie  par  M.  Hobart  des 
conséquences  que  pourrait  avoir  pour  moi  et  pour 
mes  enfants  le  parti  que  nous  allons  prendre,  je  com- 
prends toute  l'importance  de  ce  que  nous  avons 
résolu.  N'importe  ce  qui  arrivera  plus  tard.  J'irai 
maintenant  avec  calme  et  fermeté  à  l'Eglise  catho- 
lique ;  car  si  la  vraie  foi  est  si  nécessaire  à  notre 
salut,  je  la  veux  chercher  à  la  source  d'où  elle  est 
sortie  ;  je  la  veux  chercher  parmi  ceux  qui  l'ont  re- 
çue de  Dieu  lui-même.  Les  points  livrés  à  la  contro- 
verse, je  suis  tout  à  fait  incapable  de  les  décider; 
et  comme  le  protestant  le  plus  sévère  convient  qu'on 
bon  catholique  peut  être  sauvé,  j'irai  aux  catho- 
liques, et  je  m'enbreerai  detreune  l:onne  catholique 
moi-même.  Dieu  veuille  agréer  mon  intention  et 
avoir  pitié  de  moi  ! 

«  Quant  à  supposer  que  la  parole  de  Notre-Seî- 
gneur  aurait  pu  faillir,  et  que  lui-même,  notre 
Sauveur,  aurait  souffert  que  VA nU-christ  vînt  bâtir 
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sur  les  premiers  fondements  qu'avaient  posés  ses 
mains  divines,  c'est  là  ce  qui  ne  saurait  m'arrèter. 
Si  je  me  troublais,  si  je  m'arrêtais  à  la  parole  sur 
laquelle  ils  s'appuient,  j'en  arriverais  à  me  troubler 
de  toutes  les  paroles  de  Notre-Seigneur,  et  je  fini- 
rais par  être  tentée  de  n'être  plus  même  chré- 
tienne. 

«  Venez  donc,  mes  petits  enfants,  suivez-moi. 
Nous  irons  ensemble  au  jugement.  Nous  présente- 
rons à  Noire-Seigneur  ses  propres  paroles;  et  s'il 
nous  dit:  «  Insensés,  vous  n'avez  pas  compris  ce 
que  je  vous  ai  dit!  »  nous  lui  répondrons  :  «  Sei- 
gneur, puisque  vous  nous  avez  dit  que  vous  seriez 
toujours  et  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  avec 
cette  Eglise  que  vous  avez  fondée  et  cimentée  de 
votre  sang  précieux;  si  depuis  vous  l'aviez  aban- 
donnée, ce  serait  votre  parole  qui  nous  aurait  éga- 
rés, nous  qui  nous  sommes  attachés  à  son  sein. 
Seigneur,  pour  l'amour  de  votre  parole,  qu'il  vous 
plaise  donc  de  faire  grâce  à  ces  pauvres  insen- 
sés. » 

Le  mercredi  des  cendres,  t-i  mars,  lîlizabeth  se 
rendit  à  l'église,  ferme  et  calme  au  dehors,  mais 
brûlante  au  dedans,  et  toute  transportée  de  la  joie 
qu'elle  avait  de  se  consacrer  à  Dieu,'  «  Oh  !  comme 
mon  cœur,  dit-elle,  se  fondit  en  silence  devant  le 
petit  tabernacle  et  le  grand  crucifix.  Ah!  mon  Dieu! 
disait-il,  laissez-moi  reposer  ici.  »  Puis,  je  tombai  à 
genoux  et  j'y  demeurai  longtemps,  la  tète  penchée 
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sur  ma  poitrine.  S'il  m'avait  été  possible  d'avoir 
une  autre  pensée  que  celle  de  Dieu,  le  bruit  et  l'agi- 
tation qui  se  faisaient  autour  de  moi  auraient  suffi, 
ce  me  semble,  pour  étonner  une  personne  qui  arri- 
vait là  pour  la  première  fois.  Mais  j'étais  venue  seu- 
lement pour  rendre  visite  à  la  divine  Majesté,  et  je 
n'appris  que  plus  lard  ta  cause  de  tout  ce  tumulte. 
Il  venait  de  l'empressement  des  fidèles  qui  allaient 
vers  l'autel  pour  recevoir  les  cendres,  car  ce  jour 
était  le  premier  du  carême.  Le  prêtre  irlandais,  qui 
venait,  à  ce  qu'il  parait,  d'arriver  tout  nouvelle- 
ment, des  plus  vénérables,  mais  un  peu  extraordi- 
naire, fit  un  discours  sur  la  mort,  et  parla  d'elle 
si  familièrement,  qu'il  me  charma  et  me  fit  re- 
naître. » 

L'office  terminé,  Elizabeth  abjura  formellement 
le  protestantisme,  entre  les  mains  de  M.  Matthieu 
O'Brien,  et  en  présence  d'Antonio  Filicclii,  qui  se 
porta  devant  Dieu  pour  garant  de  ses  promesses. 
Avec  la  simplicité  et  l'humble  soumission  d'une 
véritable  enfant  de  l'Église,  elle  confessa  sa  croyance 
à  tout  ce  qu'enseigne  le  dogme  catholique,  s'ap- 
puyant  avec  confiance  sur  cette  autorité  qui  repré- 
sente l'autorité  môme  de  Jésus-Christ.  Lorsqu'elle 
eut  accompli  cet  acte  solennel,  une  paix  inexpri- 
mable se  répandit  dans  tout  son  être.  «  Je  m'en  re- 
vins chez  moi,  dit-elle,  le  cœur  léger  et  la  tête 
calme  pour  la  première  fois  depuis  bien  des  mois; 
conjurant  Noire-Seigneur  d'enfoncer  mon  cœur  le 
plus  avant  possible  dans  son  côté  ouvert,  si  bien 
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représenté  sur  ce  beau  crucifix,  ou  de  l'enfermer 
dans  son  saint  Tabernacle,  demeure  où  maintenant 
je  reposerai  à  jamais.  Oh!  les  délices  de  cette  jour- 
née avec  les  chers  enfants!  Oh  !  la  joie  de  ce  cœur 
ravi  d'allégresse  en  Dieu,  tandis  que,  souriante  au 
milieu  de  ces  chéris,  je  me  mêlais  à  leurs  aimables 
divertissements.  »  . 

JOURNAL  D'ELIZABETH 

«  Je  suis  si  heureuse  de  me  préparer  pour  une 
bonne  confession!  Toute  mauvaise  que  je  suis,  je 
suis  prête  à  la  faire  sur  les  toits,  si  cela  pouvait  m'as- 
surer  la  bonne  absolution  que  j'espère  obtenir  pour 
commencer  désormais  une  nouvelle  vie,  une  nouvelle 
existence.  Je  ne  trouve  pas  bien  difficile  cet  examen 
qui  fait  partie  de  ma  préparation.  Il  est  vrai  que 
pendant  ces  derniers  mois  de  luttes  et  de  chagrin, 
j'ai  souvent  repassé  loute  la  suite  de  ma  vie  dans 
l'amertume  de  mon  cœur.  » 

ÎO  mais  1505. 

«  Je  l'ai  accompli,  ce  "devoir,  plus  aisément  que 
je  n'avais  cru.  C'est  le  si  excellent,  si  respectable 
M.  O'Rrien  qui  a  été  mon  confesseur.  Il  a  eu  pour 
moi  dans  cette  œuvre  de  miséricorde  toute  la  com- 
passion, mais  en  même  temps  toute  la  fermeté  que 
j'aurais  pu  attendre  de  Notre-Seigneur  lui-même. 
C'est  en  effet  Notre -Seigneur  lui-même  que  j'ai  vu 
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uniquement  dans  la  personne  de  son  saint  prêtre, 
nui  le  remplaçait  vis-à-vis  de  moi  dans  ce  vénérable 
sacrement.  Qu'elles  sont  imposantes  ces  paroles  de 
l'absolution  qui  ont  brisé  les  liens  d'une  captivité 
do  trente  années!  Pendant  que  le  prêtre  les  pronon- 
çait, il  me  semble  que  je  sentais  tomber  mes  chaînes, 
comme  celles  de  saint  Pierre  dans  la  prison  lorsque 
l'ange  de  Dieu  les  toucha.  » 

1S  mars  1805. 

«  Mon  Dieu,  quelles  nouvelles  émotions  pour 
mon  âme  !  Le  jour  de  l'Annonciation ,  je  serai  faite 
«ne  aveu  Celui  qui  a  dit  :  Si  vom  ne  mangez  ma  chair, 
et  si  vous  ne  buvez  mon  sany,  vous  n'aurvz  point  part 
avec  moi.  Je  compte  les  jours  et  les  heures.  Encore 
une  courte  attente,  une  espérance  de  quelques  mo- 
ments, et  après!... 

«  Comme  le  soleil  est  radieux ,  à  cetle  heure 
matinale  où  je  sors  tous  les  jours  pour  aller  me  pré- 
parer à  cette  sainte  communion...  !  Couche  de  neige 
épaisse,  glace  ou  Trimas  sur  le  chemin  que  j'ai  à 
suivre,  peu  m'importe!  Je  ne  vois  rien  que  la  petite 
croix  qui  étincelle  au  loin  sur  le  haut  du  clocher  de 
Saint-Pierre.  » 

25  mars  1805. 

«  Enfin,  Dieu  esta  moi,  et  je  suis  à  lui.  Que  m'est 
le  reste  auprès  de  ce  bonheur?  Je  l'ai  reçu...  !  Quelles 
solennelles  impressions!  La  veille  au  soir,  quelles 
craintes  de  n'avoir  pas  fait  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
me  préparer!  En  même  temps,  quels  transports  de 
17' 
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confiance  joyeuse  et  d'espérance  en  sa  bonté!  Mon 
Dieu ,  jusqu'à  mon  dernier  soupir  je  me  rappellerai 
cette  veille  passée  dans  l'attente  de  l'aube  dumatin , 
ce  cœur  agité,  tremblant,  si  impalicnt  de  partir... 
cette  longue  course  avant  d'arriver  à  la  ville  ;  chaque 
pas  me  rapprochant  de  la  rue ,  de  l'église  ;  plus  près 
encore,  de  l'autel;  plus  près  encore,  du'tabernacle, 
d'où  il  allait  descendre  pour  prendre  possession  de 
cette  pauvre,  pauvre  demeure,  si  entièrement  à  lui  ! 
Et  quand  il  y  fut  venu ,  les  premières  pensées  don!  il 
me  souvienne,  s'exprimèrent  par  ces  paroles  :  Que 
mon  Dieu  sr  1ère,  et  que  Unm  ses  ennemis  soient  dissi- 
pés !  car  il  me  semblait  que  mon  Roi  élait  venu  pour 
prendre  possession  de  son  trône;  tellement  qu'au 
lieu  de  la  bienvenue  humble  et  tendre  que  j'avais 
pensé  lui  faire,  je  ne  trouvais  plus  en  moi  qu'un  sen- 
timent de  triomphe,  de  joie,  d'allégresse,  de  ce  que 
mon  Libérateur  était  venu;,  mon  défenseur,  mon 
bouclier,  ma  force,  mon  salut  pour  ce  monde  cl  pour 
l'éternité. 

a  A  ce  moment  mon  cœur  se  dilalait  dans  ses 
transports.  Je  puis  dire  qu'il  bondissait  avec  fer- 
veur, avec  une  ferveur  encore  plus  grande,  —  mais 
non,  il  n'est  pas  permis  que  je  parle  ainsi ,  —  avec 
une  ferveur  presque  aussi  grande  que  celle  du  Roi- 
Prophète  en  présence  de  son  arche.  Ce  que  je  puis 
dire,  du  moins,  c'est  que  je  possédais  un  bien  plus 
grand  trésor  que  le  sien,  et  plus  d'honneur  qu'il  ne 
lui  .en  fut  jamais  accordé!...  Et  maintenant,  ce  qu'il 
faut,  c'est  produire  des  fruits.  Je  sens,  en  vérité, 
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(jue  toutes  les  puissances  de  mon  âme  sont  unies 
étroitement  à  Celui  qui  est  venu  avec  une  si  grande 
majesté  prendre  possession  de  son  pauvre  petit 
royaume.  » 


\ 

NOTE 


M.  Hamon,  curé  de  Saint-Sulpice ,  l'historien  delà  louchante 
vie  du  cardinal  de  Cheverus,  s'exprime  ainsi  :  «...  Mm*  Seton , 
dameillustre,  élevée  dans  le  protestantisme,  distinguée  par  sa 
naissance  et  par  sa  fortune,  mais  plus  encore  par  la  trempe  éner- 
gique de  son  ime  et  la  droiture  de  ses  vues,  était  alors  à  New- 
York  1 ,  cherchant  la  vérité  avec  un  désir  sincère  de  la  connaître, 
et  ne  trouvant  point  dans  sa  religion  le  repos  de  la  conviction  et 
la  paix  du  cœur.  D'jj  ivs  la  ^i^ii'iu  renommée  de  M.  deClieverus, 
elle  avait  conçu  le  désir  d'avoir  des  entretiens  avec  lui;  mais 
comme  elle  ne  pouvait  faire  le  voyage  de  Boston,  on  le  pria  de 
venir  lui-même  au-devant  de  i'ette  Sme  qui  cherchait  avec  tant 
de  droiture  l'entrée  du  bercail.  S'il  n'eût  écouté  que  l'inspiration 
de  son  zélé  ,  il  serait  parti  à  l'instant  même  ;  mais  sa  délicatesse 
l'arrêta;  il  lui  sembla  que  ce  serait  manquer  au  clergé  de  New- 
York  ,  et  mettre  ostensiblement  la  faux  dans  la  moisson  d'autruï, 
que  d'aller  se  présenter  pour  donner  des  leçons  de  catholicisme 
en  cette  ville.  11  fit  donc  dire  à  M«">  Seton  qu'il  ne  pouvait  aller 
conférer  avec  elfe;  mais  que,  si  elle  voulait  traiter  la  chose  par 
lettres,  il  s'estimerait  heureux  de  lui  donner  toutes  les  explica- 
tions qu'elle  pourrait  désirer.  M™  Seton  se  décida  à  ce  dernier 
parti,  et  exposa  ses  doutes  et  ses  difficultés  dans  plusieurs  lettres 
où  l'on  reconnaissait  toute  la  grâce  de  son  esprit  et  toute  la  droi- 
ture de  son  âme.  M.  de  Cheverus  répondait  sans  tarder  et  faisait 
■k  chaque  difficulté  une  réponse  si  claire,  si  précise  et  si  solide  , 

peruiu  de  corriger  celte  légère  erreur. 
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qu'il  Était  impossible  de  n'en  être  pas  frappé;  mais  en  même 
temps,  convaincu  que  la  foi  est  une  grâce,  qu'il  n'est  point  au 
pouvoir  de  l'homme  de  se  la  donner  ni  de  la  donner  à  autrui, 
il  priait  avec  ferveur  et  offrait  le  saint  sacrifice  pour  le  succès 
d'une  affaire  si  grave.  M=«  Selon,  à  la  lecture  de  ces  lettres, 
crut  voir  un  rayon  de  lumière  descendre  du  ciel  pour  dissiper 
ses  ténèbres. 
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Elisabeth  après  sa  conversion.  —  Lettres  à  M.  de  Cheverus,  à  Antonio 
et  à  Araabilia  Filicchi.  —  État  embarrassé  (Je  la  succession  île  Wil- 
liam Slagee  Seton,  —  Eliiabeth,  abandonnée  de  tous  les  siens,  est 
obligée  de  se  créer  des  ressources  pour  vivre.  —  Elle  ouvto  une 
pelile  école  d'enfants.  —  Ses  occupations  de  chaque  jour;  sa  foi,  son 
esprit  de  piété  et  de  retraite.  —  Sa  dévotion  à  la  sainte.  Eucharislia. 
—  Effusion  da  son  âme  en  présence  de  Dieu. 


EL1ZABËTH  A  M.  DE  CHEVERUS 

1  awil  1S03. 

«  Révérend  et  cher  Monsieur, 

«  Mon  cœur  joyeux  voua  offre  le  tribut  de  sa  vive 
reconnaissance  pour  vos  bontés  et  pour  le  thari  table 
intérêt  que  vous  avez  pris  à  ses  chagrins,  landis 
que  le  doute  et  la  crainte  l'oppressaient  ;  il  se  hâte 
de  vous  annoncer,  maintenant  qu'il  est  en  possession 
de  son  bonheur,  que,  par  l'infinie  miséricorde  de 
Dieu  et  avec  l'aide  de  vos  conseils,  il  a  immolé 
toutes  ses  incertitudes  et  ses  résistances,  les  offrant 
en  union  avec  le  saint  sacrifice  de  l'autel,  le  14  mars 
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dernier,  veille  du  jour  béni  où  j'ai  été  reçue  dans 
la  véritable  Église  de  Jésus-Christ,  transportée  de 
gratitude  et  de  joie ,  comme  le  peut  'être  un  pauvre 
naufragé  rendu  à  ses  propres  foyers. 

«  Je  vous  aurais  immédiatement  fait  part  de  cette 
heureuse  nouvelle,  (pie  vous  apprendrez  avec  un 
bonheur  si  grand  ;  mais  je  rue  suis  trouvée,  vous  le 
comprendrez,  entièrement  ahsorbée  dans  le  soin  de 
recueillir  toutes  les  puissances  de  mon  âme  pour 
recevoir  avec  la  sainte  Eucharistie  le  gage  de  l'é- 
ternelle félicité.  Je  le  reçus  en  effet,  le  jour  heureux 
de  la  fête  de  l'Annonciation.  A  ce  moment  il  me  sem- 
■hla  que  j'étais  admise  à  uue  nouvelle  vie  et  à  cette 
paix  qui  surpasse  toute  pensée.  Je  dis  maintenant  à 
Dieu  :  Vous  avez  sauvé  mon-  àme  de  la  mort,  nws  yeux 
des  larmes,  mes  pieds  de  l'abîme.  Aussi ,  ce  que  je 
désire  assurément  le  plus,  c'est  de  plaire  à  mon  Dieu 
dans  la  terre  des  virants.  Mon  privilège  me  semble 
si  grand,  et  ce  que  la  miséricorde  divine  a  fait  pour 
moi  est  si  fort  au-dessus  (le  mes  plus  hautes  espé- 
rances, que  je  puis  à  peine  me  rendre  compte  de 
île  mon  immeuse  bouheur. 

«  Vous,  cher  Monsieur,  vous  ne  pourrez  jamais 
faire  une  pareille  épreuve;  mais  vous  pouvez  vous 
imaginer  ce  que  .doit  sentir  une  pauvre  créature 
écrasée,  abattue  sous  le  poids  de  ses  péchés  et  de 
ses  chagrins,  qui  tout  à  coup,  par  une  transition 
soudaine,  passe  à  la  vie,  à  la  liberté,  au  repos.  Oh  ! 
priez  pour  moi,  afin  que  je  sois  fidèle  et  que  je  per- 
sévère jusqu'au  bout. 
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<x  Je  voudrais  bien  vous  demander  vos  conseils 
sur  ce  que  je  dois  faire  pour  conserver  tant  d'inesti- 
mables faveurs.  Il  y  a  beaucoup  de  bons  livres,  je 
le  sais;  mais  des  conseils  de  direction  qui  viennent 
d'une  source  qu'on  vénère  font  one  impression  bien 
plus  profonde.  Ainsi,  autrefois,  de  tout  temps,  j'ai 
remarqué  et  j'ai  goûté  beaucoup  ces  chapitres  de 
saint  Jean  que  vous  m'avez  indiqués;  mais  depuis 
que  j'ai  été  dirigée  par  voub,  je  me  suis  fait  une  règle 
de  les  lire  constamment.  Le  livre  dont  vous  me 
parlez,  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  a  toujours  été 
ma  consolation  dans  les  moments  les  plus  pénibles 
de  ma  vie.  Je  puis  dire  qu'un  des  grands  pas  que 
j'ai  faits  lorsque  je  marchais  vers  la  vérité,  a  été 
déterminé  par  le  témoignage  qu'un  écrivain  protes- 
tant rend  à  l'auteur  de  ce  livre,  qu'il  loue  pour  sa 
science  admirable  des  Écritures,  et  pour  la  ferveur 
de  son  zèle  au  service  de  Dieu.  Je  me  souviens  qu'un 
jour  en  lisant  ces  paroles,  je  tombai  à  genoux  et  je 
demandai  à  Dieu,  tonte  en  larmes,  si  celui  qui  avait 
si  bien  connu  sa  sainte  Écriture,  et  qui  avait  eu  un 
si  ardent  amour  pour  lui,  avait  pu  se  tromper  sur  la 
vraie  foi  ?  De  même ,  en  ce  temps-là,  quand  je  lisais 
la. vie  de  saint  François  de  Sales,  je  me  senlais  une 
grande  inclination  à  le  suivre;  et  je  ne  pouvais 
m'empêcher  de  demander  pour  mon  âme  une  part 
dans  l'héritage  de  son  âme  au  grand  jour  du  juge- 
ment. Les  sermons  de  Bourdaloue  ont  aussi  admira- 
blement contribué  à  me  convaincre  et  à  m'éclairer. 
Depuis  plusieurs  mois,  j'ai  toujours  mis  au  nombre 
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de  mes  dévotions  de  chaque  jour  la  lecture  d'un  de 
ses  sermons,  a 

ELIZABETH  A  ANTONIO  F1I.1CCHT 

1S  avril  1805. 

«  Voici  quinzo  jours  écoulés,  cher  Antonio,  e|je 
n'ai  pas  encore  eu  le  bonheur  de  savoir  si  vous  Êtes 

arrivé  sain  et  sauf  à  Philadelphie  Patience  

Ma  pensée  devance  l'heure  prochaine  où  je  ne  vous 
verrai  pins,  où  je  n'apprendrai  plu3  rien  de  vous, 
si  ce  n'est  une  ou  deux  fois  par  an,  peut-être!... 
La  nature  ne  saurait  s'arrêter  à  cette  pensée,  et  l'âme 
qui  la  repousse  s'envole  bien  loin  vers  ce  doux  jar- 
din du  paradis,  où  vous  avez  promis  d'appeler  votre 
chère  sœur,  si  vous  y  êtes  reçu  le  premier;  c'est  là 
qu'elle  goûtera  pour  toujours  la  douceur  de  votre 
présence  bien-aimée... 

a  Samedi  dernier,  j'ai  eu  une  conversation  très- 
pénible,  la  dernière  conversation  que  j'aurai  certai- 
nement avec  M.  Hobart.  J'en  ai  été  surabondamment 
dédommagée  par  mon  cher  Maître,  à  la  communion, 
dimanche  matin.  J'ai  senti  ma  foi  plus  affermie, 
plus  décidée,  s'il  est  possible,  que  si  elle  n'avait  pas 
subi  cette  attaque.  M™"  Duplex  fait  de  grands  pro- 
grès. Il  n'est  pas  de  jour  que  l'une  ou  l'autre  de 
ces  bonnes  dames  ne  viennent  près  d'elle  répandre 
des  larmes  sur  la  pauvre  égarée  M™  Seton .  A  chaque 
fois  elle  leur  répond  qu'elle  est  très-heureuse  de 
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voir  que  quelque  chose  en  ce  monde  ait  pu  m'ap- 
porter  force  et  consolation. 

«  Pour  moi,  à  n'importe  qui  essaie  d'entamer  ce 
sujet,  je  dis  dès  le  premier  abord .  avec  un  air  froid 
et  résolu, ^que  le  temps  de  la  discussion  et  des  longs 
raisonnements  est  passé ,  et  qu'après  avoir  reçu  de  la 
générosité  de  mon  Dieu  le  don  d'une  conviction  si 
puissante,  je  ne  serai  pas  si  ingrate  que  de  m'entre- 
tenir  un  seul  instan.t  sur  un  sujet  qui,  certainement, 
serait  une  offense  envers  lui.  n 

ELIZABETH   A   AMAB1L1A  F1LIGCH1 

16  avril  1805. 

(i  Vousattendez  sansdoute  depuis  longtemps  une 
réponse  à  votre  dernière  lettre;  mais  j'écris  par  la 
première  occasion  que  m'indique  votre  Antonio. 
D'après  ce  qu'il  me  dit,  il  y  a  des  mois  qu'une  telle 
occasion  ne  s'était  présentée.  Depuis  que  je  vous  ai 
quittée,  chère  Amabilia,  ce  que  mon  cœur  a  enduré 
d'angoisses  et  de  combats,  une  âme  heureuse  et 
aussi  élevée  qu'est  la  vôtre  ne  saurait  s'en  faire  une 
idée!  Maintenant  tout  cela  est  passé,  le  lourd  nuage 
a  fait  place  aux  brillants  rayons  du  soleil  de  la  paix  ; 
mon  âme  est  aussi  libre,  aussi* heureuse  qu'elle 
avait  été  accablée  et  désolée.  Dieu  a  été  bon  envers 
moi;  il  a  écarté  toute  prévention  de  mon  esprit, 
toute  prévention  contre  la  vraie  foi,  et  m'a  donné 
la  force  de  tenir  tête  aux  obtacles  et  aux  tentations 
de  toute  nature  qui  me  viennent  du  dehors. 
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«  Ce  que  vous  comprendrez,  Amabilia,  sans  que 
j'essaie  de  l'exprimer,  c'est  le  bonheur  que  j'ai  res- 
senti quand,  de  nouveau,  il  m'a  élé  permis  de  m'a- 
genouïller  à  l'autel  de  mon  Dieu,  et  de  goûter  ces 
avant-goûts  du  ciel  qu'il  nous  a  préparés  sur  la 
terre.  Maintenant,  tout  m'est  aisé.  Pauvreté,  souf- 
frances, mécontentement  de  mes  amis,  tout  me 
conduit  à  Lui,  tout  excite  plus  vivement  mon  âme 
au  désir  de  se  rapprocher  de  son  Bien  unique. 
Comme  votre  cher,  charilable  cœur,  qui  s'est  élevé 
si  souvent  vers  Dieu  pour  moi  dans  la  prière,  se 
réjouira  maintenant!  Je  sais  qu'il  se  réjouira,  et 
aussi  les  cœurs  des  chères  saintes  de  Gubbio',  qui 
ont  gardé  à  la  pauvre  étrangère  un  si  tendre  sou- 
venir. Si  je  pouvais  me  faire  comprendre  d'elles, 
je  leur  demanderais  d'ajouter  quelques  nouveaux 
rayons  à  la  céleste  couronne  qui  leur  est  promise, 
en  continuant  de  prier  Dieu  pour  que  la  récompense 
qu'elles  ont  déjà  tant  contribué  à  me  faire  espérer 
ne  me  soit  pas  ravie.  . 

1  Gubbio  est  une  ancienne  ville  étrusque ,  dans  les  États  pon- 
tificaux Lee  Filicchi,  qui  appartenaient  à  la  noblesse  de  cette 
ville ,  y  avaient  établi  leur  résidence  depuis  le  commencement  du 
siècle  dernier.  Le  lieu  de  leur  origine  est  dans  l'Ombrie,  à  Pietra- 
Lunga,  où  se  trouve. un  château  que  possède  encore  la  famille. 

Les  saintes  personnes  dont  Elizabath  parle  ici  sont  la  pieuse 
mère  et  les  trois  sœurs  de  MM.  Filicchi  ;  deux  de  ces  dernières 
étaient  religieuses.  Eliiabeth  avait  une  grande  conliance  en  leurs 
prières,  surlout  au*  prières  de  l'une  d'elles,  Camilla,  qui  vivait 
comme  une  vraie  sainte,  et  qui  avait  pris  le  plus  vif  intérêt  à  sa 
conversion.  Aucune  rte  ces  dames  ne  comprenait  l'anglais,  et 
Elisabeth  parlait  à  peine  l'italien. 
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«  Votre  Antonio  est  toujours  à  Philadelphie.  Oh! 
que  vous  seriez  heureuse  si  vous  pouviez  le  voir, 
si  bien,  si  beau,  et  si  heureux  d'avoir  reçu  votre  doux 
portrait.  C'est  à  peine  s'il  voulait  souffrir  qu'un 
autre  que  lui  y  touchât.  L'expression  de  la  physio- 
nomie est  tout  à  fait  celle  que  vous  avez  dû  souhai- 
ter I  tendre  et  triste,  comme  si  vous  gémissiez  de 
votre  séparation...  Lui,  il  la  trouve  ainsi,  at  il  parle 
si  tendrement' à  ce  portrait!  Il  semble  que  ce  soit 
vous  qui  êtes  là  devant  lui.  Il  parle  aussi,  comme 
s'il  l'avait  quitté  seulement  d'hier,  de  son  Patrizio, 
de  ses  moindres  mouvements,  de  ses  jeux,  de  toutes 
ses  petites  laçons  si  aimables  et  si  amusantes.  Moi, 
je  vois  toujours  votre  (ïiorgino1  avec  ses  chers  petits 
bras  qu'il  tend  vers  moi,  et  ses  doux  gentils  sou- 
rires. Oh  !  s'il  m'était  jamais  donné  de  le  tenir  encore 
conire  mon  cœur,  comme  je  serais  heureuse!  Mais 
ce  bonheur,  avec  tant  d'autres  désirs  et  souhaits, 
je  ne  l'attends  que  du  paradis;  je  ne  le  verrai  jamais 
s'accomplir  ici,  selon  toute  probabilité  humaine. 
Je  puis  du  moins  penser  toujours  à  vous  tous,  à 
vos  chères  filles,  et  à  vous,  chère  Amabilia.  Votre 
bonté,  dont  j'ai  reçu  tant  de  marques  si  peu  méri- 
tées, il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  puisse  la  récompen- 
ser. Nous  avons  bien  sujet  de  le  bénir  d'avoir  pré- 
servé notre  Antonio  de  la  fièvre,  dans  chacune  de 
ces  deux  villes*.  Il  est  en  parfaite  santé.  Bien  sûr 

l  Gioreino  Filicchi,  le  second  iiù  d'Antonio  el  d'Amabilia, 
mon  en  1837,  â  l'ige  de  trente- quatre  ans. 
'  La  fièvre  jaune,  qui  sévissait  à  la  fois  à  New-York  et  à 
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il  voua  l'aura  dit,  car  il  parle  de  cela  comme  d'un 
bienfait  signalé  de  la  Providence.  Ahl  de  quelle  âme 
reconnaissante  je  l'adorerai,  celte  Providence  divine, 
quand  je  le  saurai  rendu  sain  et  sauf  auprès  de 
vous  ! 

a  Embrassez  pour  moi  vos  chéris,  des  milliers  de 
fois.  La  petite  Anna  se  forlifie  beaucoup  ;  elle  parle 
de  Lîvourne  avec  bonheur,  et  de  vos  chères  filles, 
comme  si  elle  venait  de  les  voir.  Quand  Antonio  lui 
a  montré  votre  portrait,  elle  en  a  élé  dans  le  ravisse- 
ment. Elle  me  disait  après  :  «  Oh  !  maman,  j'aurais 
tant  voulu  le  tenir  dans  mes  mains  et  l'embrasser  !  » 

«  Chère,  chère  Amabilia,  que  toutes  les  bénédic- 
tions du  Seigneur  tout-puissant  soient  répandues 
sur  vous.  » 

ELIZABETH  *  ANTONIO  FILICCBI 

17  mû  1S05. 

a  Je  me  persuade,  moi  qui  juge  de  votre  cœur 
par  le  mien ,  que  vous  serez  content  si  je  renferme 
dans  cette  lettre  celle  que  j'ai  reçue  de  M.  de  Che- 
verus.  Je  vous  demande  de  la  garder  comme  dr  l'or, 
jusqu'à  ce  que  nous  nous  retrouvions.  Je  ne  m'en 
suis  séparée  qu'après  l'avoir  lue  et  relue  bien  des 
fois,  tandis  que  mon  âme  se  répandait  en  eflusion 
de  joie  et  en  actions  de  grâce,  pour  le  privilège  que 
j'ai  eu  de  demander  et  de  recevoir  les  conseils,  et 

Philadelphie  II  est  question  de  ce  fléau  dans  presque  toutes  les 
lettres  écrites  à  cette  dato  par  Elisabeth. 
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d'être  comptée  parmi  les  amis  d'un  morlel  aussi 
parfait  que  votre  Cheverus.  Ce  qui  me  touche  beau- 
coup encore,  c'est  la  pensée  que  je  .dois  à  mon  frère, 
mon  ami,  mon  bienfaiteur,  ce  bonheur  si  grand; 
sans  parler  des  faveurs  sans  nombre  qu'il  a  plu  à 
mon  Dieu  de  répandre  sur  moi  en  se  servant  de  lui. 

«  Ne  songez-vous  pas  bientôt  à  votre  retour  à 
New-York?  S'il  faut  que  vous  ayez  affaire  avec  la 
Loi,  j'ai  peur  que  vous  ne  m'ayez  donné  une  espé- 
rance trop  flatteuse  sur  l'issue  de  ce  qui  vous  oc- 
cupe. Je  prie  de  tout  mon  cœur  que  Dieu  vous 
accorde  un  hon  succès,  et  si  vous  réussissez,  j'en 
serai  bien  heureuse.  » 

Une  des  plus  grandes  douceurs  que  puisse  goûter 
une  àme  élevée,  une  âme  délicate,  une  belle  intel- 
ligence attirée  vers  les  pensées  d'un  ordre  supérieur, 
élait  réservée  à  Elizabeth.  Elle  obtint  l'alleclion, 
elle  fut  l'objet  du  dévouement  de  plusieurs  person- 
nages éminents  par  leur  caractère,  leurs  vertus  et 
la  hauteur  de  leur  esprit.  Outre  M.  de  Cheverus  et 
l'évéque  de  Baltimore,  dont  l'amitié  fut  l'honneur 
de  sa  vie,  Dieu  sembla  prendre  soin  qu'elle  eût 
toujours  à  côté  d'elle  quelques-uns  de  ces  prêlres 
si  distingués  et  si  pieux,  qui  exerçaient  à  celle 
époque  le  saint  ministère  aux  États-Unis. 

Il  suffira  que  nous  nommions  M.  Matignon,  na- 
guère docteur  en  Sorbonne,  apôtre  vénérable,  dont 
le  nom  ne  saurait  être  séparé  du  nom  de  H.  de  Che- 
verus, son  émule  et  son  ami;  M.  Babad,  de  la  Corn- 
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pagnie  de  Saiut-Sulpice,  un  des  collaborateurs  de 
M.  Emery;  M.  du  Bourg,  qui  devint  dans  la  suite 
évêque  de  la  Nouvelle-Orléans;  M.  Flaget,  le  pre- 
mier évêque  de  Bardstown  ;  M.  Dubois  et  M.  Bruté , 
que  nous  verrons  élevés,'  l'un  au  siège  épiscopal  de 
New-York,  l'autre  au  siège  de  Vincennes  dans  l'In- 
diana. 

Assurément,  ce  fut  par  une  bénédiction  toute  par- 
ticulière sur  Elisabeth ,  que  ces  grands  serviteurs  de 
Dieu  se  trouvèrent  réunis  presque  en  même  temps, 
pour  l'entourer  de  leurs  soins  et  la  soutenir  de  leurs 
conseils,  elle,  la  nouvelle  enfant  de  l'Église,  que 
tous  les  siens  abandonnaient.  Le  blâme,  l'indigna- 
tion, le  mépris,  voilà  ce  qu'elle  rencontra  depuis  sa 
conversion,  chez  ceux  qui  l'avaient  le  plus  accou- 
tumée à  la  douceur  de  leur  tendresse.  Seules  parmi 
tant  de  parents  et  d'amis,  une  jeune  lille  et  une  en- 
fant se  montrèrent  touchées  de  la  sincérité  de  ses 
recherches  et  de  la  générosité  de  ses  sacrifices. 
Au  fanatisme  qui  la  repoussait  se  vinrent  mêler  des 
considérations  d'amour- propre,  très -impérieuses 
aux  États-Unis,  en  dépit  des  théories  libérales  et 
républicaines  qui  de  tout  temps  y  furent  profes- 
sées. La  nouvelle  convertie  dut  comprendre  bien- 
tôt qu'abandonner  le  protestantisme,  c'était  encou- 
rir une  véritable  déchéance  aux  yeux  de  la  bonne 
société,  du  monde  élégant  à  qui  elle  appartenait. 
On  lui  signifia,  sans  aucun  ménagement,  que  toute 
relation,  toute  communication  cessait  désormais 
avec  elle. 
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D'autre  part,  l'état  de  ses  affaires,  demeuré  fort 
embarrassé,  s'aggrava  tout  à  fait.  Protestante,  elle 
n'eût  manqué  ni  d'appui  ni  de  conseil.  Secondée , 
encouragée,  bien  accueillie  dons  sa  famille,  elle 
eût  facilement  attendu  le  retour  de  jours  plus  heu- 
reux. L'avenir  avait  pour  elle  et  pour  ses  enfants  des 
promesses  jusqu'alors  certaines.  Mais  l'héritage  qui 
lui  était  asauré  fut  Iransporté  sur  une  tète  étran- 
gère,  dès  qu'elle  eut  fait  connaître  son  abjuration. 

Tout  sembla  se  réunir  pour  rendre  son  épreuve 
douloureuse  et  complète.  Elle  l'avait  prévue,  et 
comptait  pour  la  traverser  sur  le  secours  de  la  Pro- 
vidence, qui  ,  en  effet,  ne  l'abandonna  pas.  Antonio, 
bien  qu'éloigné  le  plus  souvent  de  New-York ,  était 
encore  à  portée  d'elle.  Il  n'avait  pas  quitté  l'Amé- 
rique; les  intérêts  delà  maison  Filicchi  l'y  retinrent 
près  de  deux  ans.  Au  nom  de  Filippo  et  de  concert 
avec  lui ,  il  mit  à  sa  disposition  une  somme  considé- 
rable, qu'il  lui  fit  recevoir  à  titre  d'avance,  en  invo- 
quant les  droits  qu'a  l'amitié  pour  triompher  d'une 
discrétion  excessive. 

Elisabeth  avait  en  elle  la  véritable  grandeur  d'âme. 
Elle  accepta  ces  marques  de  ^riiéraMlé  dans  le  même 
sentiment  qu'on  les  lui  offrait  ;  ne  se  sentant  ni  mor- 
tifiée des  dons  d'une  amitié  aussi  délicaic  que  libé- 
rale, ni  gênée  par  le  poids  d'une  reconnaissance 
douce  à  son  cœur.  Toutefois  son  énergie  naturelle 
et  les  ressources  de  son  esprit  lui  commandaient 
impérieusement  de  se  suffire  à  elle-même.  Elle  prit 
conseil  de  ses  amis,  songea  résolûment  à  ce  qu'elle 
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pouvait  fiiire,  et  ne  trouva  rien  de  mieux  que  d'ou- 
vrir une  petite  école  dans  un  des  faubourgs  de  la  ville. 

ELIZABKTH  A  ANTONIO  F1L1CCH] 

17  mai  1805. 

r.  Lorsque  vous  viendrez  ici,  Tonino,  vous  trou- 
verez votre  petite  sœur  installée  dans  une  gentille  , 
confortable  maison  ;  c'est  là  que  l'école  en  question 
sera  établie.  Les  événements  de  mon  histoire,  ces 
jours  derniers,  vous  étonneraient.  Sitôt  que  la  nou- 
velle a  couru  (pie  j'allais  monter  une  école  sur  le 
plan  que  je  vous  ai  dit,  notre  monde  d'ici,  avec 
sa  générosité  accoutumée,  a  affirmé  que  le  plan 
de  M™  Seton,  catholique  romaine,  était,  sans  nul 
doute,  de  propager  les  principes  de  sa  nouvelle  reli- 
gion. Apprenant  ces  bruits,  et  comprenant  qu'ils 
étaient  de  nature  à  l'aire  échouer  totalement  mon 
projet,  la  bonne  Mmt  Sadler  et  Mme  Duplex  se  ren- 
dirent chez  ceux  qui  avaient  crié  le  plus  fort,  et 
répétèrent  que  M™'  Selon,  loin  de  vouloir  jeter  la 
discorde  entre  des  parents  et  leurs  enfants,  n'avait 
d'autre  intention  que  de  demeurer  en  paix  avec 
tout  le  monde,  et  de  se  procurer  le  pain  de  sa 
famille,  etc.  etc.  —  M.  O'Brien  m'a  assurée  de 
son  intérêt.  Il  m'a  autorisée  à  dire  m  conscience, 
que  mes  principes  étaient  séparés  de  mes  devoirs 
dans  le  cas  présent.  Excepté,  cependant,  s'il  arri- 
vait qu'on  fit  appel  a  mes  principes.  —  Et  ceci 
est  la  vérité,  mon  frère.  —  Patience  Si  je  réus- 
sis, je  bénirai  Dieu.  Si  je  ne  réussis  pas,  je  bénirai 
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Dieu,  parce  qu'alors  cela  sera  bon  que  je  n'.aie  pas 
réussi.  » 

LA  MÊME  AU  MÊME 

1"  juin  1B0S. 

«  M™*  Livingston  et  Miss  Ludlow  m'ont  fait  hier 
une  bonne  visite.  Je  crois  qu'un  des  motifs  qui  ies 
amenaient  était  de  savoir  si  réellement  j'étais  résolue 
à  ne  pas  me  mêler  des  principes  religieux  des  en- 
fants qui  me  sont  confiés.  Je  leur  ai  dit  tout  simple- 
ment que,  quand  même  je  n'eusse  pas  pris  conseil 
de  mon  directeur  à  ce  sujet;  quand  même  je  n'eusse 
pas  bien  senti  que  je  ne  devais  pas  me  considérer 
comme  une  institutrice  des  ■âmes  :  du  moment  que 
des  parents  s'en  seraient  remis  à  moi  du  soin  de 
leurs  enfants,  aucune  considération  n'aurait  eu 
puissance  pour  me  contraindre  à  payer  leur  con- 
fiance d'ingratitude.  —  Dans  le  cours  de  la  con- 
versation, M°"  L"'  me  dit  que  généralement  on  ne 
redoutait  nullement  de  fréquenter  des  personnes 
qui,  pour  toute  religion,  ne  professaient  que  le  pur 
déisme;  mais  que  la  seule  pensée  de  fréquenter  une 
catholique  faisait  horreur.  Miss  L'"  me  cita  plusieurs 
choses  fort  niaises  à  propos  de  Miss  Lynch,  qui, 
disait-elle,  se  vantait  d'avoir  obtenu  pleine  absolu- 
tion de  ses  péchés,  rien  qu'en  répétant  soixante-huit 
fois  la  même  prière.  —  Je  fis  appel  à  son  bon  sens  ; 
et  après,  pour  en  finir,  je  les  priai  qu'il  ne  fût  plus 
question  de  ces  sujets-là  entre  nous;  ces  conversa- 
is 
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tions  en  l'air  produisent  si  rarement  bon  effet!  Mon 
frère,  mon  cher  frère,  priez  Dieu  pour  moi,  afin 
qu'il  me  fasse  arriver,  a  travers  leurs  ronces  et  leurs 
épines,  jusqu'à  son  royaume  de  repos  et  de  paix. 
Que  sa  bénédiction  demeure  à  jamais  sur  vous.  » 

Saint  Paul  disait  :  Je  trouve  deux  kommes  en  moi. 
Sou  venons-non  a  de  son  gémissement,  et  gardons- 
nous  d'être  surpris  de  ce  qu'on  ne  saurait  taire  ici 
sans  manquer  à  la  sincérité  qui  doit  accompagner 
le  récit  d'une  vie  si  belle.  La  grande  àmed'Elizabeth, 
capable  des  plus  nobles  sacrifices,  se  sentit  quelque- 
fois atteinte  par  un  reste  de  fierté  naturelle,  avouons- 
le,  par  une  sorte  de  vanité  et  de  petitesse,  qui  la 
faisait  souffrir  au  début  de  sa  nouvelle  existence, 
quand  elle  comparait  son  humble  condition  de  direc- 
trice d'une  pauvre  petite  école  .commençante ,  avec 
la  position  qu'elle  avait  eue  autrefois.  Comme  ceux 
qui  ont  goûte  les  douceurs  humaines  de  l'indépen- 
dance et  de  l'existence  facile,  elle  se  sentait  d'autant 
plus  meurtrie  par  les  gênesd'une  vieétroite,  remplie 
d'assujettissements.  Mais,  revenant  bientôt  à  elle- 
même,  demandant  à  la  grâce  de  triompher  des 
hlchetés  de  la  nature,  elle  s'élevait  peu  à  peu  jusqu'à 
la  joie  de  son.  sacrifice,  parce  qu'elle  y  voyait  à  la 
fois  le  gage  de  sa  fidélité  à  Dieu,  et  le  prix  de  la 
récompense  qu'elle  espérait. 

Ses  journées  commençaient  par  la  prière  et  l'assis- 
tance à  la  sainte  messe,  dont  elle  ne  se  fût  jamais 
privée  sans  un  motif  sérieux ,  malgré  la  difficulté 
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qu'elle  trouvait  à  se  rendre  à  l'Église,  à  une  distance 
éloignée,  en  toute  saison,  de  grand  matin.  Sitôt 
qu'elle  était  rentrée,  elle  se  donnait  tout  entière  à  la 
conduite  de  sa  maison ,  à  l'éducation  et  à  l'enseigne- 
ment des  enfants  confiés  à  ses  soins.  Apres  la  fatigue 
de  la  journée,  elle  regardait  comme  un  délassement 
des  plus  doux,  de  réunir  autour  d'elle  son  petit 
troupeau.  S'asseyant  à  son  piano ,  elle  accompagnait 
le  chant  des  enfants,  y  mêlait  sa  voix,  et  leur  en- 
seignait de  pieuses  harmonies.  C'était  là  son  unique 
récréation.  Du  reste,  elle  vivait  entièrement  retirée, 
étrangère  au  mouvement  du  dehors,  ne  connais- 
sant plus  guère  d'autre  chemin  que  celui  qui  14 
menait  à  l'église. 

Pour  elle ,  cet  esprit  de  retraite  et  de  piété  fut  le 
trésor  qui  compensa  largement  ce  qu'elle  avait  aban- 
donné, lft  jour  où  elle  avait  arrêté  son  choix  entre 
Dieu  et  les  avantages  terrestres.  Sa  fidélité  à  la  grâce 
ne  cessant  de  lui  attirer  de  plus. abondantes  faveurs, 
chaque  jour  ajoutait  à  la  paix  dont  elle  jouissait. 
La  communion  fréquente  était  pour  elle  une  source 
inépuisable  de  consolation  et  de  force.  «  Qu'elle 
est  douce  la  présence  de  Jésus,  disait-elle,  qu'elle 
est  consolante  pour  l'âme  accablée  et  impatiente  ! 
11  y  a  en  elle  une  paix  à  laquelle  on  ne  résiste 
pas,  et  un  baume  pour  toutes  les  blessures  :  A 
céleste  bonheur  !  o  délices  au  delà  de  toute  expres- 
sion! » 

»  Assurément,  disait-elle  encore,  il  y  a  un  grand 
mystère  dans  l'Eucharistie;  mais  le  mystère  qui 
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m'étonne  le  plus,  n'est  pas  que  mon  adorable  Sau- 
veur soit  présent  dans  le  sacrement  de  l'autel.  Sa 
parole  l'a  voulu  ainsi;  et  quoi  de  plus  simple  que 
de  s'attacher  au  sens  de  la  parole  qui  est  la  vérité 
même?  Mais  comment  comprendre  que  des  âmes 
qu'il  a  créées,  qu'il  a  rachetées  de  son  sang  et 
comblées  de  ses  dons  les  plus  précieux ,  demeurent 
volontairement  privées  de  ce  trésor,  sans  lequel  au- 
cune grâce  n'est  d'aucun  effet  !  Mais  comment  com- 
prendre encore  que  la  créature  ingrate ,  aveugle , 
dépourvue  de  foi ,  à  laquelle  le  don  eucharistique  a 
été  offert,  approche  du  vrai  sanctuaire  de  son  Sei- 
gneur, goûte  la  douceur  de  sa  présence,  se  nour- 
risse du  pain  des  anges,  s'unisse  à  la  substance  de 
la  glorieuse  divinité ,  et  continue  pourtant  à  ramper 
sur  la  terre!  Ma  pauvre  âme,  ma  pauvre  âme! 
n'est-ce  pas  là  ce  que  nous  éprouvons  si  tristement, 
tandis  que  nous  nous  abîmons  dans  un  profond  élon- 
nement  de  sa  clémence,  et  que  nous  nous  étonnons 
plus  encore,  peut-être,  de  notre  propre  misère  au 
sein  même  de  la  félicité  !  » 

a  Jésus  est  donc  là,  nous  pouvons  aller  à  lui,  le 
recevoir,  il  nous  appartient!  Notre  esprit  se  plonge- 
rait dans  la  contemplation  de  ce  mystère,  il  cher- 
cherait à  l'approfondir  pendant  toute  l'éternité,  que 
jamais  nous  ne  pourrions  le  saisir,  si  ce  n'est  par  la 

foi        Il  est  là!  6  pensée  céleste!  vérité  certaine! 

De  même  que  le  paiu  matériel  apaise  ma  faim,  ce 
pain  des  anges  apaise  mes  peines,  calme  mes  sou- 
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cis,  ranime,  réjouit,  fait  rayonner  de  bonheur  et 
renouvelle  tout  mon  être. 

«  Je  vous  possède,  Dieu  de  miséricorde,  le  plus 
compatissant ,  le  plus  tendre,  le  plus  aimé  de  tous 
les  amis!  Toutes  mesaffections  naturelles,  absorbées 
en  vous,  perfectionnées  et  purifiées  par  votre  amour, 
en  deviennent  encore  plus  actives!  Silence,  mon 
âme  :  ces  choses  ne  peuvent  s'exprimer.  Le  langage 
des  anges  eux-mêmes  ne  saurait  dire  quels  trésors 
de  paix  et  de  contentement  délicieux  se  trouvent 
en  Lui. 

f  Disons  sans  cesse  son  nom  d'amour,  comme  un 
ravissant  murmure.  Il  nous  préservera  d'entendre 

les  bruits  discordants  qui  se  font  autour  de  nous  

Le  reste  ne  se  peut  exprimer         L'harmonie  du 

ciel  semble  commencer  pour  nous  dans  le  silence  de 
tout  ce  qui  est  du  monde,  alors  que  nous  disons  et 
redisons  encore  :  »  Jésus,  Jésus,  Jésus!  » 

ci  ITélas,  hélas!  pour  tous  ceux  qui  prononcent 
ce  nom  adorable,  mais  qui  vont  appeler  Jésus  là  où 
il  ne  demeure  pas!  Malheureux!  qui  s'en  vont  te 
demandant  au  loin  ,  et  qui  ne  le  cherchent  pas  là  où 
il  réside,  sur  son  saint  autel. 

»  Qui  de  nous,  s'il  a  goûté,  ne  fût-ce  qu'une 
fois,  combien  le  Seigneur  est  doux  dans  son  sacre- 
ment et  dans  son  véritable  sanctuaire  ;  qui  de  nous , 
s'il  a  trouvé  le  pain  qui  alimente  son  âme,  la  force 
qui  soutient  son  travail,  l'hostie  de  sa  propitiation 
et  de  ses  actions  de  grâces,  son  espérance,  son  re- 
fuge, pourrait  penser  sans  angoisse  à  ce  culte 
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dépouillé,  dépourvu  de  consolation,  auquel  sont 
réduits  ceux  qui  ne  connaissent  paa  le  trésor  de 
notre  foi!  Triste  culte ,  fondé  sur  des  mots  dont  ils 
n'ont  rien  pris  que  l'ombre,  tandis  que  nous  jouis- 
sons de  la  substance  adorable,  dans  le  plus  intime 
de  nos  cœurs!  Culte  vide,  glacé,  surtout  quand  on 
le  compare  avec  les  délices  de  notre  oblalion  de 
chaque  jour,  dans  laquelle  Jésus  intercède  pour 

«  0  mon  âme,  lorsque  la  nature  infirme  suc- 
combe; lorsque  nous  sommes  lasse  de  nous-même, 
affaiblie  de  tous  côtés,  découragée  par  des  rechutes 
continuelles,  accablée  de  soucis  et  de  tristesse, 
venons  tout  mettre  à  ses  pieds,  avec  suavité  et 
douceur.  Réconciliée,  encouragée  par  celui  qui  le 
représente  sur  la  terre,  tremblante  toutefois,  et 
pénétrée  du  sentiment  de  nos  imparfaites  disposi- 
tions, approchons-nous  de  la  source  de  toute  grâce! 
A  peine  notre  cœur  dilaté  aura-t-il  reçu  l'objet  de 
son  ardent  désir,  que,  ravie  en  son  amour,  couverte 
de  sa  justice,  nous  serons  transformée  en  lui.... 
Adoration,  gratitude,  amour,  joie,  paix,  conten- 
tement céleste!....  Seigneur,  Dieu  d'inexprimable 
miséricorde,  agréez  l'effusion  de  ces  sentiments  qui 
débordent  de  mon  cœur.  Agréez-les,  bien  qu'ils 
vous  soient  offerts  par  la  plus  misérable,  la  plus 
désolée,  mais  en  même  temps  la  plus  heureuse  de 
vos  pauvres  créatures ,  exilées  et  pécheresses.  » 

«  Qui  sera  mon  refuge  maintenant?  c'est  Jésus!... 
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Jésus,  que  je  (rouvo  partout. ..  jusque  dans  l'air  que 
je  respire!  Oui,  partout,  mais  surtout  dans  son 
sacrement,  sur  l'autel  on  il  est  actuellement  et  réel- 
lement présent,  comme  mon  âme  l'est  à  mon  corps; 
et  aussi,  dans  son  sacrifice,  offert  chaque  jour  en 
mémoire  du  sacrifice  qui  a  été  offert  réellement  sur 
le  Calvaire.  Miséricordieux  Sauveur,  est-il  rien  qui 
soit  comparable  à  notre  bonheur  et  à  vos  bienfaits! 
Augmentez  ma  foi,  perfectionnez-la,  et  couronnez- 
la  toujours  par  le  don  de  vous-même,  ce  plus  cher, 
ce  plus  précieux  de  tous  vos  dons!  Après  m'avoir 
sauvée  du  précipice  et  portée  entre  vos  bras  a  votre 
bercail,  gardez-moi  dans  vos  délicieux  pâturages,  et 
conduisez-moi  vers  votre  demeure  éternelle,  m 

18  SeiileminP,  felr  iIh  ffiiiiiL  Thomas  île  VilU-J)fMVI>. 

«  N'oublions  jamais  ce  jour  :  seule,  à  genoux,  la 
tête  appuyée  contre  le  cbevet  du  lit,  le  cœur  appe- 
santi ,  presque  endormie...,  nous  lûmes  réveillée 
comme  malgré  nous,  et  poussée  à  aller  vers  notre 
divin  Seigneur,  qui  si  souvent  fait  déborder  sur 
nous  la  coupe  de  ses  bénédictions,  à  l'heure  même 
de  notre  insensibilité  et  de  notre  ingratitude. 

«  Oui,  ce  jour-là,  tandis  que  je  m'approchais  de 
lui,  plus  semblable  à  l'esclave  qui  va  de  force  à  son 
devoir,  qu'à  l'infortuné  en  péril  qui  court  à  son 
libérateur  :  combien  doux,  combien  miséricordieux 
fut  l'accueil  que  je  reçus!  Combien  ma  part  fut 
abondante  et  généreusement  offerte!  Que  de  re- 
proches en  de  tels  bienfaits;  que  de  reproches ,"ado- 
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rable  Maître,  pour  l'âme  qui  vous  aimel  Et  aussi, 
avec  quelle  bonté  n'aviez -vous  pas  réveillé  celte 
âme  pour  l'exciter  au  désir  de  vous  recevoir!  Et  que 
vous  répondit-elle  après?  Ah!  cela  ne  saurait  s'expri- 
mer que  dans  un  langage  d'amour,  ignoré  des  voix 
de  la  terre;  cela  ne  peut  être  compris  que  par  une 
intelligence  absorbée  en  Dieu,  son  Créateur,  son 
Sauveur,  son  souverain  Seigneur. 

«  Je  veux  garder  le  souvenir  de  la  ferveur  avec 
laquelle  je  renouvelai  alors  mon  offrande  de  ton!, 
absolument  de  tout,  pour  obtenir  de  Lui  le  don  rie 
son  désirable  amour.  Croyant,  doux  Sauveur,  que 
je  voyais  enlre  vos  mains  mon  cœur  couvert  de  souil- 
lures, rempli  de  misère,  je  vous  conjurai  de  toutes 
mes  forces  de  couper,  tailler,  retrancher,  quelque 
angoisse  que  je  dusse  souffrir,  tout  ce  qui  pouvait 
s'opposer  en  lui  à  l'effusion  de  votre  amour. 

«  Je  renouvelle  encore  cette  prière,  et  je  vous 
demande,  comme  la  marque  la  plus  grande  de  vos 
miséricordes,  d'aller  jusqu'au  vif  et  de  déchirer  jus- 
qu'à la  dernière  racine.  Laissez  saigner  ce  cœur, 
laissez-le  souffrir —  tout  souffrir,  pourvu  seulement 
que  vous  le  façonniez  pour  vous.  Remplissez-le  de 
votre  amour.  L'humilité  le  lui  conservera,  si  vous 
daignez  la  placer  près  de  lui  comme  une  sentinelle 

vigilante.  El  que  pourrais-je  craindre  alors?  

Qu'est-ce  que  le  blâme,  le  mépris,  la  souffrance,  la 
tristesse,  la  pauvreté?  0  mon  Seigneur  hien-aimé,  ce 
furent  là  vos  amies  de  prédilection  et  les  compagnes 
de  votre  vie!  Pourrais-je  les  repousser,  les  fuir 
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comme  des  ennemies,  quand  j'ai  appris  de  vous- 
même  que  vous  De  me  les  envoyez  que  pour  me 
conduire  à  votre  royaume  éternel?  « 

18  septembre,  fêle  de  saint  Thomas  de  Villeneuve. 

a  Je  ne  suis  que  poussière  devant  vous,  Seigneur. 
Frappez-moi,  corrigez-moi  dans  votre  miséricor- 
dieuse lendresse;  contraignez  mon  esprit  lâche  et 
pusillanime  ;  allumez  en  mon  cœur  ce  feu  ardent  qui 
consumait  le  Bien  lie  ureux  dont  nous  faisons  mé- 
moire aujourd'hui.  Ce  feu  ,  qui  lui  faisait  crier  bien 
haut  que  pour  mériter  d'en  être  embrasé  on  souf- 
frirait joyeusement  toute  espèce  de  tourments  et  de 
fatigues.  Laissez-moi,  malgré  mon  indignité,  unir 
mon  âme  à  ses  ardentes  supplications.  0  Jésus  tout- 
puissant,  «  donnez-moi  ce  que  vous-même  avez 
commandé!  »  Car,  bien  que  le  bonheur  de  vous 
aimer  soit  ce  qu'il  y  a  de  plus  doux  au  monde,  la 
nature  n'y  saurait  prétendre  à  elle  seule.  Toutefois, 
je  n'en  serais  pas  moins  sans  excuse  si  je  ne  vous 
aimais  pas,  puisque  jamais  vous  ne  refusez  le  don 
de  votre  amour  à  qui  le  désire  et  le  demande.  Sans 
la  lumière,  il  est  certain  que  je  ne  pourrais  voir; 
mais  si  je  tenais  mes  yeux  fermés  a  la  belle  clarté  du 
soleil ,  la  faute  assurément  n'en  serait  pas  au  soleil , 
mais  à  moi.  » 

ss  septembre,  tète  de  l'ai  change  saint  Michel. 

«  Les  soupirs  des  affligés  vous  appellent,  ô  glo- 
rieux ami.  Mon  âme,  confiante  en  votre  secours, 
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remplie  de  ferveur,  implore  votre  protection  contre 
l'ennemi  de  son  salut.  Oh  !  uomme  il  triomphe  dans 
cette  pauvre  ame! 

«  Pauvre,  pauvre  âme!  A  l'heure  du  calme  et  de$ 
la  paix,  avec  quelle  assurance  lu  prolestais  de  la 
fidélité,  avec  quelle  sincérité  tu  embrassais  d'avance 
la  souffrance  et  le  travail;  cl  aujourd'hui,  que  tu 
sens  le  poids  d'un  seul  doigt  de  cette  main  divine, 
que  tu  mériterais  de  sentir  tout  entière  appesantie 
sur  toi,  ton  calme  disparaît,  la  nature.se  débat,  la 
tristesse  l'accable;  tu  succombes,  et  la  douleur  te 
retient  dans  ses  liens.  Mon  Jésus,  levez-vous ,  et  que 
vos  ennemis  disparaissent.  Abritez  mon  esprit  défail- 
lant sous  la  bannière  de  ce  saint  ange  qui  s'écrie  sans 
cesse  :  Qui  donc  es!  semblable  à  Dieu?  » 

ELIZABETH  A  ANTONIO  F1L1CCEU 

9  septembre  1R05. 

«  La  dernière  lettre  que  je  vous  écrivais  a  été 
interrompue,  parce  que  j'étais  appelée  auprès  de 
ma  pauvre  belle-mère,  Mrao  Bayley,  pour  assister  à 
ses  derniers  moments.  J'ai  été  retenue  à  la  ville 
pendant  quelques  jours.  Vraiment,  mon  cher  An- 
tonio, j'ai  bien  sujet,  de  vous  aimer  et  d'élever  mes 
mains  vers  Dieu  pour  vous,  à  toute  heure  du  jour, 
quand  je  pense  qu'il  vous  a  choisi  pour  être  le  vrai 
ami  de  mon  Ame,  qui  l'a  conduite  à  la  lumière  de  la 
foi  i>énie  !  Quand  je  vois  ces  pauvres  âmes  qui  meu- 
rent sans  sacrement,  sans  prières,  livrées  à  leur 


ELIZABETH  S  ET  ON. 


dernier  moment  aux  assauts  de  la  nature  défail- 
lante, privées  des  célestes  consolations  dont  notre 
Dieu  tout-puissant  nous  a  pourvus  si  abondamment, 
je  sens,  tandis  que  mon  cœur  déborde  de  douleur 
pour  elles,  je  sens  une  joie  trop  grande  pour  être 
exprimée,  à  la  pensée  du  sort  si  différent  que  nous 
avons  devant  les  yeux  pour  cette  même  heure  par 
la  divine  miséricorde  et  la  bonté  de  notre  Dieu. 

Sur  ce  sujet,  je  pourrais  remplir  des  pages  sans 
nombre,  et  cependant  jamais  je  n'exprimerais  ce 
qui  est  dans  mon  cœur. 

«  La  fièvre  jaune  a  Tait  une  nouvelle  apparition 
ici,  et  sous  une  forme  si  maligne,  que  !a  ville  est 
presque  évacuée.  Que  Dieu  nous  soit  miséricor- 
dieux !  Oli  !  comme  je  lui  rends  grâces  de  votre  ait- 
ence  si  au  loin  ;  car  Philadelphie  étant  dans  la  même 
situation,  vous  n'auriez  jamais  pu  choisir  un  meil- 
leur moment  pour  voire  voyage  à  Montréal.  Sans 
aucun  doute,  le  même  bon  ange  qui  vous  a  conduit 
lii-bas,  continuera  de  vous  protéger;  mon  âme  le  lui 
demande  de  toutes  ses  forces.  —  M.  O'Drien  a  été 
très-dangereusement  malade,  mats  le  voilà  guéri. 
Il  parle  de  vous  avec  une  parfaite  vénération,  et 
demande  avec  le  plus  affectueux  intérêt  de  vos 
nouvelles.  Cher,  cher  Antonio,  prenez  soin  de  vous, 
pensez  à  tous  ceux  qui  vous  aiment  et  vous  appré- 
cient, sans  oublier  les  chers  cl  si  puissants  liens  de 
la  nature,  qui  vous  réclament  plus  tendrement  en- 
core. » 
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E  LIZA  B  ET  H  A  ANTONIO  FIL1CCHI 

i  octobre  180S. 

<•  Ma  conscience  me  reproche  réellement,  mon 
cher  Antonio,  de  ne  vous  avoir  pas  encore  écrit  à 
Roston,  comme  vous  me  l'aviez  demandé.  Pour  vous 
dire  la  pure  vérité,  j'ai  été  si  occupée  à  préparer 
des  vêtements  d'hiver  pour  mes  enfan!s,  que  l'heure 
que  je  voulais  employer  a  écrire  au  meilleur  des 
frères  a  toujours  été  prise  d'une  manière  on  d'une 
autre.  Je  reste  pourtant  à  l'ouvrage  jusqu'à  minuit, 
et  quelquefois  jusqu'à  une  heure  du  matin.  C'est 
vraiment  une  grande  occupation  que  de  raccommo- 
der et  retourner  ces  vieilleries  du  mieux  qu'on  peut, 
pour  en  faire  quelque  chose  de  bon;  et  avec  cela, 
continuer  d'enseigner  à  ces  petits  ce  qu'ils  sont  en 
état  d'apprendre,  pendant  qu'on  les  a  au  bout  de  son 
coude,  tout  le  long  du  jour.  Vous  m'en  croirez ,  si  je 
vous  dis  qu'au  milieu  de  ce  Iracas,  il  est  plus  facile 
de  prier  que  d'éerire.  Si  je  vous  raconte  tout  cela, 
c'est  que  je  voudrais  vous  empêcher  de  me  gronder, 
comme  je  sais  que  je  le  mérite.  Il  faut  que  vous  ayez 
pitié  de  moi,  cherAntonio  :  pensez  que  votre  pauvre 
petite  sœur  est  toujours  sur  le  pied  de  guerre.  Votre 
mécontentement  la  désolerait. 

«Dites-moi  plutôt  que  vous  êtes  heureux,  que  les 
chers  amis  dont  la  société  et  l'affection  vous  plaisent 
tant,  vont  bien,  et  que  vous  sentez  avec  gratitude 
combien  Dieu  a  été  bon  pour  vous,  en  épargnant 
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la  ville  où  vous  êtes,  tandis  que  la  nôtre  est  dans 
la  désolation'.  Que  de  fois  je  Lui  ai  rendu  grâces 
de  ce  que  vous  n'êtes  pas  ici,  et  de  ce  que  vous 
nous  avez  quittés  avant  la  première  surprise  de  la 
maladie.  La  visite  qu'elle  nous  a  faite  était  si  peu 
attendue!  mon  cher  Tonino  aurait  pu  être  retenu 
un  jour  de  trop!  Les  chers  anges  que  j'ai  fêtés  au- 
jourd'hui dans  mon  pauvre  cœur,  du  mieux  que  j'ai 
pu,  se  sont  hâtés  de  vous  faire  partir.  Ils  vous  con- 
serveront sain  et  sauf,  j'en  ai  la  confiance.  Ils  sont 
toujours  avec  nous,  au  milieu  des  dangers  qu'un 
chrétien  rencontre  partout;  surtout  un  chrétien  qui 
tombât  comme  vous,  pour  être  bon.  Mes  chers  petits, 
matin  et  soir,  lèvent  leurs  mains  vers  Dieu  pour  le 
cher  Antonio;  ils  demandent  que  la  grâce  du  ciel 
l'aide  toujours  ù  accomplir  la  sainte  et  divine  vo- 
lonté, et  le  conduise  dans  le  royaume  céleste.  Vrai- 
ment c'est  ce  que  je  demande  aussi  pour  vous,  et 
souvent  avec  larmes. 

«  Vous  ne  sauriez  imaginer  une  créature  plus 
dépourvue  de  secours 'extérieurs  que  moi  en  ce 
moment.  Plus  de  chère  église,  plus  aucune  de  ces 
consolations  qui  y  sont  attachées.  Mais  au  milieu 
des  difficultés  sans  nombre  qui  sont  accumulées  en 
ce  moment  sur  mon  chemin,  Lui,  qui  vit  en  mon 
cœur  même,  ne  permet  pas  que  j'oublie  jamais  que 
ce  que  je  sème  aujourd'hui  dans  les  larmes,  certaine- 
ment je  le  récolterai  dans  la  joie.  Cette  certitude  m'est 

i  La  fièvre  jaune  continuait  de  sévir  à  New- York. 
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si  constamment  présente,  elle  m'aide  à  marcherd'un 
pas  si  léger  à  travers  les  ronces  et  les  épines,  que  je 
m'arrête  parfois  tout  à  coup  au  milieu  de  ma  course 
pour  invoquer  mon  cher  Sauveur,  et  le  supplier  de 
m'assurer  que  ceci  n'est  pas  une  tentation,  et  qu'il 
n'a  pas  permis  à  mon  ennemi  de  me  persuader  que 
la  paiœ  est  là  oii  il  n'y  a  pas  la  paix...  Il  me  répond 
toujours  de  ne  rien  craindre.  —  «  Puisque  ta  paix, 
me  dit-il,  est  en  moi  seul,  elle  ne  peut  pas  être  une 
fausse  paix.  »  —  Du  temps  que  j'étais  la  femme  du 
cher  William,  je  le  voyais  qui  se  lamentait  quelque- 
fois de  ce  que  j'en  faisais  trop  ;  et  c'était  mon  bon- 
heur que  de  lui  répondre  :  <t  L'amour  rend  le  tra- 
vail léger.  »  —  Avec  combien  plus  de  bonheur  ne 
dois-je  pas  Lui  parler  de  même,  à  Lui  qui  m'est 
toutà  la  fois  père,  époux,  frère,  ami! 

«  Comme  vous  savez,  je  ne  puis  rien  avoir  à  vous 
conter,  cher  frère,  que  de  ma  petite,  peu  intéres- 
sante personne.  Il  faut  que  vous  me  pardonniez  cet 
égoïsme,  et  .que  vous  médisiez,  d'après  cet  exemple, 
tout  ce  que  vous  pouvez  de -votre  âme  et  du  reste. 
Et  maintenant,  cher  Tonino,  prouvez-moi  votre  vraie 
affection,  en  usant  de  tout  votre  pouvoir  pour  caser 
quelque  part  mes  deux  pauvres  garçons,  si  c'est  pos- 
sible. Si  vous  pouviez  savoir  dans  quelle  position 
ils  sont  ici,  rien  que  votre  amour  pour  leur  âme, 
indépendamment  d'aucun  intérêt  particulier  pour 
moi,  vous  porterait  à  avoir  pitié  d'eux.  Forcés 
comme  ils  sont  d'entendre  jeter  le  ridicule  sur  notre 
sainte  religion,  la  moquerie  sur  notre  Église  et  sur 
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ses  ministres,  leur  esprit  est  sans  cesse  menacé  du 
poison  des  mauvais  principes  de  toute  nature.  Il 
n'est  pas  possible  que  je  sois  toujours  là  pour  arrêter 
le  mal,  ni  même  pour  le  voir. 

h  J'ai  appris  avec  beaucoup  de  chagrin  la  mala- 
die de  M.  Matignon,  auquel  je  demande  la  permis- 
sion d'offrir  les  plus  affectueux  respects.  Avec  ceci , 
vous  trouverez  une  lettre  pour  notre  cher  et  vénéré 
M.  de  Glieverus.  Je  tremble  toujours,  quand  je  ne 
puis  pas  vous  faire  voir  mes  lettres.  J'ai  si  peur  de 
n'être  pas  assez  respectueuse  dans  mes  expressions! 
Vous  savez,  mou  cœur  quelquefois  m'emporte  au 
delà  des  limites.  Si  cela  m'est  arrivé  cette  fois-ci, 
demandez  indulgence  pour  moi.  » 
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Dem  keute  de  William -Magee  Selon,  Henriette  et  Cecilia.  —  Atta- 
chement et  admiration  qu'elles  éprouvent  pour  Elizaheth.  —  Maladie 
de  Cecilia.  —  Eliiabeth  obtient  la  permission  de  la  voir.  —  Gecilia 
confie  à  sa  belle -;a:ur  1»  désir  ■jU  L-lle  a  d'embrasser  la  religion  ca- 
tholique.—  EloniKinnii  il'Elizaiii-tti,  prudence  do  sa  conduite.— 
Cecilia  est  revue  au  wîii  île  1:l  vrnie  Ksjliw.  —  Persécution  et  rigueurs 
dont  elle  devient  l'objet.  —  Chassée  de  la  maison  paternelle,  elle 
cherche  un  refuge  auprès  d'Elisabeth.  —  Lettre  de  M.  Carroll.  — 
Correspondance  d'Eiiï;il»;:Ji  avec  Antonio  et  1  î -[ ■  [ ■  o  f ilicchi.  —  Bon- 
heur surnaturel  goûté  parmi  les  tribulations. 


Les  cinq  enfants  orphelins  qu'avait  laissés  William- 
Magee  Seton  étaient  encore  tous  en  bas  âge.  Au 
moment  oit  lui  se  mourait  dans  le  lazaret  de  Li- 
vourne,  William,  l'aîné  de  ses  deux  fils,  atteignait 
seulement  sa  huitième  année  '.  Nous  pouvons  donc 
dire  que  deux  ans  plus  tard,  à  l'époque  où  nous 
voici,  le  véritable  chef  de  la  famille  Seton  était 
James,  frère  puiné  de  William -Magee. 

Appelé  par  ses  goûts  et  par  le^  traditions  de  sa 

'Il  était  né  le  25  novembre  1770. 
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famille  à  suivre  l'état  militaire,  James  avait  été 
pourvu,  dès  l'Age  de  quatorze  ans,  d'une  commis- 
sion d'enseigne  dans  l'armée  anglaise.  La  déclara- 
tion de  l'indépendance  américaine  et  la  révolution 
qui  s'ensuivit  l'avaient  surpris  en  Angleterre,  tandis 
qu'il  y  achevait  ses  classes  tout  en  servant  dans  un 
des  régiments  de  Highlanders.  La  loyauté  lui  com- 
mandait de  ne  point  trahir  son  drapeau;  combattre 
courre  le  pays  qui  l'avait  vu  naître  n'entrait  pas 
même  eu  sa  pensée.  Forcé  de  revenir  à  la  vie  pri- 
vée, il  s'était  fixé  à  New-York,  s'y  était  marié 
jeune,  et  jouissait  dans  cette  ville  d'une  existence 
agréable  et  considérée.  Après  lui,  venait  Henry,  son 
frère,  oflicier  dans  la  marine  des  Étals-Unis,  et 
Anna-Maria,  mariée  à  l'honorable  John  Winïng, 
sénateur  des  États-linis  pour  l'État  de  Delaware  : 
M"  Wining  était  comptée  parmi  les  beautés  les  plus 
remarquables  de  son  temps,  à  bon  droit;  il  est  facile 
d'en  juger  par  son  portrait,  qui  figure,  accompagné 
d'une  uotice  biographique,  dans  le  célèbre  ouvrage 
intitulé  :  The  républicain  court  of  Washington1.  De 
son  mariage  avec  M""Curzon,  sœur  de  sa  première 
femme,  William  Seton,  père  de  William-Magee,  de 
James,  de  Henry  et  de  W'  Wining,  avait  eu  cinq 
autres  enfants  :  Eliza,  mariée  à  M.  Mailland,  de 
Baltimore;  Charlotte,  mariée  au  gouverneur  Ogden*; 

1  La  Cour  républicaine  de  Washington. 

2  Gouverneur  est  prîs  ici  dans  un  sans  honorifique.  Ancien- 
nement, dans  les  colonies  anglaises  et  hollandaises  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  non- seulement  on  conservait  ce  titre  à  celui  qui 
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Henriette,  âgée  maintenant  de  vingt  ans  a  peine; 
Cecilia,  qui  entrait  dans  sa  quinzième  année,  et 
Samuel,  plus  jeune  encore. 

Henriette  et  Ceeilia  avaient  toujours  tendrement 
aimé  Elizabetli,  leur  belle-sœur;  ni  l'admiration  ni 
l'atlachement  qu'elles  lui  vouaient  ne  furent  alté- 
rés lorsqu'elles  la  virent  qui  embrassait  la  religion 
catholique.  Le  blâme  dont  on  la  poursuivait  les 
désola;  elles  élevèrent  la  voix  en  sa  faveur,  elles 
voulurent  prendre  son  parti  :  c'était  l'exposer  à 
plus  d'injustice.  Pour  ne  pas  lui  nuire,  elles  con- 
tinrent l'élan  de  leurs  vaillants  cœurs,  devinrent 
muettes  quand  on  l'attaquait,  et  n'eurent  que  leurs 
larmes  pour  la  défendre.  Peu  à  peu  on  leur  sut 
gré  de  leur  silence  et  de  leur  douceur.  Elles  ob- 
tinrent quelquefois  la  permission  de  voir  Elizaheth , 
à  de  longs  intervalles,  pendant  de  rapides  moments 
qu'elles  saisissaient  comme  à  la  dérobée.  Toutes  les 
deux  étaient  fidèles  à  lui  écrire,  le  plus  souvent 
qu'elles  le  pouvaient.  Une  lettre  d'Elizabeth  à  la 
plus  jeune  de  ses  aimables  amies  fera  connaître  le 
caractère  de  leur  intimité. 

avait  été  délégué  pour  gouverner  une  province  au  nom  de  la 
couronne,  mais  on  le  donnait  par  courtoisie  aux  fils  aînés  des 
anciens  gouverneurs. 
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EL1ZABETH   A    CEC1LIA  SETON 

SO  octobre  180 S. 

«  Les  plus  douces  et  les  plus  innocentes  jouis- 
sances passent  bien  vile  en  cette  vie;  aussi  les  chers, 
moments  de  paix  et  de  tendresse  dont  j'ai  joui  ce 
malin  avec  Cecilia  me  paraissent  maintenant  un 
songe.  Mais  il  arrive  souvent  qu'un  songe  agréable 
donne  à  l'esprit  comme  un  avant-goût  d'un  bon- 
heur qu'il  désire  vivement  :  c'est  ce  que  j'éprouve 
en  ce  moment,  où  mon  cœur  est  tourné  vers  la 
chère  espérance  de  goûter  encore,  même  en  ce 
monde,  la  douceur  d'être  avec  vous.  Mais  si  notre 
Père  céleste  en  ordonne  autrement,  il  nous  reste 
une  autre  espérance  :  l'espérance  plus  assurée  de 
notre  éternelle  réunion  en  sa  présence;  celle-là 
dous  ne  saurions  la  perdre  que  par  notre  faute, 
par  une  coupable  négligence  dont  nous  devons 
nous  défendre  par  une  prière  continuelle,  en  toute 
rencontre,  au  milieu  de  toute  occupation.  J'en- 
tends, vous  le  savez,  cette  prière  du  cœur  qui  est 
indépendante  du  lieu  et  de  la  situation  où  l'on  se 
trouve,  et  qui  est  plulût  une  habitude  d'élever 
son  cœur  vers  Dieu  dans  un  continuel  entretien  : 
comme  vous  faites,  par  exemple,  quand,  en  allant 
à  vos  études,  vous  jetez  vers  lui  un  regard  de  ten- 
dresse, tandis  que  vous  lui  dites  tout  bas  :  «  0  Sei- 
gneur, qu'elle  serait  vaine,  cette  science,  si  elle 
n'avait  pas  pour  objet  d'éclairer  et  d'agrandir  les 
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facultés  de  mon  esprit  aiin  que  je  les  puisse  em- 
ployer plus  dignement  à  voua  servir,  à  me  rendre 
utile  à  mon  prochain,  et  à  remplir  la  tâche  que 
votre  providence  m'a  réservée.  »  —  C'est  ce  que 
vous  faites  encore  lorsque,  vous  préparant  à  aller 
.dans  quelque  réunion,  ou  lorsque,  vous  trouvant 
au  milieu  de  n'importe  quelle  société  qui  vous  pèse, 
vous  failes  appel  à  Celui  qui  voit  le  Tond  de  votre 
cœur,  cl  qui  sait  combien  vous  seriez  plus  heureuse 
si  vous  pouviez  n'èire  qu'à  lui  seul.  Quand  une  telle 
pensée  vous  vient,  dites-lui  simplement:  «  Cher 
Seigneur,  vous  m'avez  placée  ici,  et  je  dois  incliner 
mon  cœur  à  faire  la  volonté  de  ceux  à  qui  vous 
m'avez  soumise;  mais,  de  grâce,  préservez-moi  de 
tout  ce  qui  pourrait  me  séparer  de  vous!  »  — 
Lorsque  vous  vous  sentez  portée  à  l'impatience, 
songez  un  instant  combien  Dieu  aurait  plus  sujet 
de  s'irriter  contre  vous  que  vous  n'en  avez  de  vous 
irriter  contre  qui  que  ce  soit.  Voyez  quelle  est  sa 
patience  et  sa  longanimité  Dans  toutes  vos  con- 
trariétés, grandes  ou  petites,  laissez  votre  cher  cœur 
chercher  un  prompt  refuge  auprès  du  doux  et  bon 
Sauveur.  Jetez-vous  tout  entière  entre  ses  bras; 
vous  y  trouverez  un  abri  contre  tout  chagrin,  toute 
peine.  Jamais  il  ne  vous  abandonnera  ni  ne  vous 
délaissera.  ». 

Au  mois  de  janvier  de  l'année  1806,  Cecilia  tomba 
gravement  malade;  on  craignit  pour  sa  vie  pendant 
plusieurs  jours.  Quand  le  danger  fut  passé,  elle 
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entra  dans  un  état  de  convalescence  lente  et  pénible. 
Dès  le  commencement  de  ra  maladie,  elle  avait  supplié 
qu'on  permit  àElizabeth  de  venir  la  voir.  Ceux  dont 
elle  était  entourée  ne  s'étaient  pas  senti  le  courage 
de  lui  répoudre  par  un  refus.  Elizabeth  était  accou- 
rue au  premier  appel.  Un  jour  qu'on  l'avait  laissée 
seule  auprès  de  sa  chère  malade,  quel  ne  fut  pas  son 
étonnement  et  son  émotion,  quand  cetie-ci  lui  con- 
fia que,  résolue  à  suivre  son  exemple ,  elle  n'aspirait 
qu'au  bonheur  d'embrasser  la  loi  catholique!  Ici,  la 
grâce  avait  agi  seule,  par  ses  touches  secières.  Klle 
n'avait  pris  conseil  que  de  si'S  propres  réflexions, 
cette  enfant  de  quinze  ans  ;  la  droiture  de  son  cœur 
lui  avait  seule  dicté  sa  resolution,  et  lui  avait  in- 
spiré son  rare  courage.  Autour  d'elle,  tout,  en  effet, 
l'avertissait  qu'elle  achèierait  chèrement  les  joies 
de  sa  conversion.  À  l'âge  où  l'on  est  confianf,  où 
l'on  se  flatte  aisément,  elle  avait  reçu  les  leçons 
que  donne  l'expérience,  «  celte  maîtresse  impé- 
rieuse, a  Si  sa  jeunesse  eût  pu  reprendre  le  dessus 
et  ressaisir  les  illusions  disparues,  elle  les  aurait 
perdues  bientôt  en  regardant  Ëlizahelh.  Mais  pour 
elle,  le  moment  n'était  pas  arrivé  d'agir  selon  qu'elle 
avait  résolu.  La  nécessité  de  l'attente  était  évidente. 
Il  fut  convenu  qu'elle  ne  parlerait  à  personne 
de  son  secret.  Elizabeth  ,  de  son  côté ,  contint  son 
trouble  et  cacha  sa  joie  en  son  âme.  Elle  continua 
de  visiter  souvent  sa  sœur.  Quand  on  ne  lui  permet- 
tait pas  de  la  voir,  elle  l'encourageait  de  loin  par  ce 
qu'elle  lui  écrivait. 
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«  Oh  !  si  j'avais  les  ailes  de  l'ange  de  la  paix  pour 
visiter  mon  enfant  chéri ,  la  tristesse  et  la  souffrance 
prendraient  la  fuite;  ou  si  elles  avaient  ordre  de 
rester  près  de  vous,  Cecilia,  comme  les  messagères 
de  notre  Père  miséricordieux ,  envoyées  par  ses 
tendres  soins  pour  vous  détacher  de  cette  vie  de 
tentalion  et  de  misères,  et  vous  préparer  à  la  pos- 
session de  la  béatitude  qui  ne  connaît  pas  de  déclin , 
je  vous  rappellerais,  ma  sœur,  l'exemple  de  Celui 
qui  a  choisi  les  souffrances  et  les  angoisses  pour  être 
ses  chères  compagnes,  depuis  sa  crèche  jusqu'à  la 
croix  oii  il  a  voulu  mourir  pour  nous;  je  vous  ai- 
derais à  séparer  votre  cœur  des  pensées  de  ce 
monde,  à  courber  ce  corps  de  péché  sous  lé  châti- 
ment qu'il  mérite,  et  à  implorer  cette  grâce  sancti- 
fiante qui  transforme  les  peines  du  temps  en  une 
gloire  immortelle.  0  Dieu  !  si  nous  pouvions  nous 
animer  l'une  l'autre  à  nous  souvenir  de  ces  pré- 
ceptes divins  que  nous  lisions  ensemble  pendant 
l'heureuse  et  dernière  nuit  que  je  passai  à  veiller 
à  côté  de  vous  ! 

«  Ma  Cecilia,  je  vous  en  supplie,  offrez  tontes  vos 
peines,  toutes  vos  contrariétés  a  notre  adorable 
Rédempteur,  afin  qu'il  les  unisse  avec  les  souffrances, 
les  délaissements,  les  angoisses  qu'il  a  endurées 
pour  nous  sur^a  croix.  Suppliez-le  de  laisser  tom- 
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ber  sur  vous«ine  goutte  de  ce  sang  précieux  qu'il 
a  répandu  pour  nous  fortifier,  nous  éclairer,  et 
qui  suffira  seul  à  soutenir  votre  âme  en  celte  vie, 
tout  eu  lui  assurant  dans  l'autre  vie  son  salut  éter- 
nel. Il  connaît  notre  faiblesse  et  les  défaillances  de 
notre  cœur.  Ainsi  qu'un  père  qui  s'attendrit  sur  ses 
enfants,  voire  Dieu  a  pitié  de  nous.  N'a-t-il  pas  dé- 
claré luï-même  qu'il  n'abandonnerait  jamais  l'âme 
qui  se  confie  en  son  nom  !  » 

Le  premier  soin  de  Cecilia  rétablie  de  sa  maladie, 
fut  de  chercher  les  moyens  de  s'éclairer  des  vérités 
do  la  foi  telles  que  les  enseigne  la  vraie  Église  de 
Jésus-Christ.  Dès  ce  moment,  ce  qu'on  avait  pu  pré- 
voir arriva,  et  jusqu'à  l'excès  :  menaces,  emporte- 
ments, reproches  affectueux,  tendres  caresses,  tout 
fut  mis  en  œuvre,  et  tout  échoua.  Que  ne  peut 
l'égarement  d'un  zèle  aveuglé,  même  chez  les  meil- 
leurs! On  enferma  Cecilia  dans  une  étroite  réclu- 
sion; elle  demeura  séquestrée  à  différentes  reprises, 
pondant  plusieurs  jours,  tandis  qu'on  la  menaçait 
de  rigueurs  plus  grandes  si  elle  ne  promettait  pas 
de  rompre  toute  relation  avec  celle  qu'on  appelait 
la  corruptrice  de  son  esprit.  Un  vaisseau  se  trou- 
vait dans  le  port  de  New -York,  prêt  à  faire  voiie 
pour  les  Indes  occidentales;  on  alla  jusqu'à  feindre 
de  prendre  les  mesuras  nécessaires  pour  l'y  embar- 
quer. Épouvantements  sans  objet,  pressantes  ob- 
sessions, c'était  peu  encore;  on  tortura  son  cœur, 
en  lui  représentant  qu'elle  serait  cause  de  la  ruine 
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totale  d'Elizabelh,  qu'on  pourrait  priver  de  son 
pain,  elle  et  ses  enfants,  en  obtenant  de  la  légis- 
lature de  New- York  qu'elle  fût  expulsée  de  la  ville. 

L'intrépide  Cecilia,  convaincue  que  rien  n'a  le 
droit  de  s'interposer  entre  la  conscience  et  Dieu, 
fit  comprendre  qu'elle  était  prête  à  tout  sacrifice. 
Le  Tout-Puissant  la  soutint,  et  disposa  les  voies  de 
telle  sorte,  que,  malgré  des  obstacles  de  toute  na- 
ture, elle  fut  admise  au  sein  de  la  vraie  Kglise,  le 
20  juin  1806. 

Sitôt  qu'elle  eut  déclaré  qu'elle  était  catholique, 
et  que  rien  ne  serait  capable  de  rompre  ses  nou- 
veaux liens,  ses  parents  lui  signifièrent  qu'elle  eût 
à  sortir  de  chez  eux  pour  n'y  jamais  reparaître. 
Sous  le  poids  d'un  arrêt  si  rigoureux,  cette  délicate 
et  frêle  enfant,  l'idole  jusqu'à  ce  jour  de  toute  sa 
famille,  lit  preuve  d'une  fermeté  digne  des  premiers 
siècles  chrétiens.  Abandonnée  de  ses  protecteurs 
naturels,  navrée  de  la  colère  de  ceux  qu'elle  ne 
pouvait  s'empêcher  de  chérir,  elle  quitta  silencieu- 
sement la  demeure  qui  la  repoussait.  Se  glorifiant 
en  son  cœur  d'avoir  été  jugée  digne  de  ressembler 
à  Celui  qui  a  dit  :  tes  renards  ont  leurs  tanières,  les 
oiseaux  ont  leurs  nids,  mais  le  Fils  de  l'homme  n'a 
pas  une  pierre  où  reposer  sa  tête,  elle  alla  frapper  à 
l'humble  porte  d'Elizabeth.  Celle-ci,  est-ii  besoin 
de  le  dire,  la  reçut  à  bras  ouverts.  En  l'accueillant, 
elle  accomplissait  un  devoir,  le  plus  doux  de  tous 
les  devoirs,  et  le  plus  périlleux  pour  elle. 

Ce  qu'il  nous  faut  dire  maintenant,  peut-être 
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avons -nous  pensé  à  le  laisser  dans  l'oubli.  Mais 
c'est  la  fidélité  du  récit  «  de  n'oser  rien  dire  de 
faux,  de  n'oser  rien  laire  de  vrai1,  s  Ceux  dont 
Elizabeth  avait  déjà  lant  souffert  conjurèrent  pour 
la  perdre.  Plus  ardents  qu'eux  tous,  ses  anciens 
pasteurs,  l'évêque  Moore  et  Henry  Hobart,  les 
mêmes  qui,  naguère  encore,  n'avaient  cessé  de 
lut  dire:  ■<  Agissez  d'après  votre  propre  sens,  et 
faites  ce  que  vous  jugerez  le  meilleur  »,  démen- 
tirent leurs  propres  paroles,  et  se  déchaînèrent 
contre  elle.  Sourds  à  la  justice  et  à  la  pitié,  ils 
allèrent  trouver  une  à  une  les  personnes  qui  lui 
avaient  confié  leurs  enfants,  ou  qui  pouvaient  lui 
être  utiles  de  quelque  manière  que  ce  fût.  Là, 
non  contents  de  répandre 'contre  elle  l'injure  et  la 
calomnie,  ils  insistèrent  avec  autorité  pour  qu'on 
lui  retirât  les  enfants,  et  pour  qu'on  l'abandonnât. 
On  ne  saurait  dire  vraiment  jusqu'où  leur  fanatisme 
les  aurait  conduits,  si  la  Providence  n'avait  permis 
que  les  lois  de  l'État  de  New- York,  si  dures  contre 
les  catholiques,  n'eussent  été  abolies  précisément 
cette  même  année  1806. 

Au  point  de  vue  des  intérêts  matériels,  la  position 
d'Elizabeth  fut  plus  menacée  que  sérieusement 
atteinte  ;  mais  d'autre  part,  la  vie  devint  pour  elle 
un  martyre  continuel.  Elle  n'y  succomba  pas,  la 
grâce  divine  se  proportionne  à  nos  épreuves;  com- 

i  C'est  un  ancien,  Cicéron,  qui  a  défini  cette  belle  loi  de 
l'histoire  et  de  tout  récit  consciencieux. 
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bien  de  fois  elle  l'éprouva  !  Le  Maître  pour  qui  elle 
avait  immolé  tant  d'espérances  el  d'affections  lui  fit 
sentir  la  vérité  de  ses  promesses.  Quiconque,  lui 
avait-il  dit,  aura  tout  quitté  pour  l'amour  de  moi, 
sa  maison,  ses  frères  ,  ou  son  père,  ou  sa  mire,  ou  sa 
femme,  ses  enfants,  ou  ses  terres,  en  recevra  présen- 
tement cent  fois  autant,  au  milieu  des  persécutions, 
et  aura  la  vie  éternelle.  Dès  ici -bas  il  lui  donna  do 
nouveaux  amis,  dont  le  dévouement  l'aida  pour 
supporter  l'abandon  de  ses  proches.  La  tendre  pro- 
tection de  ses  cliers  Filicchi  l'accompagna  au  milieu 
de  ses  épreuves.  Les  consolations  de  la  foi  firent 
surabonder  la  joie  dans  son  âme.  Son  courage  se 
revêtit  d'une  nouvelle  vigueur  lorsqu'elle  eut  de- 
vant les  yeux  l'exemple  de  Cecilia,  qui  portait  avec 
une  énergie  étonnante  une  croix  nou  moins  pesante 
que  la  sienne. 

Pour  l'entourer  le  plus  qu'il  se  pouvait  de  dé- 
vouement et  d'amitié,  Antonio  Filicchi  avait  mis  à 
profit  la  durée  de  son  séjour  errant  en  Amérique. 
Son  temps  s'y  était  partagé  entre  New-York,  Phi- 
ladelphie, Boston  et  Baltimore.  Dans  ces  deux  der- 
niers endroits,  il  avait  eu  d'étroites  relations  avec 
M.  de  Cheverus  et  M  Matignon,  et  avec  l'évêqne 
John  Carroll.  Tons  connaissaient  et  admiraient  sa 
chère  convertie,-  bien  qu'aucun  d'eux  ne  l'eût  encore 
vue.  Ce  qu'Antonio  leur  rapporta  de  ses  infortunes 
et  de  ses  vertus  intéressa  leur  piété  à  s'occuper 
constamment  d'elle.  Sans  la  voir,  ils  la  dirigeaient, 
ils  l'encourageaient;  ils  étaient  ses  guides  fidèles. 
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La  distance  de  New-York  à  Baltimore  et  îi  Boston 
permettait  le  rapide:  échange  des  lettres.  Entre  Eli- 
zabeth  et  ses  amis  si  soigneux,  c'était  bien  la  sépa- 
ration, mais  ce  n'était  pas  l'absence. 

Le  soin  de  sa  direction  de  chaque  jour,  elle  l'avait 
confié  à  M.  Tisserand,  prêtre  Français,  que  M.  de 
Cheverus  lui  avait  désigné  comme  «  infiniment  digne 
'de respect,  aimable,  et  non  moins  distingué  par  sa 
science  que  par  sa  piété.  »  Le  révérend  Michaêl 
Hurley,  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  ré- 
cemment arrivé  d'Europe,  attaché  à  l'égliSe  catho- 
lique de  New- York-,  prenait,  lui  aussi,  un  sérieux 
intérêt  à  ses  affaires  spirituelles.  Ce  fut  lui  qui 
instruisit  Cecilia,  et  qui  dirigea  ses  pas  lorsqu'elle 
demanda  d'être  admise  au  sein  de  la  vraie  Église. 
De  leur  côté,  M.  et  M™'  James  Barry,  catholiques 
irlandais,  fixés  depuis  longtemps  à  New- York, 
cœurs  vifs,  sincères,  expansifs,  s'étaient  attachés 
■  à  Elizabeth.  Leur  liaison  avec  elle  datait  du  temps 
de  sa  conversion.  A  partir  de  ce  jour,  ceux  qui 
l'aimaient  furent  souvent  appelés  à  lui  en  donner 
des  preuves.  Chaque  fois  qu'il  se  présentait  quel- 
qu'une de  ces  occasions  que  l'amitié  envers  des  heu- 
reux envie  à  l'amitié  dévouée  au  malheur,  les  Barry 
savaient  la  saisir  avec  celte  bonne  grâce,  celte  géné- 
rosité et  cette  chaleur  qui  sont  la  nature  même  du 
caractère  irlandais.  Leur  piété  était  bien  aussi  celle 
du  peuple  rie  leur  pays,  ardente  et  commun îcative. 
A  ta  régularité  de  leurs  mœurs  ils  unissaient  beau- 
coup d'aménité;  d'aimables  enfants,  et  des  parents 
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plus  âgés  qu'eux,  animaient  leur  intérieur;  leur  mai- 
son était  agréable  et  hospitalière,  c'était  là  que  le 
clergé  de  la  petite  congrégation  catholique  de  New- 
York  trouvait  à  se  réunir.  L'évêque  de  Baltimore 
entretenait  des  relations  suivies  avec  cette  famille. 
Tous  ceux  qui  la  connaissaient  la  respectaient  et 

Telles  étaient  les  amitiés,  tels  étaient  les  nou- 
veaux trésors  que  possédait  Elizabeth,  au  moment 
où  le  départ  d'Antonio  Filicchi  allait  mettre  le  temps 
et  la  distance  inexorable  entre  elle  et  cet  incompa- 
rable ami. 

ELIZAHIiTH   A  ANTONIO  FILICCHI 

ÎS  mai  1806. 

«  Mon  cher  frère  pensera  que  je  suis  -bien  négli- 
gente de  n'avoir  pas  répondu  plus  tôt  à  sa  bonne  et 
affectueuse  lettre  ;  mais  ne  pouvant  rien  vous  man- 
der de  M.  Tisserand,  j'attendais  de  jour  en  jour 
d'apprendre  de  ses  nouvelles.  Aujourd'hui  je  viens 
de  recevoir  une  longue  lettre  qu'il  m'adresse  pour 
vous;  la  substance  en  est  qu'il  s'attend  à  partir,  selon 
toute  apparence,  dans  une  dizaine  do  jours,  en 
même  temps  que  M.  et  M™  ISelain,  à  bord  du  Sea- 
maid,  capitaine  Hovard.  Mais  cela  n'était  pas  abso- 
lument décidé.  11  répète  qu'il  se  flatte  toujours  que 
vous  les  accompagnerez,  et  finit  en  disant  que  c'est 
le  plus  grand  désir  de  M.  et  M™  B'"  que  vous  sachiez 
combien  ils  souhaitent  votre  compagnie,  combien  ils 
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souhaitent  vivement  de  vous  connaître;  parce  que, 
assurejit-ils,  ils  connaissent  très-bien  votre  carac- 
tère par  une  de  vos  intimes  amies.  Vous  savez  quelle 
est  la  partialité  (/'■s  amis,  Tonifia 

«  imaginez  combien  j'ai  été  heureuse  cette  se- 
maine, sous  la  direction  de  notre  très-cher  évêque, 
favorisée  le  dimanche  après  Pâques  du  don  auquel 
j'aspirais  depuis  si  longtemps'.  Vous  me  croirez,  si 
je  vous  dis  qu'il  eût  fallu  seulement  votre  présence 
pour  que  rien  n'eût  manqué  à  tant  de  bonheur. 
M.  Tisserand  n'a  pu  se  trouver  là;  c'est  M.  Kelly* 
qui  m'a  tenu  lieu  de  parrain,  par  procuration,  à 
sa  place.  Il  a  ajouté  le  nom  de  Marie  à  mes  noms 
d'Anna  et  d'Elizabeth.  Ces  trois  noms,  ainsi  réunis, 
réveillent  dans  l'esprit  les  pensées  les  plus  encou- 
rageantes, ils  sont  le  Mémento  des  mystères  de  notre 
salut.  Revenez -vous  ?  Oh!  hâtez-vous  avant  que 
notre  évèque  ne  nous  quitte,  cher  Antonio.  Je  ne 
vous  retrouverai  que  pour  vous  voir  partir,  et 
après,  nous  ne  nous  verrons  plus  jamais  sur  cette 
terre....  Il  faut  que  cette  lettre  parte,  je  suis  forcée 
de  me  hâter,  sans  quoi  vous  me  feriez  encore  des 
reproches  par  le  prochain  courrier.  L'évêque  Carroll 
dit  que  vous  devez  vous  dépêcher  autant  que  pos- 
sible, afin  qu'il  puisse  vous  voir.  » 

1  Le  don  du  sacrement  de  la  Confirmation . 

a  Un  des  prêtres  de  la  congrégation  calholïque  à  New-York. 
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«  Mon  cœur  vous  a  suivi  à  travers  le  passage  de 
l'Atlantique.  Que  de  prières,  que  de  prières  il  a  déjà 
adressées  à  Dieu,  et  avec  quelle  ferveur,  pour  de- 
mander qu'il  vous  conduise  et  vous  fasse  arriver  en 
sûreté.  J'ai  traversé  une  véritable  mer  de  chagrins 
et  d'inquiétudes,  depuis  que  vous  m'avez  quittée; 
mais  l'étoife  qui  me  guide  n'a  pas  cessé  d'être  bril- 
lante ,  et  le  Maître  qui  commande  a  la  tempête  n'a 
pas  cessé  d'être  visible.  La  colère  des  S""  T"  W", 
etc  ,  en  voyant  que  Cécilia  était  non-seulement  ca- 
tholique, mais  aussi  forme  que  le  roc  sur  lequel  elle 
avait  bâti,  ne  peut  se  décrire.  Ils  la  menacèrent  de 
l'expulser  du  pays,  de  me  réduire  à  la  mendicité, 
moi  et  mes  enfants,  et  encore  bien  d'autres  menaces, 
—  des  absurdités,  comme  vous  les  appelez,  —  qui 
ne  valent  pas  que  je  les  redise.  Ils  ont  tenu  une  réu- 
nion de  famille,  dans  laquelle  il  a  été  résolu  que  si 
elle  persévérait,  chacun  d'eux,  individuellement,  se 
considérerait  comme  engagé  à  ne  jamais  nous  adres- 
ser la  parole,  et  à  ne  plus  jamais  souffrir  qu'elle 
passât  le  seui!  de  la  maison  d'aucun  d'entre  eux. 

«  Dans  la  matinée  du  jour  où  l'on  devait  la  chasser 
si  elle  ne  cédait  pas  à  ce  qu'on  lui  demandait,  de 
très-bonne  heure,  elle  a  fait  tranquillement  un  paquet 
de  quelques-uus  de  ses  vêtements,  et  elle  s'en, est 
venue  chez  moi,  ou  elle  a  été  suivie  parles  lettres 
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les  plus  injurieuses  contre  notre  foi,  contre  la  bi- 
goterie, la  superstition,  les  mauvais  prêtres,  etc.... 
M.  Hurley  s'est  montré  un  ange,  et  aussi  nos  chers 
amis.  Sans  cela,  comment  votre  pauvre  petite  sœur 
aurait-elle  su  ce  qu'elle  devait  faire  !  Mais  le  Dieu 
tout-puissant  pourvoit  a  tout.  C'est  devant  lui  que 
je  porte  ma  cause.  » 

ELISABETH  »  ANTONIO  FILJCCHI 

(  décembre  1806. 

s  Volrelettre  du  1 S  septembre,  écrite  de  Londres, 
a  vraiment  ruvivé  mon  cœur;  elle  m'a  rendue  fière. 
Pendant  que  j'en  lisais  le  dernier  paragraphe  aux 
Barry  et  à  d'autres  du  mes  amis,  il  m'aurait  été 
impossible  de  ne  pas  me  dilater  de  joie  dans  la  cer- 
titude de  posséder  une  amitié  comme  la  vôtre.  Non 
pas  tant,  cher  Antonio,  par  des  considérations  hu- 
maines; car,  vous  savez,  la  Providence  protège  tou- 
jours le  pauvre  et  celui  que  rien  ne  défend;  mais 
c'est  parce  que  vous,  le  meilleur,  le  plus  tendre 
des  amis,  tandis  que  vous  êtes  l'instrument  de  la 
miséricorde  de  Dieu  envers  nous,  cette  miséricorde 
trois  fois  bénie  se  reflète  dans  votre  cœur,  et  le 
rend  tout  éclatant  d'honneur  et  de  gloire. 

«  Je  vous  écris  à  Livourne,  espérant  que  vous 
êtes  maintenant  sain  et  sauf  entre  les  bras  de  votre 
Amabilia,  du  doux  Patrizio,  de  vos  autres  bien- 
aimés;  et  que  vous  aurez  déjà  donné,  avant  que  ceci 
ne  vous  parvienne,  cent  baisers  à  mon  cher  Giorgino 
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pour  sa  pauvre  signora  Seton,  qui  n'a  plus  d'autre 
espoir  de  le  revoir  que  par  la  permission  de  saint 

Pierre         Est-il  possible,  Antonio,  que  nous  ne 

nous  revoyions  plus  en  ce  monde!...  Dieu  compa- 
tissant! il  ne  faut  pas  que  je  m'arrête  à  cette  pensée, 
si  ce  n'est  pour  m'exciter  davantage  à  gagner  mon 
entrée  dans  le  paradis.  C'est  là  que  vous  m'aviez 
donné  votre  premier  rendez-vous.  Vous  en  souvient- 
il?  C'est  là,  mou  frère,  vous  le  savez,  que  tendent 
chacune  de  mes  espérances.  Arriver  là,  et  vous 
retrouver,  vous  et  les  chers  vôtres ,  est  un  do  mes 
plus  ardents  désirs. 

u  Je  vous  ai  raconté  une  partie  des  événements  qui 
se  sont  passés  ici  depuis  votre  départ.  Si  ma  lettre 
vous  est  parvenue,  elle  suffira.  Si  vous  ne  l'avez  pas 
reçue ,  certainement  je  ne  reviendrai  pas  sur  ces 
choses,  qui  ne  valent  pas  d'être  rappelées;  d'autant 
que  je  les  ai  racontées  à  votre  Filippo.  Jamais,  en 
aucun  temps,  je  ne  me  suis  trouvée  si  contente  ,  si 
satisfaite  de  ma  portion  de  chaque  jour.  J'espère 
que  c'est  ici  le  temps  de  ma  moisson  ;  chaque  heure 
a  son  sacrifice...  Votre  ami  M.  de  Cheverus  et 
M.  Matignon  se  sont  tout  à  fait  opposés  à  la  pensée 
que  j'avais  de  m'éloigner  d'ici.  J'y  reste  donc; 
contente  de  savoir  qu'en  leur  obéissant,  je  fais  la 
volonté  de  Dieu ,  ce  qui  est  l'unique  objet. 

a  M.  Tisserand  m'a  écrit  de  Londres  plusieurs  fois  ; 
il  me  parle  beaucoup  de  vous,  et  me  fait  espérer 
son  retour  pour  le  printemps  prochain.  Une  seule 
parole  que  la  charité  dicte  pour  moi  à  l'un  de  ces 
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chers  messieurs,  m'est  île  plus  de  valeur  que  tous  les 
cœurs  étroits  que  j'ai  perdus. 

«  Dites  à  votre  Amabilia  que  je  l'aimerai  à  jamais. 
Diles-lui  qu'il  faut  qu'elle  prie  pour  moi  et  qu'elle 
enseigne  à  son  cher,  doux  Giorgino  à  élever  ses 
innocentes  mains  vers  Jésus  pour  l'amie  absente: 
Que  votre  chéri,  que  vos  chères  lilles  prient  pour 
moi  Antonio ,  priez  pour  votre  sœur. 

«  Une  foule  déguenillée  s'est  assemblée  ici  la 
veille  de  Tous  les  Saints  pour  jeter  à  bas  notre  église 
ou  y  mettre  le  feu.  Ils  ont  été  dispersés,  mais  un 
coostable  a  été  tué,  et  beaucoup  d'autres  ont  été 
blessés.  Il  était  grand  temps  quand  on  intervint!  la 
croix  avait  été  arrachée.  Le  maire  a  fait  une  procla- 
mation qui  a  arrêté  le  mal.  Tout  ceci  a  été  un  triste 
moment  pour  nos  Messieurs  près  de  l'église. 

n  En  temps  de  paix  ou  de  guerre,  dans  la  vie 
ou  dans  la  mort,  je  ne  cesserai  jamais  de  prier  pour 
vous  et  de  vous  aimer  de  tout  mon  cœur.  » 

F1L1PPO  FIL1CCHI  A  K I.  ]  / A  IU.TH  SETON 

6  décembre  1806. 
«  Si  ceux  qui  pleurent  méritent  d'être  appelés  bien- 
heureux, on  peut  vous  donner  ce  nom,  chère  sœur, 
et  vous  êtes  bienheureuse ,  en  vérité.  Courage  et 
persévérance!  Vous  le  savez,  la  couronne  de  glo- 
rieuse immortalité  attend  ceux-là  seulement  qui 
auront  persévéré  jusqu  a  la  fin.  Priez  pour  vos  per- 
sécuteurs ;  votre  patience,  votre  courage,  votre  cha- 
20 
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rité,  votre  piété  les  feront  rougir  à  la  fin.  Mais 
s'il  en  arrive  autrement,  Dieu  sera  votre  protec- 
teur. En  vérité,  que  pourriez-vous  donc  craindre?.. . 
Él  moi,  chère  sœur,  moi  votre  ami,  est-ce  que  je 
ne  serai  pas  voire  protecteur  ?»  


l'ÉVÉOLE  IIE  BALTIMORE  A  ELtZiBETH 

ï3  mars  1807. 

«  Malgré  que  vous  soyez  persécutée  pour  avoir 
obéi  à  ce  que  votre  conscience  seule  vous  dictait, 
et  qu'il  vous  soit  interdit  de  vous  entretenir  libre- 
ment avec  les  personnes  qui  vous  sont  les  plus  chères 
et  les  plus  étroitement  unies  par  les  liens  naturels, 
votre  exemple  cependant,  votre  patience,  et  je  puis 
le  dire ,  votre  joie  à  souffrir,  produiront  certaine- 
ment, et  ont  déjà  commencé  de  produire  leur  effet 
sur  la  conscience  de  tous  ceux  qui  mettent  à  un  plus 
haut  prix  le  salut  éternel  que  les  intérêts  terrestres. 
A  l'égard  de  votre  persévérance,  je  ne  me  sens  au- 
cune appréhension;  mais  ma  sollicitude  est  grande 
pour  ceux  qui  se  sont  volontairement  exclus  de  l'en- 
seignement que  votre  exemple  leur  donne  si  bien, 
et  qui  se  privent  du  pain  de  vie.  En  pensant  à  eux, 
toutefois,  je  me  confie  en  la  paternelle  bonté  de 
Dieu,  auquel  il  est  si  facile  d'écarter  les  obstacles 
que  l'erreur  et  l'aveuglement  peuvent  semer  sur  le 
chemin  de  ceux  qu'il  a  élus. 

«  Tout  ce  que  j'apprends  et  eutends  de  vous  ac- 
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croit  mon  intérêt,  mon  respect,  mon  admiration. 
Mais  gardez-voua  de  tous  attribuer  aucun  mérite 
pour  tout  ce  qûe  vous  avez  fait.  Ce  qui  est  digne 
d'être  loué  en  vous,  dans  l'ordre  de  la  nature  et 
dans  l'ordre  de  la  grâce,  est  nn  don  de  Dieu  et  lui 
appartient.  Il  serait  au-dessous  de  la  dignité  d'une 
ame  chrétienne,  qui  a  médité  souvent  sur  le  dés- 
ordre de  l'orgueil,  de  s'attribuer  une  gloire  qui 
n'appartient  qu'à  Dieu  seul. 

«  Je  ne  finirai  pas  sans  vous  dire  de  nouveau 
que  vous  devez  compter  sur  moi,  en  toute  ren- 
contre où  il  serait  en  mon  pouvoir  de  m 'employer 
pour  vous;  et  sans  vous  assurer  que  si  vous  aviez 
le  moindre  besoin  de  nies  encouragements,  ils  ne 
vous  feraient  pas  défaut  pour  vous  aider  à  persévé- 
rer dans  la  constance  que  vous  avez  montrée  au 
milieu  de  vos  épreuves  depuis  que  nous  nous 
sommes  quittés.  » 

EL1ZABETH  A  ANTONIO  F1L1CCHI 

H  mars  1807  t, 

k  Une  journée  comme  celle-ci  ne  saurait  s'ache- 
ver sans  que  j'en  consacre  quelques  moments  à  mon 
cher  frère;  elle  me  rappelle  un  honneur  auquel  il 
a  eu  une  si  grande  part!  Vous  souvenez-vous  du 
jour  où  vous  avez  conduit  au  bercail  la  pauvre  bre- 


l  Second  anniversaire  du  jour  où  Eliiabeth  avait  été  reçue  au 
sein  de  l'Église  catholique. 
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bis  errante,  où  vous  l'avez  amenée  aux  pieds  de 
son  tendre  pasteur?  Qui  m'a  avertie  le  premier,  par 
cette  parole  :  »  Ma  sœur,  vous  êtes  dans  la  voie  large, 
et  non  dans  la  bonne  voie?  c'est  Antonio.  —  Qui 
m'a  conjurée  de  la  chercher,  cette  bonne  voie?  An- 
tonio. —  Qui  m'y  a  guidée  avec  tant  de  bonté  et  de 
douceur?  Antonio.  —  Et  lorsque  j'allais  retourner 
en  arrière,  qui  est-ce  qui  par  sa  persévérante  cha- 
rité a  retenu  mes  pas  errants,  et  fortifié  mon  cœur 
près  de  défaillir?  C'est  Antonio.  — Quel  est  l'ami 
qui 'ne  me  fait  jamais  défaut,  mon  protecteur,  mon 
bienfaiteur?  Antonio,  Antonio!  l'envoyé  du  Ciel,  le 
messager  de  la  paix,  l'instrument  de  la  miséricorde 
de  Dieu!  Mon  Dieu,  mon  Dieu!  récom  pensez- le  ! 
La  voix  suppliante  de  la  veuve,  les  mains  innocentes 
des  orphelins  s'élèvent  vers  vous  pour  le  bénir.  En 
sa  tendresse  est  la  source  de  toutes  leurs  joies  :  ac- 
cordez-lui, mon  Dieu,  les  joies  éternelles  de  votre 
amour. 

«  Comme  vous  pouvez  bien  croire,  Antonio,  j'ai 
été  à  la  communion  ce  matin.  Imaginez  ce  que  mon 

cœur  a  pu  dire  pour  vous  et  pour  Filippo   Il 

n'est  pas  facile  de  l'exprimer.  Notre  petite  sainte 
Cecilia  est  aussi  fervente  dans  ses  prières  pour  vous, 
qu'elle  est  fervente  pour  sa  religion.  Elle  en  est 
vraiment  le  plus  bel  ornement  par  son  innocence, 
sa  piété.  Elle  fait  l'admiration  même  de  ceux  qui 
pensent  que  sa  sagesse  est  folie. 

«  Ces  derniers  temps,  nous  avons  été  obligées  de 
nous  rencontrer  quelquefois  avec  nos  anciens  parents 
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et  amis,  près  du  lil  de  mort  de  notre  pauvre  M™  Ma it- 
land.  La  fatigue  de  la  soigner  était  très-grande;  et 
comme  elle  avait  concentré  sur  Cecilia  surtout,  et 
sur  moi,  bcs  affections  des  derniers  moments,  on  a 
volontiers  accepté  notre  secours  pour  prendre  part 
au  fardeau.  On  l'eût  accepté  peut-être  encore  mieux, 
si  l'on  avait  pu  nous  rendre  muettes  pendant  ce 
temps-là.  Pourtant  tout  s'est  bien  passé.  Je  ne  pa- 
raissais jamais  qu'à  la  nuit,  pareille  à  ces  oiseaux 
de  la  Sagesse,  vous  savez.  Cecilia  venait  dans  la 
journée.  Ils  ont  été  ravis  de  ses  manières  douces  et 
soumises,  et  de  la  prudence  avec  laquelle  elle  a  agi. 
Si  bien,  qu'elle  a  été  invitée  par  toutes  ses  sœurs  et 
par  M™*  James  S*"  à  venir  les  voir;  ce  qu'elle  fera 
doucement  et  à  loisir....  Chaque  fois  qu'il  m'ar- 
rive  de  me  rencontrer  avec  eux,  je  suis  comme  si  je 
les  avais  vus  d'hier.  Maintenant  que  la  pauvre  pa- 
tiente a  cessé  de  vivre,  il  est  à  penser  que  je  ne  les 
verrai  plus.  J'étais  là  au  dernier  moment,  seule 
auprès  d'elle.  Je  lui  ai  fermé  les  yeux,  Antonio! 
Ah!  mon  frère,  que  c'est  torrible,  sans  priè.res,  sans 

sacrements....  Terrifiée,  impatiente,  misérable  ! 

Comment  pourrions- nous  jamais  louer  assez  cette 
miséricorde  qui  nous  a  placés  sur  le  sein  de  notre 
Maître  !  » 
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LA  UÉHB  AU  MÊME 

Lundi  de  Pâques,  30  mars  1807. 

«  Une  heureuse  résurrection  à  vous  et  à  votre 
très-cher  frère!  Puissiez-vous  commencer  à  jouir 
d'avance  de  ee  bonheur  qui  nous  réunira  pour  n'être 
plus  séparés  par  les  détroits  ni  par  tes  mers,  par  les 
golfes,  par  l'obscurité.  Est-ce  que  vous  ne  vous 
réjouirez  pas  à  ce  brillant  matin!  Oh  si!  bien  sûr! 
et  le  sourire  de  notre  ami  saint  Pierre  ajoutera  à 

notre  joie  Dites  à  la  chère  Amabilïa  que  le  petit 

agneau ,  le  repas  chez  sa  mère,  avec  elle  et  les  chers 
siens,  Rosina,  les  fiancées,  son  frère',  la  petite  cha- 
pelle près  de  la  grande  croix,  tout  a  été  présent  à 
mon  souvenir,  et  y  a  fait  naître  bien  des  regrets.. . . 
Mais  ce  qui  m'en  a  donné  le  plus,  c'est  la  pensée  que 
j'élais  en  ce  temps-là  si  indigne  de  sa  bonté  et  de 
son  affection. 

»  J'ai  passé  ma  journée  à  l'église  et  avec  les  chers 
Barry;  la  tendresse  qu'ils  ont  pour  la  pauvre  fana- 

'  Allusion  à  une  pieuse  el  antique  coutume  qu'on  observait 
fidèlement  chez  les  Filicchi.  Tous  les  ans,  la  jour  de  Piques, 
Mm»  Amabilia  Filiechi,  avec  son  mari ,  ses  enfants  et  les  hôtes 
de  sa  maison,  allait  déjeuner  en  famille  chez  sa  mère,  qui  réu- 
nissait à  sa  table  enfants,  petits-enfants,  proches  parents,  pour 
la  cérémonie  do  la  bénédiction  de  l'agneau  et  des  œufs  de  Piques. 

Rosina,  dont  parle  Elizabetli,  était  la  sœur  de  M™  Filicfhi; 
(es  fiancées,  la  femme  de  son  frère  et  une  autre  sœur,  toutes 
les  deui  nouvellement  mariées.  Eliiabeth  ne  les  avait  connues 
que  fiancées. 
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lique  est  son  plus  doux  bonheur  ici-bas.  M.  Hurley 
est  toujours  le  même  pour  moi;  très  en  progrès 
d'ailleurs  au  point  du  vue  de  son  caractère  comme 
prêtre.  Ces  singularités  que  nous  regrettions  de  ren- 
contrer en  lui  ont  disparu  tout  à  fait.  It  est  mon 
ami ,  rigide  et  sévère  dans  les  temps  de  calme;  mais 
le  plus  indulgent,  le  plus  compatissant,  sr  quelque 
trouble  me  survient.  Nous  avons  toujours  mainte- 
nant M.  Kelly,  qui  est  une  très-grande  acquisition 
pour  notre  église.  MM.  de  Cheverus  et  Matignon 
m'ont  écrit  dans  leur  consolant  et  céleste  langage, 
avec  la  même  patience ,  la  même  charité  que  j'étais 
accontumée  à-  trouver  chez  M.  Tisserand,  lequel 
est  en  route  pour  revenir  ici,  à  ce  qu'on  croit.  Com- 
bien je  serai  heureuse,  heureuse1  quand  je  te  re- 
verrai ! 

«  En  vérité  c'est  ime  chose  singulière  qtie'  d'a- 
voir le  nom  de  persécutée,  et  de  jouir  cependantdes 
plus  grandes  douceurs  ;  d'être  pauvre  et  misérïibîe , 
et  cependant  riche  et  heureuse;  délaissée,  abandon- 
née des  siens,  et  cependant  chérie,  tendrement,  trai- 
tée par  ceux  dea-serviteurs-et  des  amis  de  Dieu  que 
sa  bonté  favorise  le  pins!  En  ce  moment,  Sî  votre 
sœur  n'avait  pas  l'air  le  plus  heureux  et  le  plus  sou- 
riant du  monde,  elle  serait  véritablement  une  hypo- 
crite. Réjoumez-vovs  sans  cesse  dans  le  Seigneur,- 
réjouissez~vovs ,  réjouissez-vous.  » 
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ELIZABETH  A  F1L1PPO  FIL1CCHI 

10  avril  1807. 

«  Il  m'est  très -salutaire  d'être  forcée  de  conquérir 
au  milieu  des  traverses  cette  habitude  de  la  sérénité 
qui  m'affermira  le  mieux  dans  la  voie  que  je  poursuis. 
Aussi  mon  application  de  tous  les  jours  est  de  tenir 
ferme  à  l'un  de  vos  premiers  conseils ,  celui  de  saint 
François  de  Sales,  qui  nous  dit  d'accepter  tous  les 
événements  de  notre  vie  d'un  cœur  gracieux  ef  pai- 
sible, et  d'opposer  à  toutes  nos  contradictions  la 
bonne  humeur  et  la  gaieté.  Cela  me  réussit  tellement, 
que  c'est  maintenant  une  opinion  bien  établie  que 
M™  William  Seton  est  dans  une  situation  très- heu- 
reuse. Bien  convaincu  de  celte  vérité,  M.  Wilkes, 
qui  a  déjà  changé  deux  ou  trois  Fois  de  religion,  s'en 
va  répétant  :  »  Vraiment  la  Providence  n'en  fait  pas 
tant  pour  moi  que  pour  M"" Seton,  car  on  la  voit 
heureuse  et  contente  dans  toutes  les  situations.  »  — 
Pour  moi,  je  vous  avouerai  <|ue  Mmc  William  Seton 
est  obligée  de  veiller  sur  elle-même  avec  bien  de 
l'attention  pour  conserver  à  chaque  moment  cette 
paix  qu'elle  fait  paraître.  Vous  savez,  Filippo,  ce 
qu'il  en  coûte,  pour  être  toujours  heureuse  et  con- 
tente, bien  que  celte  disposition  soit  un  vrai  trésor, 
quand  on  se  l'est  rendue  familière.  Priez,  je  vous  en 
conjure,  ne  cessez  de  prier  pour  cotte  âme  dont  le 
salut  vous  a  coûté  tant  de  soins. 

«  Je  suis  en  possession  du  plus  grand  bonhmr  dp 
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la  terre,  jouissant  très-souvent  de  la  sainte  commu- 
nion, que  je  parviens  quelquefois  à  recevoir  trois 
fois  la  semaine,  lorsque  le  soin  de  mes  enfants  ou 
le  mauvais  temps  ne  me  prive  pas  d'aller  jusqu'à 
l'église.  Rien  ne  saurait  vous  exprimer  ies  brûlantes 
effusions  de  mon  cœur,  ses  tendres  sentiments,  sa 
joie,  sa  reconnaissance,  son  triomphe,  quand  il  se 
dit  que  rien  sur  terre  ne  saurait  ajouter  ni  retran- 
cher à  son  inûni  trésor.  Cher  trésor  !  qui  tient  lieu 
de  tout  à  une  âme  soumise  et  confiante  qui  regarde 
chacune  de  ses  désolations,  chacune  de  ses  pertes 
au  point  de  vue  des  biens  terrestres,  comme  un  gage 
assuré  de  sa  félicité  éternelle. 

«  Et  maintenant,  d'où  m'est  venue  l'intelligence 
de  toutes  ces  choses;  qui  est  celui  dont  la  main 
bénie  a  guidé  mes  pas  vers  mon  unique  trésor;  qui 
m'a  encouragée  dans  les  défaillances  de  mon  âme; 
qui  m'a  fait  marcher  en  avant  quand  je  tremblais 

pour  mon  propre  salut?  Et  mes  enfants  chéris! 

Ah!  Filippo,  je  leur  apprends  à  vous  regarder, 
eux  aussi,  comme  la  source  de  toutes  nos  consola- 
lions.  » 

ELISABETH  A  AWTOKIO  F1UCCHI  . 

îî  juin  1807. 

«  Ma  dernière  lettre,  celle  du  mois  de  mars,  vous 
disait  la  mort  de  M™  Maitland  ;  celle-ci  vous  appren- 
dra la  mort,  plus  affligeante  encore,  de  M"6  James 
Seton.  J'y  ai  perdu  la  douce  société  et  la  consolante 


SU  ELIZABETH  SETON. 

affection  de  ma  Cecilia,  qui  a  été  immédiate  ment 
redemandée  à  la  maison  pour  prendre  le  soin  des 
enfants.  Ce  qu'elle  souffre  maintenant  est  si  pénible, 
qu'il  en  sortira,  je  l'espère,  la  fin  de  ses  peines.  En 
attendant,  elle  vit  au  milieu  de  loute  espèce  do  con- 
tradiction, comme  un  des  anges  de  la  paix.  La  gou- 
vernante des  enfants  s'est  déjà  efforcée  de  persuader 
M.  Seton  que  Cecilia  distillait  le  poison  de  nos  prin- 
cipes dans  l'esprit  de  sa  fille  aînée.  Cela  lui  a  valu 
bien  des  chagrins,  et  a  rouvert  tontes  les  doulou- 
reuses blessures  qu'elle  avait  reçues  au  temps  de  sa 
conversion.  Nous  sommes  redevenues  le  sujet  de 
la  conversation,  des  remarques,  des  critiques;  tour- 
nées en  ridicule  du  matin  au  soir,  ce  qui  l'affecte- 
rait aussi  peu  que  moi,  s'il  s'agissait  seulement  dé 
nos  personnes;  mais  c'est  pour  elle  un  vrai  sup- 
plice de  voir  notre  religion  représentée  sous  des 
couleurs  fausses  ;  et  un  immense  chagrin ,  de  mesu- 
rer la  profondeur  des  ténèbres  où  sont  plbngés  ceux 
qui  méprisent  notre  foi.  Tout  ceci  es!  entre  les 
mains  de  Celui  qui  sait  changer  les  ténèbres  en  lu- 
mière, et  qui  nous  fait  nous  réjouir  dans  le  témoi- 
gnage de  notre  conscience  ;  car  nous  n'échangerions 
pas,  ni  l'une  ni  l'autre,  la  moindre  parcelle  de  notre 
trésor  contre  un  million  de  mondes;  encore  bien 
moins  contre  celui  qui ,  pur  la  sévérité  de  ses  traite- 
ments, nous  a  si  bien1  rendu  notre1  liberté'. 

«  Je  vous  le  répète,  mon  Antonio,  —  de  peur 
que  vous  n'ayez  de-  l'inquiétude  sur  ce  sujet  ;  —  ce 
sont  ici  mes  jours  les  plus  heureux.  Quelquefois  [a 
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pauvre  âme  accablée,  épuisée  par  une  suite  d'empê- 
chements continuels  à  ce  qu'elle  souhaiterait,  le 
plus,  un  peu  de  solitude,  de  silence,  soupire  après 
un  changement.  Mais  cinq  minutes  de  réflexion 
l'amènent  immédiatement  à  un  acte  de  résignation; 
tant  elle  est  convaincue  que  de  tels-  jours  sont  des 
jours  de  salut.  Si,  pareille  à  un  poltron,  je  voulais 
fuir  le  champ  de  bataille ,  je  suis  si'tre  que  même 
cette  paix  que  je  cherche  s'éloignerait  loin  de  moi. 
Je  suis  sûre  que  je  désirerais  bientôt  me  retrouver 
en  cet  état  de  pénitence,  sanctifié  par  l'abandon  à 
la  volonté  de  Dieu ,  le  regardant  comme  l'état  le  plus 
sûr  et  le  meilleur. 

«  Trois  jours  la  semaine,  à  cette  heure  de  faveur 
où  rien  n'est  refusé  à  la  foi,  jo  prie  surtout  pour 
vous.  Voyez-vous  votre  pauvre  petite  sœur  errante, 
fixée  maintenant  sur  le  roc,  et  si  souvent  admise  à  la 
source  de  la  vie  éternelle,  baume  salutaire  pour 
toutes  les  blessures  !  En  vérité ,  quand  même  je  por- 
terais une  chaîne  écrasante,  quand  même  je  ne  vi- 
vrais que  de  pain  et  d'eau,  je  devrais  me  sentir  trans- 
portée de  gratitude;  mais  la  paix  de  l'esprit,  avec  une 
part  suffisante  de  bien-être  extérieur  et  cet  inépui- 
sable trésor,  c'en  est  plus  qu'il  ne  faut  pour  obliger 
mon  âme  à  comparer  incessamment  Celui  qui  donne 
et  celle  qui  reçoit,  les  jours  anciens  et  les  jours 
présents;  tandis  que  l'espérance  s'éveille  en  moi, 
et  me  rassure  tout  bas  sur  l'avenir  autant  que  sur 
le  passé.  Antonio!  qui  m'a  donné  que  mon  regard 
puisse  entrevoir  ces  perspectives  délicieuses:1  Qui 
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le  premier  a  soulevé  le  bandeau  lié  sur  mes  yeux?... 
Est-il  besoin  de  faire  la  réponse  ? 

«  Je  viens  de  recevoir  tout  justement  une  lettre 
de  l'évèque  Carroll,  telle  qu'un  tendre  père  l'aurait 
écrite  à  son  enfant.  Ces  lions  Messieurs  de  Boston 
continuent  à  être  parfaits  pour  moi.  Le  principe 
élevé  qui  les  inspire  et  les  fait  agir  ne  permet  pas 
de  douter  qu'ils  ne  demeurent  toujours  les  mêmes.  » 
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Sollicitudes  d'Eliiabalh  pour  ses  dem  flls —  Elle  pense  a  quitter  New- 
York  et  à  se  Hier  au  Canada.  —  Travaux  des  PÈrcs  de  la  Comiiagnie 
de  Jésus,  et  fondations  de  M.  Olier,  dans  la  Nouvelle -France ,  au 
Wlt"  siècle.  —  Situation  des  catholiques  canadiens  sous  la  domina- 
tion des  Anglais.  —  Les  conseils  de  MU.  Carroll,  Matignon  et  de 
Cheverus  retiennent  EliiaJ>eln  a  New- York.  —  Son  obéissance,  sa 
foi,  sa  confiance  en  Dieu.  —  M.  du  Bourg  président  du  collège  de 
Sainte-Marie  do  Baltimore.  —  Sa  rencontre  avec  EliiabeUi  Selon.  — 
Nouvelles  espérances  d'une  situation  meilleure.  —  Second  voyage  de 
M.  du  Honrg  a  New-York.  —  Départ  d'Eliiabetli  pour  le  Marjland. 


Nous  le  voyons,  Elizabeth  acceptait  avec  une 
fermeté  héroïque,  disons  mieux,  avec  un  cœur  formé 
ù  l'école  de  Jésus-Christ,  les  souffrances  et  les  dif- 
ficultés de  sa  nouvelle  existence.  Une  pensée  toute- 
fois la  troublait.  En  mère  véritablement  chrétienne, 
la  passion  du  salut  de  ses  enfants  remplissait  son  âme, 
et  l'inquiétait  d'un  désir  égal  à  celui  qu'elle  avait 
de  son  propre  salut,  lis  étaient  entrés  avec  elle  au 
bercail  de  la  vérité.  Elle  leur  enseignait  tous  les 
jours,  par  ses  leçons  et  par  son  exemple,  à  esti- 
mer le  don  céleste  de  la  foi  à  plus  haut  prix  que 
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tous  ces  biens  qui  nous  sont  prêtés  par  la  terre, 
et  que  la  terre  nous  reprend.  Toujours  présente  à 
côté  d'eux,  elle  ne  pouvait  douter  que  sa  vigilance 
ne  leur  conservât  leur  trésor.  Mais,  pensait-elle 
avec  angoisse,  si  la  mort  enlevait  leur  mère  a  ces 
pauvres  enfants,  si  jeunes  encore,  que  deviendraient- 
ils  dans  cette  ville  toute  protestante  de  New- York? 
—  La  réponse  n'était  pas  douteuse  :  ils  tomberaient 
entre  des  mains  hostiles  à  leur  croyance,  et  le  flam- 
beau divin  allumé  dans  leurs  âmes  cesserait  bientôt 
d'y  briller,  s'il  n'y  était  bientôt  éteint. 

Poursuivie  de  celte  crainte  dès  les  premiers  temps 
de  sa  conversion,  Elizabclh  nourrissait  le  désir  que 
ses  fils,  du  moins,  fussent  élevés  dans  un  pays  ca- 
tholique. Cet  avantage,  elle  avait  espéré  le  leur 
assurer  à  Baltimore,  eu  obtenant  leur  admission 
dans  un  des  collèges  que  le  clergé  dirigeait.  Celte 
espérance  nè  s'étant  pas  réalisée,  elle  avait  tourné 
les  yeux  vers  la  tarre  lointaine  du  Canada.  Là  ses 
fils  pourraient  respirer  la  pure  atmosphère  du  catho- 
licisme. 

Le  Canada,  ou  plutôt  la  Nouvelle-France,  car  tel 
fut  le  nom  qu'il  porta  depuis  le  jour  de  sa  décou- 
verte par  notre  grand  navigateur  malouin  Jacques 
Cartier1,  jusqu'au  moment  où  il  cessa  de  nous 
appartenir,  avait  été  évangélisô  au  commencement 
du  xvu*  siècle  par  les  Pères  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  Ce  furent  eux  qui,  marchant  à  la  conquête 

1  En  1555. 
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des  arnes,  s'avancèrent  peu  à  peu  clans  l'intérieur 
des  terres,  et  découvrirent  le  pays  situé  au  delà  de 
Montréal . 

Tandis  que  les  pères  Bressany,  Marquette,  [.alle- 
mand, de  Iirébeuf,  Daniel,  Garnier,  du  Jaunay,  et 
tant  d'autres  encore,  héroïques  missionnaires, 
parcouraient  des  contrées  sauvages,  depuis  les  rives 
du  Saint-Laurent  jusqu'à  celles  de  l'Ulinois,  du 
Missouri  et  au  delà;  les  uns  répandant  leur  sang 
pour  le  nom  de  Jésus-Christ;  les  autres,  victimes 
de  la  faim,  du  froid,  delà  fatigue,  sacriliant  leur 
vie  dans  un  martyre  non  sanglant,  martyrum  sine 
sanguine,  mais  martyre  véritable,  couronné  de  ces 
couronnes  dont  le  sang  d'ordinaire  est  le  prix  :  de 
son  côté,  un  grand  serviteur  de  Dieu ,  M.  Olier, 
instituteur  du  séminaire  et  de  la  compagnie  de  Sainl- 
Sulpice,  était  choisi  par  la  Providence  pour  com- 
pléter la  tâche  qu'avaient  commencée  les  mission- 
naires jésuites.  De  ses  propres  deniers  et  de  ceux 
d'une  pieuse,  société  fondée  par  lui  à  cet  effet,  il 
acquérait  sur  les  bords  du  fleuve  Saint-Laurent 
l'île  de  Montréal;  et  remuant  les  pierres  à  raille 
lieues  de  distance  par  l'énergie  de  sa  volonté  con- 
fiante en  Dieu,  il  jetait  les  fondements  d'une  ville  con- 
sacrée à  la  sainte  Vierge,  Ville-Marie,  aujourd'hui 
Montréal,  siège  des  missions  dans  toule  l'Amérique 
du  Nord,  boulevard  de  la  civilisation  contre  les  in- 
cursions des  sauvages,  et  centre  du  commerce  pour 
les  peuples  voisins. 

La  nouvelle  ville  sortait  à  peine  de  terre,  que  déjà 
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M.  Olier  y  faisait  surgir  trois  établissements  reli- 
gieux destinés  il  un  grand  avenir.  L'un,  collège  ou 
séminaire,  fut  dirigé  par  des  prêtres  séculiers  dé- 
voués à  distribuer  les  secours  spirituels  aux  colona 
français,  à  donner  l'éducation  à  leurs  jeunes  fils,  à 
former  des  missionnaires  pour  les  peuplades  envi- 
ronnantes ,  et  à  instruire  «  les  enfants  mâles  des  sau- 
vages, »  Le  second  établissement  fut  un  asile  ouvert 
par  la  charité  aux  malades  de  la  colonie  :  là  vinrent 
s'établir  les  hospitalières  de  Saint-Joseph,  amenées 
d'Anjou  au  Canada  par  une  courageuse  servante  de 
Dieu,  M"°Mance,  du  diocèse  de  Langres.  La  troi- 
sième maison  enfin  fut  celle  où  prit  naissance  la 
congrégation  de  Notre-Dame ,  composée  de  maî- 
tresses pour  les  petites  écoles  qui  se  réunirent  en 
association,  pour  la  première  fois,  à  Ville-Marie,  à 
l'appel  d'une  simple  fille  de  Troyes,  la  sœur  Margue- 
rite Bouvgeoys,  qui,  pour  se  dévouer  à  sa  laborieuse 
tache,  était  partie  toute  seule  de  sou  pays,  comme 
elle  le  disait  elle-même,  «  sans  denier  ni  maille, 
n'ayant  qu'un  petit  paquet  qu'elle  pouvait  porter 
sous  son  bras.  » 

Les  missionnaires  envoyés  par  M.  Olier  avaient 
eu  pour  premier  sanctuaire  une  petite  chapelle  con- 
struite en  écorce,  au  milieu  de  laquelle,  faute  de 
lampe  et  faute  de  cierges ,  —  l'huile  et  la  cire  élant 
inconnues  en  ce  pays,  —  on  voyait  briller  une  fiole 
de  verre  éclairée  par  quelques-uns  de  ces  lumineux 
insectes  qu'on  appelle  des  mouches  à  feu.  Moins  de 
cent  ans  plus  tard,  on  comptait  dans  la  colonie 


ÊL1ZABETH  SETON. 


cent  deux  églises,  soixante- seine  presbytères,  cent 
cinq  prêtres,  quarante-cinq  religieuses  et  cent  cin- 
quante-huit sœurs  '. 

Un  traité  désastreux  nous  enleva  la  Nouvelle- 
France,  en  1763,  et  la  fit  passer  aux  mains  des  An- 
glais. Ces  nouveaux  maîtres  du  pays  méconnurent 
d'abord  leur  propre  intérêt,  qui  leur  commandait 
d'user  de  bons  traitements  pour  distraire  du  souve- 
nir de  la  mère  patrie  tout  un  peuple  qui  tenait 
d'elle  le  trésor  de  sa  foi,  ses  mœurs,  ses  institutions, 
son  langage,  et  jusqu'à  son  nom;  car  on  disait'alors 
indifféremment  Français  ou  Canadien.  Le  traité  de 
Paris  avait  stipulé  que  les  habitants  de  notre  an- 
cienne colonie,  Canadiens,  Acadiens-et  Sauvages 
convertis,  conserveraient  le  libre  exercice  de  leur 
religion.  Cette  clause  fut  violée  avec  un  mépris  de  la 
parole  jurée  et  avec  une  cruauté  qui  sont  un  des 
plus  douloureux  souvenirs  de  l'histoire.  Des  voix 
éloquentes,  celle  de  Burke,  enire  autres,  s'élevèrent 
en  Angleterre  même,  pour  flétrir  la  conduite  des 
Lawrence,  des  Loudoun,  des  Cornwallis,  jusqu'au 
jour  où  la  crainte  d'une  révolte  des  Canadiens  eut 
amené  une  justice  intéressée,  tardive,  mais  com- 
plète. 

Le  mouvement  précurseur  de  l'émancipation  des 
colonies  américaines  fut  la  menace  qui  effraya  le 
gouvernementanglais,  et  l'engageaà  faire  aux  catho- 

1  Voir  la  Vié  de  M.  Olier,  fondateur  du  séminaire  Je. 
Saint -Sulpice.  Paris,  1853. 
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liques  du  Canada  les  concessions  les  plus  grandes, 
afin  de  leur  ôter  le  désir  d'unir  leurs  griefs  à  ceux 
des  soi-disant  rebelles'.  De  ce  moment  noire  an- 
cienne colonie  redevint  la  terre  promise  du  catholi- 
cisme. Dans  le  gouvernement  de  Montréal,  Messieurs 
du  séminaire  de  Sainl-Sulpice  de  Paris,  toujours  en 
possession  de  la  seigneurie  et  propriété  de  la  ville 
et  de  l'ile  entière,  continuèrent  à  y  exercer  leur  bien- 
faisante autorité;  à  la  seule  condition,  qu'ils  avaient 
acceptée  d'accord  avec  la  supériorité  de  Paris,  de  se 
reconnaître  sujets  britanniques,  et  d'avoir  une  exis- 
tence légale  indépendante  de  (ont  lien  étranger. 

On  conçoit  qu'une  nouvelle  convertie,  persécu- 
tée parmi  les  siens,  tournât  ses  regards  vers  Mont- 
réal comme  vers  l'asile  le  plus  désirable,  pour  ses 
enfants  d'abord,  pour  elle  plus  tard.  Mais,  étrangère 
à  toute  relation  avec  ce  pays  que  la  domination  an- 
glaise tenait  en  dehors  du  mouvement  américain , 
elle  se  sentait  fort  embarrassée  pour  mettre  la  réa- 
lité à  la  place  de  ce  qu'elle  souhaitait.  Un  secours 
inattendu  lui  arriva,  offert  par  son  ami  de  tous  les 
moments,  Antonio  Filicchi.  Appelé  au  Canada  par 
le  soin  de  ses  affaires,  Antonio  proposa  à  Elizabeili 
de  solliciter  l'admission  de  ses  deux  fils  au  collège 
de  Montréal.  Plaidant  en  leur  faveur  près  des  prêtres 
de  Saint-Sulpice ,  il  obtint  de  ces  messieurs  qu'ils 
recevraient  chez  eux  les  deux  enfants,  à  des  condi- 
tions e\trèmement  généreuses. 

1  Ar;tc  de  Québec,  année  1774.  —  Voir  Continuation  lo  fluwe 
tiiid  SmolleU's  History  ofSngtand  by  Ou  Heu.  T.  S.  Hughes. 
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Un  fâcheux  contre-temps  survint  sur  ces  entre- 
faites :  les  flammes  détruisirent  une  partie  des  bâti- 
ments du  collège.  Dans  le  dérangement  qui  s'ensui- 
vit, il  y  eut  difficulté  d'admettre,  pour  le  moment, 
des  élèves  étrangers.  Les  deux  fils  d'Elizabeth , 
William,  âgé  de  dix  ans,  Richard,  de  huit  ans  à 
peine,  furent  dirigés  vers  une  région  moins  austère 
que  le  «  froid  et  sain  Canada.  »  On  les  envoya 
dans  le  Maryland,  pour  être  placés  au  collège  de 
Georgetown.  C'était  un  nouvel  établissement. 
M.  Carroil  l'avait  fondé  en  1791.  Il  en  avait  confié 
ht  direction  à  de  zélés  prêtres,  pieux  et  instruits, 
qui,  de  même  que  lui,  avaient  appartenu  à  la 
Compagnie  de  Jésus  avant  qu'elle  eût  été  sup- 
primée. 

Elisabeth,  heureuse  d'avoir  trouvé  cet  abri  pour 
ses  fils,  s'exprimait  ainsi  dans -une  de  ses  lettres  à 
Antonio  Filicchi  :  «  Votre  sœur  a  éprouvé  comme 
un  avant-goût  de  la  paix  du  paradis,  quand  elle 
s'est  vue  délivrée  de  l'anxiété  qu'elle  éprouvait  pour 
ses  chers  petits  William  et  Richard.  C'est  M.  Barry 
qui  va  se  charger  d'eux.  Cela  n'est-il  pas  fait  ex- 
près pour  que  ma  satisfaction  soit  complète?  Lui- 
même  les  conduira  à  Georgetown.  J'ai  écrit  à 
M.  Kelly  de  se  procurer  tout  ce  qui  peut  être  indis- 
pensable à  ces  enfants  et  que  j'aurais  pu  oublier. 
J'ai  aussi  écrit  à  l'évôqtie  Carroil ,  et  cela  d'une  main 
tremblante,  je  vous  assure.  » 

Ce  n'était  plus  désormais  l'intérêt  de  ses  fils  qui 
pouvait  attirer  notre  Elizabeth  vers  Montréal.  Elle 
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pensait  sérieusement  à  s'y  transporter,  mais  d'autres 
motifs  la  pressaient.  Sa  position  à  New-York,  après 
la  conversion  de  Cecilia,  était  devenue  inquiétante 
et  précaire.  L'intolérance  protesîante,  plus  excitée, 
plus  agissante  que  jamais,  était  arrivée  à  ses  fins; 
l'école  d'Elizabelh  se  trouvait  presque  déserte.  Ii 
s'agissait  pour  elle  maintenant  de  trouver  quelque 
part  ailleurs  un  asile  et  un  gagne-pain. 

Après  y  avoir  bien  songé,  l'idée  lui  vint  de  faire 
des  démarches  pour  être  reçue,  elle  et  ses  trois 
petiies  filles,  dans  une  des  communautés  de  femmes 
qui  se  vouaient  à  l'éducation  dans  la  ville  de  Mont- 
réal. Se  consacrer  tout  entière  aux  soins  et  à  l'ensei- 
gnement distribués  aux  jeunes  filles  dans  la  maison 
qui  lui  donnerait  l'hospitalité ,  voilà  ce  qu'elle  pou- 
vait offrir  en  échange.  A  ses  yeux ,  c'était  offrir  peu. 
Pleine  de  mérites  devant  Dieu ,  douée  des  grâces 
de  l'esprit,  des  talents  et  des  dons  acquis  que  le 
monde  estime  et  qu'il  envie,  elle  s'affligeait  d'une 
indigence  qu'elle  '  seule  assurément  s'attribuait. 
Touchant  aveuglement!  Humililé  des  parfaits,  qui 
s'incline  vers  la  terre,  pareille  à  ces  branches  char- 
gées de  fruits! 

EL1ZABET1I  A  AH  TON  10  F1LICCHI 

10  août  1807. 

h  Les  Barry ,  qui  sont  ici  les  seuls  êtres  humains, 
ab-olument  les  seuls,  qui  me  voient  jamais  entrer 
chez  eux,  désirent  beaucoup  que  mes  projets  du 
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Canada  se  réalisent.  M.  Barry  même  y  a  un  peu  tra- 
vaillé. Mais  comme  vous  m'avez  si  bien  confiée  à 
nos  amis  de  Boston ,  je  ne  veux  rien  faire  sans  leur 
complet  assentiment.  Je  reçois  toujours  d'excellentes 
nouvelles  de  la  bonne  conduite  et  des  progrès  de 
mes  garçons.  M.  Kelly,  qui  s'est  trouvé  présent 
aux  derniers  examens  du  collège,  dit  qu'ils  dé- 
passent d'autres  élèves  qui  étudient  depuis  beau- 
coup plus  longtemps.  Pour  le  latin,  ils  sont  plus 
forts  que  la  plupart  des  autres  enfants  plus  avancés 
qu'eux  en  âge  et  dans  leurs  éludes.  M.  Barry  a  été 
très-satisfait  de  les  voir  comme  ils  sont.  Il  y  a  là  des 
professeurs  des  plus  distingués,  récemment  envoyés 
du  collège  d'Europe,  et  aussi  un  nouveau  prési- 
dent. Mes  petites  filles  me  rendent  très-heureuse  par 
les  progrès  qu'elles  font  dans  leur  instruction  reli- 
gieuse, et  par  tous  leurs  sentiments  et  leurs  impres- 
sions. Seule  comme  je  suis  au  monde,  seule  littérale- 
ment, car  nul  ici  ne  semet  en  peine  de  moi,  nul  n'inter- 
vient en  quoi  que  soit  qui  me  concerne,  je  reme[s 
tout  entre  les  mains  du  Tout-Puissant.  Comme  il 
est  maintenant  établi  que  cette  pauvre  créature  a  la 
tète  tournée  par  la  folie  religieuse,  personne  ne  me 
fait  la  moindre  question ,  ni  ne  prétend  me  troubler 
davantage.  Ma  bien -aimée  Cecilia ,  notre  éblouis- 
sante convertie,  est  établie  chez  son  frère  James 
Seton.  Il  est  frappé  de  son  mérite,  mais  naturel- 
lement très-effrayé  de  l'influence  que  son  exemple 
peut  avoir  sur  ses  enfants.  Combien  de  temps  sera- 
t-elle  là?  Celui-là  seul  le  sait  qui  sait  toutes  choses. 
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«  Assez  pour  les  affaires  du  dehors.  Quant  à  ce 
se  passe  au  dedans ,  la  paix ,  la  consolation  dont  je 
jouis  chaque  jour,  à  chaque  heure,  et  la  constante 
application  des  principes  divins  que  mon  cher  frère 
m'a  appris,  leur  influence  sur  ma  vie,  leurs  douces 
promesses  pour  l'heure  de  ma  mort,  font  que  toutes 
les  considéra  (ions  secondaires  me  paraissent  de  véri- 
tables riens;  du  moins  je  les  regarde  à  leur  véritable 
point  de  vue,  comme  des  nuages  passagers,  qui  ne 
peuvent  obscurcir  le  soleil  que  pendant  quelques 
moments,  tandis  qu'il  poursuit  sa  course  dans  son 
calme  et  sa  majesté. 

h  Si  vous  pouviez  vous  imaginer  exactement  ma 
position,  mon  cher  frère,  vous  sauriez  que  je  n'y 
vois  aucun  chagrin  réel,  si  ce  n'est  le  péché;  aucune 
peine,  si  ce  n'est  celle  de  ne  pas  avancer  dans  le  ser- 
vice où  je  me  suis  engagée.  Je  n'ai  jamais  été  si 
heureuse  aux  jours  les  plus  hrillants  de  mon  exis- 
tence. Jamais  je  n'ai  éprouvé  aucune  jouissance  qui 
se  puisse  comparer  avec  un  moment  du  bonheur 
goûlé  dans  la  communion.  Ceci,  cher  Antonio,  il  ne 
vous  est  pas  possible  de  vous  l'imaginer,  vous  qui 
toujours  êtes  demeuré  sur  le  sein  de  cette  chère 
mère,  dont  la  tendresse  est  encore  nouvelle  pour  moi." 

«  Cher,  cher  frère,  adieu...  Je  demande  à  votre 
r'ilippo  sa  bénédiction,  car  je  sais  que  nous  avons  sa 
charitable  affection  et  ses  meilleurs  souhaits.  Si  nos 
prières  sont  exaucées,  il  sera  récompensé  au  cen- 
tuple. Je  ne  puis  vous  dire  un  seul  mot  de  nouvelles, 
je  ne  vais  dans  aucune  maison  que  celle  des  Barry. 


DigitizGd  t>y  Google 


ELIZABETH  SETON. 


327 


L'église  et  les  Barry  voilà  mon  univers.  Je  viens  de 
perdre  M.  Ilurley,  qui  a  été  désigné  par  l'évèque 
pour  l'église  de  Saint-Augustin  de  Philadelphie;  il 
est  regretté  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu.  Nous  avons 
à  sa  place  M.  Sibour,  un  ami  de  M.  Matignon, 
M""  Sadler  et  M™  Duplex  sont  parties  pour  l'Ir- 
lande :  celle-ci  avec  lo  désir  de  plus  en  plus  vif  d'em- 
brasser notre  foi  ;  mais  il  n'est  qu'un  seul  qui  puisse 
donner  la  grâce  de  sacrifier  toul,  etd'accepter  d'être 
chassée  de  partout  absolument,  comme  elle  le  serait. 
Priez  pour  nous,  cher  frère.  Que  Dieu  vous  bénisse, 
vous  et  les  vitres ,  à  jamais  !  Votre  sœur  prie  pour 
vous  continuellement,  toujours,  toujours.  C'est  tout 
ce  que  je  puis  faire,  et  je  le  fais  aussi  naturellement 
que  si  c'était  pour  moi-même.  » 

Le  désir  qu'avait  Elizabeth  de  quitter  New- York 
n'obtint  pas  l'assentiment  de  ses  amis  de  Boston. 
L'évèque  de  Baltimore,  également  préoccupé  de  lui 
donner  un  bon  conseil,  jugea  que  son  projet  de  se 
fixer  au  Canada  présentait  plus  d'un  inconvénient 
sérieux.  «Songez  donc,  lui  dit-il, ace  qui  arrive- 
rait, si  vos  filles,  dans  un  âge  si  tendre,  venaient  à 
souffrir  du  climat  rigoureux  de  Montréal!  Si  vous 
étiez  forcées  de  l'abandonner  toutes  les  quatre,  —  car 
je  sais  bien  que  vous  ne  consentiriez  jamais  à  laisser 
vos  enfants  partir  seules,  —  quelles  difficultés  ne 
Irouveriez-vous  pas  pour  vous  établir  de  nouveau 
à  New- York  !  » 

Malgré  la  dislance  et  le  temps,  Filippo  Filicchi  et 
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Antonio  ne  demeuraient  étrangers  a  rien  de  ce  qui 
intéressait  leur  sœur  d'Amérique.  Ils  étaient  Favo- 
rables autrefois,  surtout  Antonio,  à  cette  idée  du 
Canada;  mais  ils  lui  écrivirent  maintenant  qu'ils  se 
rangeaient  à  l'avis  des  juges  éclairés  qui  avaient  pu 
étudier  les  choses  de  près.  La  netteté  de  leur  opi- 
nion ,  la  sagesse  des  raisons  qui  les  inspiraient, 
confirmèrent  Elizabetb  dans  la  pensée  que  le  temps 
n'était  pas  venu  où  la  Providence  la  voudrait  ailleurs. 
a  Ce  que  vous  me  dites,  écrivait-elle  à  Filippo  Filic- 
chi ,  part  si  bien  de  votre  cœur!  Je  le  relis  souvent 
pour  y  puiser  du  courage  et  de  la  force  dans  le 
désappointement  que  j'ai  de  renoncer  à  la  retraite 
que  j'espérais  trouver  au  Canada.  Ce  projet  m'était 
cher;  depuis  longtemps  je  le  nourrissais.  J'en  devais 
la  première  idée  à  la  bonté  de  votre  Antonio  et  à 
sa  chère  prévoyance  pour  nous.  Avec  mon  imagi- 
nation de  femme,  assez  vive,  vous  le  savez,  je  l'avais 
toujours  envisagée  comme  une  des  plus  douces  dis- 
positions de  la  Providence  envers  nous.  Et  là  en- 
core, comme  en  tant  d'autres  rencontres,  j'aimais 
à  voir  qu'Antonio  avait  été  choisi  de  Dieu  pour 
venir  à  notre  secours  Votre  opinion  ,  en  s'ajouta  nt 
à  l'opinion  de  tous  ceux  dont  la  volonté  est  ma  loi , 
a  banni  de  mon  esprit  jusqu'à  la  pensée  de  ce  pro- 
jet. Je  parle  de  la  pensée  volontairement  caressée; 
car  involontairement  elle  se  présente  à  moi  chaque 
l'ois  que  je  me  vois  aux  prises  avec  les  difficultés  sans 
nombre  de  ma  position.  Assurément,  je  ne  doute 
pas  que  bien  des  difficuliés  ne  m'eussent  attendue  là- 
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bas,  mais  il  est  impossible  d'en  imaginer  qui  eus- 
sent été  composées  d'éléments  aussi  antipathiques 
à  ma  nature  que  ne  le  sont  celles  que  j'éprouve 
aujourd'hui.  » 

«  Aimons  bien  nos  croix,  car  elles  sont  toutes 
h  d'or,  si  nous  les  regardons  du  biais  qu'il  faut;  et 
h  bien  que  d'un  côté  nous  y  voyions  l'amour  de  notre 
«  cœur  mortel  cruciGé  entre  les  clous  et  les  épines, 
«  nous  trouverons  de  l'autre  un  assemblage  de  pierres 
h  précieuses  pour  en  composer  la  couronne  de  gloire 
«  qui  nous  attend'.  »  Aimer  de  mieux  en  mieux  les 
croix  que  Dieu  lui  envoyait,  les  regarder  par  leur 
vrai  biais,  telle  fut  l'étude  d'Elizabeth,  plus  ardente 
à  s'y  appliquer  que  jamais.  L'obéissance,  plus  encore 
que  les  liens  de  la  nécessité,  l'attachait  aux  conditions 
d'une  existence  presque  insupportable;  elle  les  ac- 
cepta loutes  avec  une  grande  générosité.  Si  quelque- 
fois l'effort  trop  grand  venait  à  trahir  son  courage, 
patiente  vis-à-vis  d'elle-même,  elle  relevait  douce- 
ment son  cœur,  et  reprenait  le  train-de  son  abandon 
à  Dieu.  Persuadée  que  notre  fardeau  nous  est  tou- 
jours mesuré  dans  la  proportion  de  nos  forces,  elle 
attendait,  courbée,  mais  non  pas  écrasée,  sous  la 
pesanteur  du  sien.  Sans  agitation,  sans  empresse- 
ment, en  toute  foi,  simplicité  et  patience,  elle  atten- 
dait en  attendant,  selon  cette  belle  parole  de  l'Écri- 
ture sainte.  Elle  persévérait  dans  la  prière  :  Tout 
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mon  secours  est  en  Dieu;  c'est  lui  qui  sauve  ceux  qui 
ont  le  cœur  droit. 

Ayez  pitié  de  moi ,  mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moi 
parce  que  mon  âme  se  réfugie  vers  vous.  Je  me  retire- 
rai sous  l'ombre  de  vos  ailes ,  en  attendant  que  l'afflic- 
tion soit  passée.  —  Je  crierai  vers  le  Très-Haut,  vers 
le  Dieu  tout-puissant.  —  //  enverra  du  ciel,  et  il  me 
délivrera.  Dieu  enverra  sa  miséricorde  et  sa  vérité. 

Jugez,  Seigneur,  la  cause  du  pauvre  et  de  l'or- 
phelin ,  rendez  justice  à  l'affligé  et  au  pauvre.  —  Dé- 
livrez le  petit  et  le  pauvre ,  délivrez-le  de  la  main  des 
méchants. 

Qui  me  donnera  des  ailes  comme  à  la  colombe? 
et  je  prendrai  mon  vol,  et  je  trouverai  un  rameau  sur 
lequel  je  me  poserai.  —  Et  je  m'enfuirai  au  loin,  en 
quelque  lieu  solitaire.  —  Et  j'y  attendrai  Celui  qui 
me  délivrera  de  mon  accablement  d'esprit  et  de  la 
tempête. 

Ah!  ma  patience,  c'est  vous,  Seigneur! 

Vous  ne  prenez  point  plaisir  à  ce  qui.  nous  afflige; 
mais  après  la  tempête,  vous  rendez  le  calme  ;  après 
les  gémissements  et  les  pleurs,  vous  donnes  la  joie.  — 
0  Dieu,  que  votre  nom  soi!  béni  dans  laits  les  siècles. 

Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Tu  m'as  invoqué 
dans  la  tribulation,  et  je  t'ai  délivré.  Je  l'àt  exaucé 
dans  le  secret  de  la  tempête.  Je  t'ai  éprouvé  aux  eaux 
de  la  contradiction. 

Je.  le  donnerai  l'intelligerire ,  dit  le  Seigneur  Dieu,  . 
et  je  l'enseignerai  la  voie  oit  ttt  dois  marcher.  J'affer- 
mirai mes  regards  sur  toi. 
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Le  Seigneur  est  fidèle,  dans  ton/en  ses  paroles,  il 
est  saint  dans  Imilrs  ses  wu-vrrs.  Lv  Seigneus  soutient 
ceux  qui  chancellent .  il  relevé  ceux  ij'ii  sont  tombes 
et  brisés.  —  Les  yeux  de  lotîtes  vos  créatures  se  tour- 
nent vers  vous,  Seigneur,  avec  espérance,  et  vous  leur 
donnez  leur  nourriture  au  temps  marqué.  —  Vous  ou- 
vrez voire  main,  et  vous  comblez  de  vos  bénédictions 
tout  ce  qui  respire. 

L'heure  de  ce  temps  marqué,  l'heure  du  secours  He 
Dieu,  allait  bientôt  sonner  pour  Elisabeth.  Elle  arriva 
le  jour  où  la  miséricordieuse  Providence  disposa  sa 
rencontre  avec  un  prêtre  d'un  grand  mérite  et  d'un 
grand  cœur,  émigré  français  aux  États- linis.  Nous 
voulons  parler  de  M.  du  Bourg,  alors  président  du 
collège  des  Sulpiciens  de  Sainte-Marie  de  Baltimore; 
plus  tard,  évêque  de  la  Louisiane;  plus  tard  encore, 
évêque  en  France  sur  le  siège  de  Monlauban  et  sur 
le  siège  archiépiscopal  de  Besançon.  Quelques  mors 
sur  ce  vrai  apôtre  nous  suffiront  pour  le  faire  con- 
naître. 

Parmi  tes  ouvriers  qui  des  premiers  vinrent  s'offrir 
pour  travailler  à  la  moisson  évangélique  aux  États- 
Unis,  M.  du  Bourg  est  un  de  ceux  qui  tiendra  dans 
ses  mains  les  gerbes  les  plus  abondantes  au  jour  des 
récompenses  du  Seigneur.  Il  élait  né  à  Saint-Domin 
gue,  de  colons  français.  Sa  vocation  l'ayant  attiré 
fort  jeune  vers  le  saint  ministère ,  ses  parents  dési- 
rèrent qu'il  fit  en  France  ses  études  ecclésiastiques. 
La  révolution  le  trouva  récemment  ordonné  prêtre 
et  choisi  presque  aussitôt  après  par  M.  Emery, 
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(Je  si  pieuse  mémoire,  pour  diriger  l'école  prépara- 
loire  d'Issy,  où  l'on  élevait  les  jeunes  clercs  de  la 
paroisse  de  Saint-Sulpice. 

A  la  veille  des  épouvantables  journées  des  2  et 
3  septembre,  la  maison  d'Issy  fut  envahie  par  les 
fédérés  du  10  août  et  les  brigands  marseillais. 
M.  du  Bourg  était  absent;  une  circonstance  for- 
luile  l'avait  amené  à  Paris.  Informé  à  temps,  chan- 
geant de  costume,  déguisé  en  ménétrier,  il  put 
arriver  jusqu'à  M.  Emery,  près  duquel  il  trouva 
asile.  Seize  prêtres  ou  directeurs  de  la  Compagnie 
de  Saint-Sulpice,  arrêtés  et  emprisonnés  à  ce  mo- 
ment, périrent  massacrés  dans  la  prison  des  Carmes. 
M.  du  Bourg,  avec  la  plupart  de  ceux  à  qui  la  Pro- 
vidence venait  de  refuser  la  couronne  du  martyre, 
quitia  la  France  et  se  réfugia  à  l'étranger.  11  gagna 
l'Iispagne,  y  séjourna  deux  ans,  puis  s'embarqua 
pour  l'Amérique.  Un  premier  essaim  sorti  delà  ruche 
de  Saint-Sulpice,  s'était  fixé  depuis  l'année  1791 
dans  le  Maryland,  à  Baltimore.  Sous  la  conduite  de 
M.  Nagot,  ces  prêtres  avaientjeté  les  fondements  d'un 
séminaire  sur  le  modèle  do  celui  de  Paris.  M.  du 
Bourg  se  joignit  à  eux;  mais  bientôt  demandé  à  ses 
supérieurs  par  M.  Carroll,  il  fut  nommé  président 
du  collège  de  Georgetown,  de  fondation  toute  ré- 
cente. Pendant  trois  ans  il  occupa  ce  poste,  qui 
demandait  à  la  fois  beaucoup  de  capacité  et  de  zèle; 
puis  il  fut  envoyé  à  la  Havane  pour  y  établir  un 
collège  sous  les  auspices  des  Sulpiciens.  Cette  en- 
treprise réussit  au  delà  de  toute  espérance,  jusqu'au 
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jour  où  elle  fut  entravée  par  le  gouvernement  espa- 
gnol, jaloux  de  voir  passer  entre  des  mains  françaises 
l'éducation  de  la  jeunesse  de  l'île. 

La  lutte  était  trop  inégale;  M.  du  Bourg  ne  s'y 
obstina  pas.  Il  s'en  revint  à  Baltimore,  emmenant 
avec  lui  plusieurs  enfants  que  leurs  familles  n'a- 
vaient pas  voulu  lui  retirer.  De  là  lui  vint  l'idée 
de  fonder  une  école  ou  académie  dont  ces  jeunes 
gens  devaient  former  le  noyau.  Son  projet  ayant 
été  agréé  par  ses  confrères ,  il  commença  hardiment 
a  construire  de  vastes  bâtiments  adaptés  au  plan 
d'un  grand  collège,  sur  des  terrains  appartenant 
au  séminaire  des  Sulpiciens.  Les  travaux  furent 
rapidement  achevés,  la  maison  fut  ouverte,  les 
professeurs  se  mirent  à  l'œuvre,  et  le  collège  île 
Sainte-Marie  prit  une  telle  faveur  dans  le  public, 
que  dès  l'année  1803  la  législature  du  Maryland 
('élevait  au  rang  d'Université,  avec  amples  pou- 
voirs et  privilèges.  Le  zèle  de  M.  du  Bourg  ne 
s'exerçait  pas  seulement  dans  les  limites  do  l'Uni- 
versité de  Sainte-Marie  ;  il  était  l'âme  d'une  foule 
de  bonnes  œuvres  dans  la  ville,  tandis  que  son 
éloquence  comme  prédicateur  et  controversisle 
attirait  autour  de  sa  chaire  les  fidèles  dont  il  affer- 
missait la  foi,  et  les  protestants  dont  il  dissipait  les 
préventions1. 

I  Voir  la  Pie  fis  M,  Emenj,  it'-iimï-m'!  KUju'neiir  du  sémi- 
naire et  de  ta  compagnie  de  Saint-Sulpice.  Paris,  1861.  — 
Voir  l'Éloge  de  ifgr  L.  G.  Valent  m  du  Bourg,  évique  de  la 
Louisiane  et  des  Floride» ,  êvêque  de  Montauban,  archevêque 
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Vers  la  fin  du  mois  d'août  de  l'année  1807,  ce 
zélé  serviteur  de  Dieu  so  trouvant  dans  la  vilie  de 
New-York,  offrait  un  matin  le  sacrifice  de  la  messe 
a  l'un  des  autels  de  la  paroisse  Saint-Pierre.  Une 
femme  en  deuil,  avec  le  vêtement  des  veuves,  se 
présenta  pour  recevoir  de  ses  mains  la  communion. 
Elle  paraissait  tout  absorbée  en  Dieu,  et  son  visage 
était  inondé  de  larmes.  Le  prêtre  ne  put  s'empêcher 
d'être  frappé  de  son  attitude.  Le  même  jour,  quel- 
ques heures  plus  tard,  comme  il  se  trouvait  en  visite 
chez  M.  Moriss,  l'un  des  desservants  de  la  paroisse 
de  Saint-Pierre,  on  entendit  frapper  doucement  à 
la  porte  de  In  maison.  C'était  Elizabeth.  On  l'intro- 
duisit le  moment  d'après. 

Elle  parut  avec  cette  grâce  aisée  tout  ensemble 
et  modeste,  qui  rendait  son  abord  si  agréable,  et 
qui  s'alliait  si  bien  chez  elle  avec  un  air  de  dis- 
tinction parfaite.  S'agenouillanl  devant  le  prêtre 
du  Seigneur,  elle  inclina  pieusement  la  tète  pour 
recevoir  sa  bénédiction.  M.  du  Bourg  la  reconnut 
alors  pour  la  personne  qu'il  avait  remarquée  à 
l'église  dans  la  matinée.  Il  ne  s'élait  jamais  trouvé 
avec  elle  jusqu'alors,  maïs  il  la  connaissait  par  ce 
que  l'admiration  de  chacun  racontait  de  sa  con- 
version et  de  sa  vie  si  édifiante.  Elle  s'assit,  la 
conversation  s'engagea.  Peu  à  peu  ouvrant  son 
cœur,  elle  parla  des  difficultés  de  son  existence  à 
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New- York,  et  du  désir  qui  la  préoccupait  toujours 
de  chercher  un  asiie  au  Canada.  M.  du  Bourg  l'é - 
coûtait  avec  une  attention  bienveillante ,  tout  en 
l'interrompant  souvent  par  des  questions  qui  témoi- 
gnaient de  son  intérêt.  Il  comprenait  bien  mainte- 
nant sa  situation  qu'elle  lui  avait  dépeinte.' Tant  de 
patience,  tant  d'énergie  avec  une  foi  si  constante, 
la  révélaient  tout  entière,  et  laissaient  voir  ce  qu'on 
pouvait  attendre  d'elle  en  toute  occurrence. 

Tout  en  l'admirant,  il  se  consultait  lui-même  sur 
un  projet  qui  s'éyeillait  en  son  esprit.  Baltimore 
manquait  d'une  bonne  école  catholique  pour  les 
jeunes  filles.  Il  n'existait  pas  dans  toute  la  ville  une 
seule  communauté  de  religieuses  vouées  à  l'ensei- 
gnement. Fonder  à  cet  effet  un  nouvel  institut,  ou 
réunir  quelques  pieuses  femmes  qui  s'associeraient 
entre  elles  suivant  les  règles  de  l'un  des  instituts 
qui  existaient  ailleurs,  ne  serait-ce  pas  compléter 
le  bien  que  les  prêtres  de  Saint-Sulpîce  avaient 
déjà  commencé  pour  l'éducation  d'une  partie  de 
la  jeunesse  du  Maryland?  Confier  à  M"'  Selon  la 
direction  de  la  nouvelle  communauté  et  de  la  nou- 
velle école,  ne  serait-ce  pas  assurer  le  succès  d'une 
œuvre  excellente,  tout  en  aidant  à  sortir  de  peine 
la  personne  la  plus  intéressante  du  monde? 

Tel  était  le  plan  qui  s'offrait  au  cœur  généreux 
de  M.  du  Bourg,  Il  s'en  expliqua  sans  délai  à  Eli- 
sabeth. Elle  s'y  montra  très-attentive,  et  en  demeura 
tort  émue.  Rico  pourtant  ne  fut  décidé  dans  ce 
premier  entretien.  Bien,  à  vrai  dire,  ne  pouvait 
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l'être,  mais  tout  y  fut  examiné,  tout  y  fut  entrevu; 
et  l'on  peut  remarquer  que  ce  jour-là,  dans  un  des 
terrains  les  mieux  préparés  de  la  vigne  du  Seigneur, 
fut  semé  le  petit  grain  de  sénevé,  qui  devait  devenir 
plus  tard  un  grand  arbre  :  un  de  ces  arbres,  dit 
l'Évangile,  dont  le  branchage  devient  grand;  et  les 
oiseaux  du  dette  posent  dessus. 

Fidèle  à  ses  habitudes  de  docilité,  Klizabeth  se 
bâta  de  consulter  d'abord  l'évêque  de  Baltimore. 
k  Je  ne  voudrais  pas,  lui  dit-elle,  m'aventurer  à  faire 
un  pas  pour  avancer  dans  cette  affaire,  si  importante 
pour  moi,  sans  être  assurée  de  votre  concours  et 
guidée  de  vos  conseils,  qui  m'obtiendront,  j'en  suis 
certaine,  la  bénédiclion  de  Celui  qui  sait  que  mon 
désir  le  plus  ardent  est  d'accomplir  uniquement  sa 
volonté.  »  Elle  continuait  sa  lettre  en  rendant  compte 
à  M.  Carroll  des  dernières  épreuves  qu'elle  avait 
eu  à  supporter  à  New-York.  Elle  l'assurait  qu'elle 
avait  porté  la  condescendance  envers  ceux  qui  lui 
étaient  hostiles  jusqu'aux  limites  les  plus  extrêmes, 
ne  s'étant  arrêtée  que  là  seulement  où  elle  sentait 
que  sa  conscience  aurait  eu  lieu  de  s'elTraver  à 
l'heure  île  la  mort,  u  C'est  celte  lieure-là,  lui  disait- 
elle,  que  je  vous  conjure  en  ce  moment  d'avoir  en 
vue,  cher  Monsieur,  tandis  que  vous  m'indiquerez 
commentée  dois  agir%pour  le  bien  de  mes  chers 
petits  enfants.  Ils  semblent  à  l'abri  maintenant, — 
je  parle  de  mes  Ois;  —  mais  si  je  venais  il  mourir, 
on  les  arracherait  à  noire  chère  croyance  comme  à 
un  abîme  d'erreurs  et  d'infortunes  pour  eux. 
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m  Quant  a  ce  qui  me  concerne,  la  seule  crainte  que 
je  puisse  avoir,  c'esl  qu'il  ne  se  trouve  Irop  de  re- 
cherche de  moi-même  dans  ma  vivacité  a  plaider  en 
faveur  de  ce  projet,  bien  que  j'en  abandonne  l'ac- 
complissement avec  joie  à  la  volonté  du  Tout-Puis- 
sant ;  car  n'ayant  en  tout  ceci  d'autre  désir  que  celui 
de  plaire  à  mon  bon  Maître,  j'ai  la  pleine  confiance 
de  n'éprouver  aucun  désappointement,  quelle  que 
soit  la  manière  dont  il  choisira  de  m 'employer  pour 
lui. 

a  Depuis  longtemps,  même  depuis  le  temps  que 
j'étais  à  Livourne,  s'il  est  une  espérance,  s'il  est  un 
désir  qui  ait  fait  ma  consolation ,  c'est  le  désir  que 
j'ai  toujours  eu  d'embrasser  la  vie  religieuse.  Et 
j'ai  si  peu  changé  jusqu'ici,  que  s'il  se  fût  agi  de  moi 
uniquement,  il  n'est  pas  un  seul  moment  où  je  n'eusse 
été  prête  à  braver  sans  hésiter  toutes  les  difficultés 
d'une  nouvelle  traversée  de  l'autre  côté  de  l'Océan 
pour  m'assurer  ce  bonheur.  Mais  aujourd'hui ,  il 
s'agit  avant  tout  de  mes  enfants,  qui  se  trouvent 
au  milieu  de  circonstances  telles,  que  je  ne  pourrais 
pas  mourir  en  paix;  et  vous  savez,  cher  Monsieur, 
que  c'est  à  quoi  nous  devons  nous  disposer,  sans 
négliger  chose  au  monde  qui  puisse  y  contribuer. 
Non,  je  ne  pourrais  pas  mourir  en  paix,  à  moins  que 
je  n'eusse  la  pleine  conviction  d'avoir  fait  tout  ce 
qui  était  en  mon  pouvoir  pour  les  mettre  en  sûreté. 
Si  seulement  j'avais  cette  conviction,  je  les  laisserais 
sans  inquiétude  entre  les  mains  de  Dieu.  » 

Avant  de  rien  répondre  à  cette  lettre ,  l'évêque  du 
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Baltimore  fit  prier  M.  du  Bourg  de  lui  donner  lui- 
même  connaissance  de  son  projet.  Lorsqu'il  s'en  fut 
bien  rendu  compte  et  qu'il  l'eut  examiné  avec  atten- 
tion, il  s'en  entretint  avec  MM.  Matignon  et  do 
Cheverus.  Cette  fois  encore  il  n'y  eut  qu'un  seul 
avis.  «  Nous  estimons,  écrivait  M.  de  Cheverus  à 
Elizabetli,  que  le  plan  de  M.  du  Bourg  serait  de 
beaucoup  plus  avantageux  que  tout  ce  qu'on  a  jus- 
qu'ici proposé  pour  vous.  Il  serait  avantageux  non- 
seulement  aux  intérêts  de  votre  famille,  mais  aux 
intérêts  de  notre  sainte  religion  dans  les  Étals-Unis. 
Nous  vous  engageons  toutefois  à  ne  rien  précipiter, 
mais  à  attendre  une  manifestation  plus  complète  de 
la  volonté  de  Dieu,  celte  volonté  d'un  Père  tendre, 
dont  la  main  ne  manque  jamais  à  l'enfaut  qui  appré- 
hende de  marcher  seul .  »  —  «  Je  prie  Dieu ,  disait  de 
son  côté  le  vénérable  M.  Matignon,  pour  qu'il  bé- 
nisse vos  desseins,  que  lui-même  a  inspirés.  Je  lui 
demande  qu'il  vous  donne  la  grâce  de  les  accomplir 
à  sa  plus  grande  gloire.  Vous  êtes  destinée,  je  le 
pense,  à  faire  un  bien  considérable  aux  États-Unis. 
Il  faut  que  vous  demeuriez  ici,  de  préférence  à 
tout  autre  lieu.  Pour  ce  qui  est  du  reste,  Dieu  a 
ses  moments,  que  nous  ne  devons  pas  chercher  à 
devancer.  Un  sage  délai  ne  fait  que  mûrir  les  bons 
desseins  que  la  grâce  fait  naître  en  nous.  » 

Tout  en  s'inclinant  devant  les  conseils  des  guides 
éminents  qui  la  dirigeaient,  l'humble  Elizabetli  se 
sonlail  tout  à  fait  impuissante  â  comprendre  com- 
ment on  la  croyait  destinée  à  servir  les  grands  in- 
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térèls  de  la  sainte  Église,  et  à  faire  un  bien  consi- 
dérable aux  Étals-Unis.  «  Une  telle  idée,  écrivait- 
elle  à  Antonio  Filicchi,  suffirait  pour  faire  tourner 
une  tète  plus  forte  que  la  mienne  ;  mais  je  sais  très- 
bien  que  Dieu  ne  voit  pas  les  choses  tomme  l'homme 
)es  voit.  D'ailleurs,  puisque  l'obéissance  est  l'hom- 
mage qui  plait  le  mieux  à  notre  souverain  Maître, 
je  suis  certaine  de  ne  pouvoir  m'égarer,  du  moment 
que  je  soumets  à  l'obéissance  tout  ce  que  je  ferai. 
Je  ne  regarde  en  avant  ni  en  arrière,  mais  droit 
devant  moi,  suivant  ma  vieille  règle  de  conduite, 
et  je  ne  songe  pas  aux  calculs  humains.  » 

Près  d'un  an  s'était  écoulé  :  aucun  changement 
n'était  survenu.  Dieu  n'avait  rien  retranché  aux 
épreuves  de  sa  fidèle  servante;  sa  main  la  formait 
à  la  patience  dans  les  mêmes  épreuves,  dans  la 
même  attente.  Elle  n'avait  plus  revu  M.  du  Bourg. 
Lorsqu'il  revint  à  New-York,  après  ce  long  inter- 
valle, on  était  au  printemps  de  l'année  1808.  Pour 
dire  la  vérité,  quel  qu'eût  été  son  bon  vouloir, 
ses  projets  de  créer  cette  école  à  Baltimore  ne  se 
trouvaient  guère  encore  qu'à  l'état  de  souhait. 
Comme  il  s'en  entretenait  avec  Eliznbelh,  dans  la 
maison  de  M.  Barry,  le  courant  de  la  conversation 
amena  quelqu'un  qui  se  trouvait  là  à  lui  demander 
nous  ne  savons  trop  quel  détail  sur  la  propriété  du 
collège  de  Sainte-Marie,  et  sur  certains  lots  de  ter- 
rains vacants  que  les  Sulpiciens  possédaient  tout 
auprès.  «  Des  terrains  vacants,  dit  Elizabeth  en  ma- 
nière de  plaisanterie,  si  j'allais  là-bas  et  si  je  les  de- 
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mandais?  »  —  Sur  quoi  M.  du  Bourg  la  prenant  au 
sérieux;  augurant  bon  succès  de  l'air  de  résolution 
qui  paraissait  en  toute  sa  personne;  s'intéressant 
d'ailleurs  a  elle  et  à  toute  sa  famille,  comme  il  s'in- 
téressait —  c'est  une  remarque  d'iilizabeth  —  aux 
moindres  créatures  du  bon  Dieu  du  moment  qu'il 
pouvait  leur  être  utile  en  quoi  que  ce  fût  :  «  Venez 
chez  nous,  madame  Seton,  lui  dit-il,  nous  vous 
aiderons  à  former  un  plan  de  vie  qui  mettra  vos 
enfants  à  l'abri  des  dangers  qu'ils  peuvent  courir 
ici.  Vous-même  vous  trouverez  à  Baltimore  beau- 
coup plus  de  consolations  pour  voire  foi  que  vous 
n'en  avez  encore  pu  goûter  nulle  part.  Nous  avons 
un  vif  désir  de  former  cette  école  pour  les  enfants 
que  leurs  parents  ont  à  cœur  de  faire  élever  dans 
ta  piété.  À  quoi  bon  différer  davantage?  Sans  rien 
acheter  ni  bâtir,  on  peut  louer  une  maison.  Le 
courage  ne  vous  manque  pas  pour  vous  mettre  à 
l'œuvre;  et  l'expérience  d'une  première  année  vous 
éclairera,  vous  et  vos  amis,  sur  les  mesures  qu'on 
devra  prendre  plus  tard.  » 

n  Comme  on  le  pense  bien,  dit  Elizabeth,  je  ne 
fis  d'autre  objection  que  celle  de  mon  manque  de 
capacité.  A  quoi  M.  du  Bourg  me  répondit  :  «  Ne 
craignez  rien,  nous  avons  encore  plus  besoin  d'exem- 
ples que  de  talents,  h  Puis,  avec  l'autorité  d'une 
expérience  exercée  dès  longtemps  dans  de  vastes 
enlreprises,  avec  la  clarté  d'un  esprit  net  et  précis, 
le  bon  prêtre  lui  fit  comprendre  que  son  plan ,  tout 
bardi  qu'il  était,  n'avait  rien  d'aventureux.  Elle 
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n'hésita  plus.  Le  moment  enfin  était  venu  :  «  un 
sage  délai  avait  fait  mûrir  les  bons  desseins  que  la 
grâce  avait  fait  naître,  » 

A  ce  moment  décisif,  nous  retrouvons  Antonio 
Filicchi.  Non  pas  qu'Elisabeth  eût  eu  la  joie  de 
recevoir  de  ses  nouvelles.  Elle  en  était,  au  con- 
traire, privée  depuis  près  d'un  an.  —  Nous  en 
dirons  le  motif  ailleurs.  —  Mais  M.  de  Cheverus, 
qui  avait  été  pins  favorisé  qu'elle,  se  trouvait  en 
mesure  de  l'encourager  et  de  lui  envoyer  les  assu" 
rances  que  voici  :  «  Souvenez-vous  que  M.  Filicchi 
vous  a  autorisée  à  demander  chez  son  correspon- 
dant à  New-York  toute  somme  qui  serait  néces- 
saire pour  commencer  un  établissement  utile;  et  ce 
même  respectable  ami  m'a  écrit  à  ce  sujet  les  propres 
paroles  que  voici  :  L'ariii'ii!  ta-  niunijwra  pas.  Vous 
savez  la  sincérité  de  leurs  offres,  et  vous  pouvez 
sans  aucun  doute  vous  on  prévaloir  dans  les  limites 
dictées  par  la  prudence,  mais  non  par  une  délica- 
tesse cl  timidité  qui  serait  excessive.  Je  ne  suis  pas 
dans  le  secret  de  la  fortune  des  deux  frères;  mais 
ce  que  je  connais  parfaitement,  c'est  le  cœur  bon 
et  généreux  de  notre  excellent  ami,  et  sa  tendre 
affection  pour  sa  sœur  madame  Seton.  « 

Après  quelques  semaines  employées  à  préparer 
son  départ,  Elizabelb  quittait  New -York  avec  ses 
trois  petites  filles,  ne  laissant  dans  cette  ville,  où 
elle  avait  tant  souffert,  «  d'autre  regret,  dit-elle, 
que  celui  de  quitter  ma  chère  sœur  convertie,  Ce- 
cilia,  —  mes  autres  chères  sœurs  on  ne  me  laisse 
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pas  la  liberté  de  les  voir,  —  et  les  Barry,  qui  sont 
pour  moi  des  amis  tendrement  aimés,  des  amis 
entièrement  dévoués.  Pour  tous  les  autres,  ils  sont 
dans  une  telle  défiance  ét  dans  de  tels  soupçons  de 
mon  caractère,  parce  qu'ils  se  persuadent,  —  et 
ils  n'ont  pas  tort,  —  que  mes  principes  religieux 
sont  l'unique  source  de  mes  actions,  qu'ils  regar- 
deront comme  un  repos  pour  eux  que  je  sois  bien 
loin,  n'importe  où,  n'importe  dans  quelle  posi- 
tion, s 
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JOURNAL  d'kLTZABETB 
PENDANT  SA  TRAVERSÉE  DE  NEW-YORK  A  BALTIMORE 
(Envoyé  dans  une  lettre  a  Cscilii  Sein,] 

Dix  heures.  Jeudi  0  juin  1808. 

"  Ma  Cecilia  chérie  aura  peine  à  croire  i|iie  main- 
tenant nous  dopassions  seulement  le  phare  à  trente 
milles  de  New-York.  Toute  fatigue  d'esprit  et  de 
corps  est  disparue.  Le  ciel  resplendissant  au-dessus 
de  nos  tètes,  le  sourire  de  la  brise  de  mer,  la  gaieté 
des  matelots  dissiperaient,  je  crois,  tous  mes  soucis 
passés,  si  j'avais  auprès  de  moi  les  cinq  êtres  bien- 
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aimés  qui  m'ont  dit  adieu  dans  la  petite  chambre.  Vos 
amours  jouent  ou  mangenl  jusqu'au  moment  où  le 
roulis  du  vaisseau  les  rend  malades;  et  alors  ils 
s'anéantissent  dans  un  sommeil  aussi  profond  que 
possible.  La  pauvre  Anna  souffre  tout  le  temps 
qu'elle  ne  dort  pas. 

a  Comme  on  est  bon  ici  pour  nous!  à  peine  si 
nous  étions  à  bord  depuis  une  heure,  qu'un  jeune 
homme,  tout  modeste  et  tout  affable ,  est  venu  au- 
près de  moi  et  m'a  dit  :  «  Madame,  mon  nom  est 
James  Cork,  appelez-moi  quand  vous  voudrez,  je 
serai  prêt  a  vous  aider  en  toute  chose.  »  Et  ce  qu'il 
a  dit  il  le  fait.  0  douce  miséricorde  du  Seigneur, 
avec  quelle  bonté  vous  vous  mêlez  aux  calices  les 
plus  amers  !  Comme  il  est  consolant  de  regarder  en 
haut  et  de  réfléchir  à  ces  choses!  Toujours  et  tou- 
jours, je  renouvelle  l'offrande  de  ce  pauvre  cœur, 
afin  qu'il  en  dispose  de  toutes  les  manières  dont  // 
lui  plaira.  C'est  là  un  bien  faible  tribut  pour  la  dette 
de  chaque  jour,  » 

Lundi  13  juin. 

«  Ma  Cecilia,  chère,  chère  amie  de  mon  Ame! 
vendredi,  samedi  et  dimanche  viennent  de  se  passer 
au  milieu  de  bien  des  prières,  bien  des  soupirs.  — 
Roulis  continuel  et  tangage,  sans  avancer.  — Anna 
ne  cesse  de  souffrir,  elle  est  excessivement  abattue, 
elle  refuse  d'aller  sur  le  pont.  —  M™  Smith  et  sa 
fille,  qui  sont  aussi  à  bord,  sont  si  bonnes  pour  nous  ! 
EIIbs  nous  gâtent  avec  des  amandes  fraîches  et  de 
belles  grappes  de  raisin.  Vous  savez  le  faible  tout 
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humain  de  votre  pauvre  sœur!...  Ketty  et  Rebecca 
ne  sont  pas  à  moilié  si  malades  qu'Anna.  —  Hier, 
nous  avons  dit  nos  vêpres  pendant  une  rafale;  avec 
bien  de  la  ferveur,  croyez-le.  —  Ce  matin,  nous 
voici  de  nouveau  en  vue  des  côtes,  près  du  cap 
Henry. 

«  Figurez-vous  un  malelas  posé  par  terre,  qui 
nous  sert  de  tous  les  côtes  comme  d'un  coussin  pour 
nous  asseoir.  M"'  Smith  et  sa  fille  sont  à  un  bout; 
la  pauvre  Anna,  que  nous  avons  forcée  à  monter 
sur  le  pont,  est  de  l'autre  côté,  et  les  deux  chères 
petites  sont  en  train  de  chanter  r  Wherê  and  oh! 
uyhpre,  is  my  highland  laddie  gone' ?  De  temps  en 
temps,  elles  demandent  qu'on  les  ramène  vers  Ceci- 
lia;  ou  bien  elles  tendent  les  yeux  tant  qu'elles 
peuvent  du  côté  de  la  terre,  pour  voir  si  elles  ne 
finiront  pas  par  découvrir  William  et  Richard.  Le 
cœur  de  la  mère,  rempli  d'une  sainte  confiance, 
regarde  droit  en  haut.  Oh  !  que  de  fois  il  s'est  pré- 
paré comme  s'il  allait  mourir,  depuis  que  nous 
sommes  à  bord!  Avec  quelle  ardente  tendresse  il 
confie  les  trois  chères  petites  sœurs  à  Celui  qui  est 
son  unique  espérance!  » 

Mardi  1(  juin. 

«  Après  avoir  roulé  et  sauté  sur  les  vagues  toute 
la  nuit,  tenant  mes  deux  chères  petites  à  côté  de 
moi  dans  la  couchette  en  haut  de  ma  cabine;  ma  main 

I  o  Où  donc,  où  donc  est-il  allé,  mon  ami  dee  Biglilands?  s 
—  Vieille  baUade  jacobitc  d'Ecosse.  — 
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sur  la  tète  d'Anna  endormie  dans  la  couchette  au- 
dessous;  ne  cessant  de  prier  et  d'offrir  à  Dieu  une 
vie  que  j'ai  si  souvent  mérité  de  perdre,  j  éprouve 
maintenant  un  ravissement  inexprimable  à  voir 
notre  vaisseau  qui  semble  voler  sur  les  eaux  de  la 
baie  de  la  Chesapeak.  Vent  meilleur,  cœurs  plus 
légers  ne  la  traversèrent  jamais.  Us  petites  chau- 
lent en  égrenant  leurs  grappes  de  raisin.  Elles  font 
des  petits  bateaux  de  papier,  et  les  lancent  par- 
dessus le  bord  pour  les  envoyer  à  New-York,  Le 
soleil  se  couche  rayonnant  et  glorieux.  Le  regardez- 
vous  aussi  maintenant,  ma  chérie?  Mon  âme  s'en- 
vole en  haut  avec  le  Miserere.  Elle  est  comme  enve- 
loppée de  votre  âme  et  de  celle  de  la  chère  Zide. 
Elle  envoie  un  soupir  à  notre  cher  Hatche.... 

»  C'est  donc  demain  que  je  vais  me  trouver  au 
milieu  des  étrangers?  Non.  ■ —  Une  pensée  de  doute 
ou  de  crainte  a-t-elle  traversé  mon  esprit  ?  Non.  — 
Un  auguste  el  doux  sacrifice  unira  mon  cœur  avec 
tous  ceux  qui  peuvent  l'offrir.  Le  doute  et  la  crainte 
s  enfuient  loin  du  cœur  habité  par  Lui.  Aucun  mé- 
compte ne  saurait  atteindre  une  âme  dont  l'unique 
désir,  l'unique  impatience  est  d'aller  au-devant  de 
sa  volonté  adorable  et  de  l'accomplir.  Dans  vingl- 
quatre  heures,  je  l'espère,  je  m'unirai  au  sacrifice 
d'action  de  grâces  et  de  fervent  amour  en  pensant 
à  vous  tous.  Vous  serez  dans  mou  cœur,  chère, 
chère  Cecilia,  et  vous  vous  y  rencontrerez  avec  Lui. 
Qui  dira  le  mystère,  qui  dira  la  douceur  de  cette 
espérance?  ii 
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»  Encore  une  lionne  nuit  passée,  mon  cher  cœur. 
Nous  avons  abordé  le  (irtmd-Sachem ,  mais  nous  no 
sommes  pas  encore  dans  la  baie  de  Baltimore.  L'es- 
pérance plane  encore  sur  ses  ailes  immobiles,  dans 
l'attente  du  lendemain.  Que  faites-vous  eu  ce  mo- 
ment?... Mes  bien-aimées  petites  regardent  le  ciel 
en  pensant  à  Cecilia.  Heureux,  heureux  l'enfant  qui 
est  occupé  de  la  pensée  de  Dieu  !  Quel  conlraste 
avec  le  tourbillon  insensé  qui  fait  un  jeu  de  son 
existence  présente  et  éternelle?  Continuez  et  persé- 
vérez toujours,  vous,  enfants  bien-aimés  du  ciel!.... 
Que  toutes  les  bénédictions  de  Dieu  soient  sur  vous 
aussi,  ma  chérie  Cecilia, 

Jeudi  matin,  neuf  heures,  1«  juin. 
h  Nous  sommes  devant  le  quai  depuis  hier  soir  à 
onze  heures,  mais  nous  ne  pouvons  quitter  le  vais- 
seau avant  que  nos  effets  n'aient  été  déposés  à  la 

douane.  I!  pleut  à  flots         Le  cœur  de  la  pauvre 

mère,  comme  il  bat!  La  main  lui  tremble  aussi.... 
Dans  une  heure  nous  serons  à  Sainte-Marie.  Que  de 
fois  mon  ume  a  rendu  visite  à  l'adorable  Seigneur 
présent  à  cet  autel  !  Mais  ce  n'est  plus  un  seul  et 
solitaire  autel  que  nous  allons  bientôt  voir.  Nous 
allons  trouver  un  grand  nombre  d'autels...  Cecilia, 
ma  bien-aimée  sœur,  il  n'est  pas  de  distance  pour 
des  âmes  unies  comme  les  nôtres!  » 

Jeudi  soir,  fêla  du  Salnt-Sacremmi 
«  Ma  chère,  mille  fois  chèro  Cecilia,  tout  ce  que 
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je  suis  en  état  de  vous  dire,  c'est  qu'une  voilure 
nous  a  conduites  au  séminaire.  D'abord  la  grande 
voix  de  l'orgue  solennel,  puis  l'éclat  des  chants  du 
chœur;  c'était  le  moment  où  l'on  consacrait  la 
chapelle  de  M.  du  Bourg.  Nous  y  entrâmes  sans 
dire  un  mot;  nous  y  restâmes  prosternées  pendant 
ipiclques  instants.  Une  voix  ravissante  chantait 
le  Kyvie  eleison;  on  eût  dit  un  concert  des  anges. 
Aucune  imagination  ne  saurait  vous  peindre  la 
splendeur,  l'éclat  de  cette  scène;  tout  ce  que  je 
vous  ai  dit  de  Florence  n'est  qu'une  ombre  au- 
près. La  messe  terminée,  je  me  suis  trouvée  dans 
les  bras  de  la  sœur  de  M  du  llourg,  la  plus  déli- 
cieuse femme  qu'on  puisse  voir,  qui  m'a  comblée 
de  caresses  et  d'aimables  souhaits.  A  présent,  ce 
-qui  m'étonne  le  plus,  c'est  d'avoir  pu  résister  à 
tout  ce  que  je  viens  d'éprouver  de  surprise  et  de 
bonheur.  » 

Vendredi  malin  h  juin. 
«  J'ai  reçu  notre  tout.  Oh!  avec  quelle  ferveur! 
Tant  à  la  fois!  tout  réuni  à  la  fois,  c'est  presque 
à  l'aire  tourner  mon  pauvre  esprit!...  Des  messes 
depuis  l'aube  du  jour  jusqu'à  huit  heures...  Mon 
appartement  si  charmant  et  si  commode.  Il  touche 
presque  à  la  chapelle...  Les  vêpres  et  la  béné- 
diction tous  les  soirs...  Tous  les  cœurs  qui  nous 
font  des  caresses.  Dans  les  yeux  de  chacun  des  re- 
gards de  bienveillance  et  de  paix...  Lundi,  je  vais  à 
Georgetown  voir  mes  deux  chers  garçons...  Silence, 
mon  âme...  Cecilia,  ma  Cecilia,  cette  âme  elle  pousse 
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des  cris  pour  vous  avoir.  Elle  n'est  capable  de  rien 
sans  vous.  Il  faut  qu'elle  vous  réclame  à  la  vie  et  à  la 
mort. 

«  11  y  a  une  petite  colline  ici,  derrière  la  cliapelie; 
on  l'appelle  le  Calvaire,  et  on  y  a  mis  des  oliviers 
et  une  croix.  Au  pied  de  la  uroix  il  y  a  déjà  quatre 
tombes.  C'est  ici  le  lieu  de  votre  repos,  m'a  dit 
M.  du  Bourg,  comme  nous  passions  auprès  ce 
matin.  Il  faut  que  ce  soit  le  lieu  de  votre  repos 
aussi,  ma  bien-aimée,  ma  chère  Cecilia.  Préparez 
les  votes.  Eliza!  Henriette!  Serait-il  possible!  Divin 
Sauveur,  ayez  pitié  de  nous!  » 

M.  du  Bourg  avait  avec  lui  sa  mère,  sa  sœur  et  la 
fille  de  celle-ci,  une  charmante  enfant  de  l'âge  à 
peu  près  de  Joséphine  et  de  Rebecca,  —  les  deux 
dernières  petites  filles  de  Mraf  Seton.  —  Aglaé  reçut 
ses  nouvelles  compagnes  avec  des  transports  de 
joie.  On  partait  une  langue  différente,  on  se  com- 
prenait très-mal,  mais  on  fut  enchanté  de  se  voir, 
et  l'on  s'entendait  le  mieux  du  monde.  La  première 
journée  passée  ensemble  ne  s'était  pas  écoutée,  que 
les  trois  petites  amies  semblaient  s'aimer  comme  si 
elles  s'étaient  vues  toute  leur  vie. 

Le  soir  de  ce  premier  jour,  après  le  repas  fait  eu 
famille,  Aglaé  souhaita  la  bienvenue  à  Joséphine 
et  à  Rebecca  par  un  compliment  en  vers  français, 
dont  les  petites  Américaines  saisirent  beaucoup 
mieux  l'intention  que  te  sens;  mais  qui,  gracieu- 
sement tourné  et  gentiment  dit,  devait  encore  avoir 
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le  mérite  assez  rare  de  tenir  tout  ce  qu'il  avait 
promis  : 

0  vous,  si  longtemps  attendues, 
Recevez  nos  embrassemenls  ; 
Nos  deux  familles  confondues 
Ne  font  plus  qu'une  en  sentiments. 

Bientôt  dans  un  même  langage 
Nous  aurons  un  nouveau  lien  ; 
Celui  du  cœur  a  l'avantage 
Qu'on  l'entend  toujours  assez  bien. 

De  vos  plaisirs  et  de  vos  peines 
Je  vous  demande  une  moitié. 
Vous  aurez  aussi  part  aux  miennes  : 
Tout  est  commun  dans  l'amitié. 

Ou  plutôt  ces  mots  tout  de  glace, 
Le  mien ,  le  tien ,  ne  doivent  plus 
S'entendre  ici ,  ni  trouver  place 
Dans  cet  asile  des  vertus. 

Suivant  la  remarque  d'un  sape, 
Ces  mots  si  froids  de  mien ,  de  tïeii , 
Furent  bannis  au  premier  âge 
Du  vocabulaire  chrétien. 

Le  mot  nôtre  a  bien  plus  de  grâce, 
Il  ne  lit  jamais  de  jaloux. 
Mien  et  tien  il  faut  qu'il  remplace  : 
Tout  sera  nôtre  parmi  nous. 

Je  ne  dirai  plus  :  Mes  poupées, 
Mes  joujoux,  mes  (leurs,  mon  jardin. 
Tout  est  à  vous,  sœurs  bien  aimées  ; 
Tout  sera  nôtre  dés  demain. 
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Communauté  délicieuse  I 
Charme  jadis  de  l'âge  d'or  ! 
Reviens  rl'imo  lhuiilio  ln'iinniKft 
Faire  le  plus  riche  trésor. 

Sois  Pava  ni- coureur  et  le  gage 
De  celle  parfaite  unité 
Qui  nous  rend  la  parfaite  image 
De  l'adorable  Trinité. 

Au  moment  de  l'année  où  Elisabeth  arriva  à 
Baltimore,  la  saison  des  vacances  allait  commen- 
cer; aussi  ne  pouvait-elle  attendre  aucune  élève 
avant  la  reprise  des  classes.  Elle  employa  cet  in- 
tervalle à  s'installer  modestement  daus  la  maison 
qui  avait  été  louée  pour  la  recevoir.  C'était  un  petit 
bâtiment  nouvellement  construit,  tout  en  briques, 
à  deux  étapes,  proche  le  collège  de  Sainte-Marie. 
Le  loyer  se  montait  à  deux  cent  cinquante  dollars 
pour  une  année;  la  place  y  était  suffisante  à  la 
rigueur  pour  loger  dix  personnes  eu  dehors  de  la 
famille  d'Eli/abeth.  Celle-ci  s'y  trouva  dans  un 
bien-être  inexprimable  dès  le  premier  jour  qu'elle 
s'y  établit. 

a  Ma  vie  est  si  différente  de  ce  qu'elle  était,  écri- 
vait-elle, que  j'ai  peine  à  concevoir  que  ce  soit  la 
même  vie.  Toutes  ces  chères  petites  attentions 
dont  j'étais  sevrée  entièrement  me  sont  prodiguées 
à  toute  heure  par  la  famille  de  M.  du  Bourg.  Sa 
mère  et  sa  sœur  ne  se  lassent  pas  dans  les  soins 
qu'elles  ont  pour  nous.  Les  douceurs  que  nous 
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ne  pouvons  nous  procurer,  elles  nous  les  en- 
voient chaque  jour,  comme  si  nous  faisions  partie 
de  la  famille.  Vraiment,  il  me  semble  que  c'est 
comme  si  je  venais  de  naître  à  une  nouvelle  exis- 
tence! La  mince  palissade  qui  marque  nos  limites 
est  la  seule  séparation  entre  nous  et  une  chapelle 
magnifique  ouverte  depuis  l'aube  du  jour  jusqu'à 
neuf  heures  du  soir.  Notre  maison  est  très-propre, 
située  entre  deux  vergers,  à  deux  milles  de  la  ville. 
Je  me  remets  entre  les  mains  toutes- puissantes  de 
Dieu  pour  mes  projets  d'établissement.  » 

HENRIETTE  SETON   *  ELIZABETH 

u  Comment  pourrais-je,  sœur  bien-aimée,  m'a- 
bandonner  à  mon  propre  chagrin,  quand  je  vous 
vois  heureuse  au  sein  de  la  paix  ;  quand  je  vois  d'ici 
votre  cher  visage  rayonnant  de  joie,  tandis  qu'en- 
tourée de  vos  autres  enfants,  vous  pressez  encore 
sur  votre  cœur  vos  aimables  petits  William  et  Ri- 
chard, réunis  à  vous  maintenant ï  Ali  !  je  puis  bien 
pour  un  moment  cesser  de  regretter  votre  absence; 
mais  je  frissonne  quand  je  réfléchis  que  noire  sépa- 
ration, selon  toute  apparence,  sera  éternelle  

Il  faut  que  je  repousse  celle  pensée.  Non,  cela 
ne  peut  pas  être...  Dieu  est  trop  bon,  trop  compa- 
tissant, pour  vouloir  séparer  toujours  ceux  qui 
s'aiment  si  tendrement.  D'une  manière  ou  d'une 
autre,  il  nous  réunira.  Je  veux  ra'attacher  à  cette 
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chère  espérance.  Elle  me  soutiendra  à  travers  toutes 
les  épreuves ,  elle  adoucira  toutes  mes  peines.  » 

Elizabeth  ouvrit  son  École  dans  le  courant  du 
mois  de  septembre,  et  n'eut  pas  de  peine  à  réunir 
le  petit  nombre  d'élèves  que  sa  maison  pouvait 
contenir.  La  société  catholique  de  Baltimore,  nom- 
breuse et  fervente ,  lui  témoigna  une  sympathie 
véritable.  Les  marques  qu'elle  recevait  de  la  bien- 
veillance générale  lui  étaient  un  présage  favorable, 
et  un  encouragement  d'autant  plus  précieux,  qu'au 
point  de  vue  humain,  son  entreprise  n'était  point 
exempte  de  témérité. 

Dans  la  dernière  armée  de  son  séjour  à  New-York, 
ses  courageux  efforts  ,  entravés  comme  nous  l'avons 
vu,  s'ils  lui  avaient  assuré  le  pain  de  chaque  jour, 
n'étaient  jamais  allés  au  delà.  Pour  fournir  aux 
dépenses  do  sa  traversée,  pourvoir  aux  frais  de  sou 
installation  à  Baltimore,  pour  subsister  enfin,  en 
attendant  les  ressources  qu'elle  se  créerait,  celte 
mère  de  cinq  enTants  avait  emporté  avec  elle  environ 
un  millier  de  dollars.  La  meilleure  part  e  de  cetle 
somme  avait  été  demandée  aux  Murray,  les  corre;- 
pondanls  de  MM.  Filicchi  en  Amérique. 

Pour  l'avenir,  Elizabeth  comptait  bien  qu'elle  se 
suffirait  à  elle-même.  Cette  espérance  était  parfai- 
tement fondée;  l'événement  le  lui  prouva.  Mais  si 
peu  avancée  encore  dans  une  entreprise  toute  nou- 
velle, elle  eût  aimé  à  entrevoir  dans  le  lointain  les 
secourables  Filicchi.  Ce  repos  d'esprit,  elle  l'avait 
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perdu.  Il  avait  fait  place  chez  elle  à  une  immense 
inquiétude.  A  l'époque  précisément  où  elle  arrivait 
à  Baltimore,  les  communications  entre  l'Amérique 
et  l'Europe,  devenues  depuis  longtemps  rares  et 
difficiles,  venaient  d'être  interrompues  de  fait.  I.e 
continent  européen,  le  monde  civilisé  était  en  feu. 

Si  nous  parlons  des  calamités  qui  furent  déchaî- 
nées sur  l'Europe  par  l'ambition  d'un  conquérant 
parvenu  à  l'apogée  de  sa  puissance,  c'est  qu'elles 
contraignirent  les  États-Unis  eux-mêmes  à  sortir 
de  la  neutralité  et  à  subir  les  maux  de  la  guerre. 
Nous  dirons  ce  qu'ils  eurent  à  souffrir.  Mais,  amenés 
par  l'enchaînement  de  notre  récit  vers  le  milieu  de 
l'année  1808,  nous  nous  occuperons  avant  tout 
d'un  événement  religieux  qui  fut  alors  connu  de 
l'Église  d'Amérique,  et  qui  eut  une  grande  portée 
pour  elle. 

Par  un  bref  rendu  le  8  avril  1808,  le  Souverain 
Pontife  Pie  VU  érigea  l'évèché  de  Baltimore  en  ar- 
chevêché, et  créa  quatre  évêchés  suffragants  :  New- 
York,  Philadelphie,  Boston,  et  Bardstown  dans  le 
Kentucky.  Cette  grande  et  utile  mesure  eut  pour 
premier  inspirateur  John  Carroll,  dont  l'esprit  su- 
périeur prévoyait  de  loin  les  progrès  du  catho- 
licisme aux  États-Unis.  En  vue  des  besoins  plus 
nombreux  qui  allaient  réclamer  des  efforts  de  zèle 
de  la  part  de  son  clergé,  l'éminent  évèquo  avait 
senti  l'opportunité  de  demander  pour  lu  vaste  pays 
soumis  à  sa  juridiction  la  création  d'une  nouvelle 
hiérarchie  ecclésiastique. 
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Deux  des  titulaires  aux  nouveaux  évêcbés  étaient 
dos  prêtres  français  :  M.  Flaget,  de  la  Compagnie 
de  Saint-Sulpice,  et  M.  de  Cheverus;  promus,  l'un 
au  siège  de  Bardstown,  l'autre  au  siège  de  Boston  '. 
L'évêque  désigné  pour  Philadelphie,  le  père  Egan , 
était  un  franciscain  irlandais.  Le  père  Concanen, 
appelé  à  l'évèché  de  New- York,  était'aussi  un  Irlan- 
dais, religieux  dominicain,  qui  résidait  à  Rome 
depuis  plusieurs  années.  Ce  fut  à  Rome  que  ce  reli- 
gieux reçut  l'onction  épiscopale  des  moins  du  car- 
dinal-évêque  préfet  de  la  Propagande;  et  ce  fut  à 
lui  que  le  saint-père  fit  remettre  les  bulles  d'institu- 
tion pour  les  autres  évèques  d'Amérique,  afin  qu'il 
les  leur  portât.  Ces  huiles  étaient  signées  d'une 
main  capiive.  Elles  furent  écrites  comme  ces  lettres 
que  les  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  dans  les 
liens  adressaient  aux  premiers  fidèles  avec  liberté  et 
hardiesse.  Aia  vérilé,  l'auguste  Pie  VII,  prisonnier 
dans  sa  propre  demeure,  gardé  à  vue  par  des  sol- 
dats étrangers,  était  encore  à  ce  moment  entouré 
d'un  semblant  de  respect.  Mais  l'heure  approchait 
où  il  allait  être  enlevé  de  ses  États  et  traîné  au  loin 
pour  suhir  les  rigueurs  d'une  séquestration  com- 
plète. Les  violences  qu'on  exerçait  dès  lors  envers 
lui  avaient  pour  prétexte  le  refus  qu'il  avait  fait  de 
céder  aux  exigences  du  dominateur  de  l'Europe. 
Tout  faible  et  tout  désarmé  qu'il  était,  Pie  VII  avait 
refusé,  comme  souverain,  d'admettre  la  suzeraineté 

'  M.  Flaget  élail  né  près  de  Billom  en  Auvergne;  M.  de  Clie- 
verua,  à  Mayenne  ,  dans  le  Maine. 
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d'une  puissance  étrangère;  et  comme  vicaire  d'un 
Dieu  de  concorde  et  de  paix,  il  n'avait  voulu  ni 
entrer  dans  la  ligue  formée  par  Napoléon  contre 
l'Angleterre,  ni  chasser  de  ses  Étais  plusieurs  des 
représentants  des  nations  chrétiennes  accrédités  au- 
près du  saint-siége,  qu'on  dénonçait  devant  lui 
comme  ennemis  du  gouvernement  impérial. 

L'effort  principal  de  la  politique  de  Napoléon  dès 
le  commencement  de  sa  lutte  avec  l'Angleterre,  eut 
pour  objet  de  mettre  cette  puissance  au,  ban  des 
nations;' de  telle  sorle  i|u'elle  ne  trouvât  plus  en 
aucun  lieu  une  rade  pour  abriter  ses  vaisseaux,  ni 
un  port  pour  débarquer  ses  marchandises.  La  pré- 
tention d'établir  le  blocus  sur  le  littoral  des  États 
pontificaux  n'en  fut  pas  moins  un  prétexte  déri- 
soire donné  à  l'agression  du  César  contre  le  Pape. 
Mais  s'il  est  vrai  de  remarquer  que  cet  âpre  désir 
d'isoler  l'Angleterre  fut  seulement  un  prétexte  pour 
entrer  en  hostilité  contre  le  faible  État  pontifical, 
dont  l'attitude  importait  peu,  il  n'est  pas  moins 
vrai  de  dire  que  ce  môme  désir  fut  la  cause  très- 
réelle  des  mesures  violentes  qui  furent  prises  par 
le  gouvernement  français  contre  de  grandes  puis- 
sances maritimes  et  commerciales,  notamment  contre 
les  Étals-Unis. 

Lorsque  la  crise  eut  éclaté  sur  le  continent  euro- 
péen,  le  président  Jefferson,  espérant  vivre  à  l'abri 
par  delà  les  mers,  s'efforça,  comme  autrefois  l'il- 
lustre Washington,  d'assurer  a  l'Union,  avec  sa  neu- 
tralité, le  bénéfice  de  son  éloignement  du' théâtre 
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do  la  conflagration  générale.  Également  irritées 
de  celle  impartialité ,  les  deux  grandes  puissances 
qui  se  disputaient  l'empire  du  monde  usèrent  des 
moyens  les  plus  agressifs  pour  forcer  le  peuple  amé- 
ricain à  prendre  part  à  leur  querelle.  Après  que 
Napoléon,  maître  alors  de  l'Europe  presque  entière, 
eut  décrété  le  blocus  continental  qui  devait  'fermer 
aux  llos-Britanniques  tout  commerce  avec  le  conti- 
nent, l'Angleterre  défendit  aux  neutres  de  commer- 
cer avec  les  ports  dont  ses  propres  vaisseaux  étaient 
exclus.  Les  décrets  de  Milan,  de  Bayonne  et  de  Ram- 
bouillet interdisant  aux  neutres  tout  commerce  avec 
l'Angleterre,  furent  la  réponse  de  Napoléon,  qui, 
pour  punir  la  violation  de  ses  oidres,  s'empara  de 
tous  les  vaisseaux  américains  qui  se  trouvaient  à 
ce  moment  dans  les  ports  de  France,  d'Espagne  et 
do  Naples.  D'un  autre  côté,  le  gouvernement  an- 
glais promulgua  les  ordres  du  conseil  du  7  novembre 
1807,  à  la  suite  desquels  on  opéra  la  saisie  de  près 
de  seize  cenls  navires  neutres  sous  pavillon  amé- 
ricain. 

Pour  meltre  un  terme  à  ces  vexations  extrava- 
gantes et  ruineuses,  Jeflerson  fit  adopter  par  le  con- 
grès, le  22  décembre  1807  et  le  9  mars  1808,  un 
etfibargo  général  sur  tous  les  ports  îles  Etats-Unis. 
Le  commerce  extérieur  et  la  navigation  se  trou- 
vèrent arrêtés  soudainement.  Toute  communica- 
tion entre  l'Europe  et  les  États  de  l'Union  eût  été 
suspendue  sans  l'audace  d'un  nombre  assez  con- 
sidérable de  hardis  marins,  qui  ne  cessèrent  pas  de 
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tenir  la  mer,  et  qui  réussirent  souvent  à  éluder 
V embargo,  séduits  qu'ils  étaient  par  l'appât  de  bé- 
néfices énormes. 

En  Europe,  les  pays  riverains  de  la  Méditerranée 
furent  ceux  qui  eurent  le  plus  à  souffrir  du  blocus 
continental.  Là,  l'Angleterre,  maîtresse  de  Gibral- 
tar, ayant  la  clef  du  détroit,  régnait  en  souveraine, 
et  tenait  fermés  tous  les  ports  qui  faisaient  partie 
de  l'empire  fiançais  ou  des  pays  soumis  à  sa  domi- 
nation. On  comprendra  qu'au  plus  fort  de  celte 
crise,  s'il  était  encore  permis  de  compter  en  Amé- 
rique sur  quelques  communications ,  plus  ou  moins 
irrégulières,  avec  l'Angleterre,  la  France  ou  l'Es- 
pagne, il  n'était  guère  moyen  d'en  espérer  avec 
l'Italie. 

EIJZARETH    À   ANTONIO  PILIGCHI 

«  Bien  sûr,  mon  cher  Antonio,  vous  serez  heu- 
reux d'apprendre  que  votre  petite  sœur  d'Amérique 
est  encore  sur  la  terre  des  vivants.  Notre  long  em- 
bargo vous  aura  suffisamment  expliqué  pourquoi 
je  ne  vous  ai  pas  écrit.  Mais  comment  une  année 
entière  a-t-elle  pu  passer  sans  que  j'aie  reçu  une 
lettre  de  vous1  ?  Il  n'est  pas  de  motif  que  je  oe  sup- 
pose, excepté  la  possibilité  que  vous  auriez  pu  ou- 

i  Comme  on  le  verra  plus  loin,  plusieurs  lettres  écrites 
par  Antonio  Filtcchi  n'étaient  point  armées  à  leur  destination. 


ELIZABETIL  SETON. 


350 


hlier  te  moins  du  monde,  celle  que  vous  avez  trans- 
plantée dans  la  vigne  du  Seigneur,  et  soignée 
depuis  aveu  de  ai  tendres  soins.  Loin  de  moi  cette 
pensive! 

a  Regardez  la  date  de  cette  lettre. ... .  Baltimore.... 
Nous  voici  maintenant  sous  l'aile  tutnlaire  de  pieux 
êtres  qui  ne  respirent  que  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  pour  venir  en  aide  aux  délaissés  et  aux  malheu- 

«  J'ai  retiré  mes  garçons  de  Georgetown.  M.  du 
Bourg  les  a  reçus  dans  le  collège1,  sans  qu'il  en 
résulte  aucune  charge  pour  moi.  Je  me  sers  de  votre 
généreuse  allocation  pour  nous  aider  à  vivre.  Comme 
le  j>lan  que  nous  avons  n'admet  parmi  nous  que  des 
pensionnaires  catholiques,  nous  ne  pouvons  comp- 
ler  sur  un  succès  aussi  rapide  que  le  serait  celui  d'un 
élablissement  fondé  sur  des  vues  simplement  hu- 
maines. Toutefois,  il  y  a  grand  espoir  que  notre 
entreprise  réussira  peu  à  peu,  parce  qu'elle  repose 
uniquement  sur  la  Providence  du  Seigneur  touf- 
puissant. 

a  Et  que  ne  vous  dirais-je  pas,  mon  cher  Anto- 
nio, de  cet  immense,  inespéré  bonheur  que  j'é- 
prouve à  vivre  au  milieu  d'une  société  comme  celle 
dont  je  suis  entourée;  où  chaque  Ame  ne  respire 
que  la  douce  charité  ;  où  je  goûte  la  délicieuse  inti- 
milé  de  la  plus  aimable  personne  qui  soit  au  inonde, 
—  la  sœur  du  révérend  M.  du  Bourg,  —  qui  veut 

'  l.e  collège  de  Sainte-Mario  de  Baliimorc. 
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que  je  la  regarde  coin  nie  une  sœur?  Tout  auprès  de 
moi  une  ravissante  chapelle,  la  plus  belle  du  toutes 
celles  qui  sont  en  Amérique,  presque  aussi  belle 
que  plusieurs  de  celles  qu'on  admire  ù  Florence; 
tellement  rapprochée  de  ma  maison,que,  sans  sor- 
tir, je  puis  entendre  la  petite  cloche  de  l'autel.  0  An- 
tonio ,  si  je  vous  disais  tout  cela ,  vous  qui  savez  si 
bien  plaindre  votre  sœur,  avec  quelle  joie  vous 
écouteriez  le  récit  des  changements  heureux  qui  ont 
transformé  sa  vie! 

«  Ces  Messieurs  du  séminaire  m'offrent  un  lot  de 
terrain  pour  y  bâtir.  Le  projet,  en  supposant  qu'on 
puisse  y  donner  suite,  serait  de  commencer  sur  un 
plan  modeste,  mais  qui  se  prêterait  à  de  plus  amples 
développements  ;  car  on  espère  qu'il  se  trouvera 
beaucoup  de  bonnes  âmes  disposées  à  venir  se  joindre 
à  nous  pour  former  une  institution  permanente. 
Mais  que  peut  une  pauvre  créature  comme  je  suis! 
Il  faut  que  j'abandonne  tout  à  la  divine  Providence... 
Cependant,  avec  celle  franchise  à  laquelle  je  suis 
tenue  envers  vous,  à  qui  je  ne  dois  cacher  aucune  de 
mes  pensées,  j'oserai  vous  demander,  comme  à  mon 
frère,  jusqu'à  quel  point,  jusqu'à  quelle  somme  je 
pourrais  compter  sur  vous  et  sur  votre  vénéré  frère , 
dans  l'état  où  en  sont  les  choses?  Ce  que  vous  avez 
l'ait  est  si  peu  mérité  de  celle  qui  en  a  été  l'objet,  ce 
que  vous  ne  cessez  de  faire  pour  nous  est  si  fort  au 
delà  de  tout  ce  que  nous  pouvions  attendre  en  quoi 
(jue  ce  fût,  que  jV  me  fats  molaici-  pour  vous  adres- 
ser une  semblable  question,  bien  que  je  sente  qu'elle 
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esl  tout  ii  fait  indispensable  pour  la  régularité  ilo 
mes  démarches,  cl  à  cause  des  égards  que  je  dois  à 
ces  révérends  Messieurs  qui  nous  portent  un  si  vil" 
intérêt. 

«  M.  Malignon  écril  tant  de  choses  a  M.  du  Bourg 
sur  ce  qu'il  attend  et  espère  de  moi,  de  mes  filles  ! . . . 
Je  crois  qu'il  vaut  mieux  que  je  me  taise,  de  peur 
de  vous  faire  craindre  pour  ma  fête...  mais,  en  vé- 
rité, tout  ce  qu'ils  peuvent  dire  d'une  si  pauvre  créa- 
ture ne  sert  qu'à  me  faire  sentir  d'une  manière  plus 
sensible  tout  ce  que  je  devrais  être.  Il  faut  qu'ils  ne 
connaissent  guère  le  passé.  S'ils  le  connaissaient, 
ils  auraient  une  bien  petite  idée  du  présent.  Cepen- 
dant, comme  je  m'approche  de  Notre-Scigneur  pres- 
que tous  les  jours ,  je  m'efforce  de  devenir  bonne. 

«  Dites  mes  plus  vives  tendresses  h  votre  Ama- 
bilia  et  à  vos  chéris.  Oh!  Antonio,  écrivez-moi 
bientôt,  et  parlez-moi  d'eux  tous.  Je  vous  en  prie, 
un  souvenir  de  ma  part  à  tous  ceux  qui  se  sou- 
viennent de  moi.  Et,  quoi  qu'il  arrive,  quel  que 
puisse  être  l'effet  de  cette  lettre  sur  votre  cher  cœur, 
ne  souffrez  pas  qu'elle  heurte  un  seul  moment  le 
sentiment  qui  est  ma  plus  grande  joie  en  ce  monde. 
Ecrivez-moi  bientôt,  je  vous  en  conjure,  Antonio; 
et  même,  si  vous  pensez  que  votre  pauvre  petite 
soeur  a  tort  maintenant,  pardonnez-lui  et  aimez-la 
toujours  comme  elle  vous  aime.  » 

ta  lettre  que  nous  venons  de  lire  était  partie  de- 
puis peu,  lorsque  Elizabelh  reçut  des  nouvelles 
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d'Antonio  Filicchi.  Kilo  non  avait  en  aucune  depuis 
près  de  quatorze  mois.  Plusieurs  lettres  qu'il  lui  avait 
adressées  ne  lui  étaient  jamais  parvenues;  celle-ci 
portait  la  date  du  10  avril  1808. 

ANTONIO  FILICCHI  A  EL1ZABETH  SETON 

«  Ma  bonne  et  bien-aimée  sœur  f 

«  Vous  avez  raison  et  vous  n'êtes  que  juste,  en 
m'assurant,  comme  vous  le  faites  dans  voire  der- 
nière lettre1 ,  que  vous  n'admettre?,  jamais  la  crainte, 
ni  même  la  pensée, —  la  pensée  vraiment  coupable, — 
que  je  puisse  jamais  éprouver  moins  d'intérêt  ni 
d'affection  pour  ma  vertueuse  amie  d'Amérique, 
ma  gloire  en  fait  de  sainte  convertie,  lin  dppit  de 
h  dislance  et  de  l'interruption  de  notre  correspon- 
dance, jamais  vous  n'avez  été  si  présente  à  mon 
esprit;  jamais  votre  souvenir  n'a  été  si  purement 
empreint  au  fond  de  mon  cœur.  Comme  tous  les 
deux  nous  nous  faisons  vieux,  chaque  jour  nous 
rapproche  de  noire  but  commun,  le  ciel,  où  nous 
nous  retrouverons,  s'il  plaît  à  Dieu,  et  où  nous 
nous  donnerons  la  main  pour  ne  plus  nous  séparer 
jamais  


«  Je  prends  une  vive  part  à  votre  satisfaction  de 

l  Une  lettre  qu'Elizabeth  avait  écrite  le  10  août  1807.  On  ne 
l'a  [ia6  reproduite  ici. 
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la  bonne  conduire  de  vos  fils  et  de  vos  filles;  une 
éducation  chrétienne  est  le  meilleur  héritage  que 

vous  puissiez  leur  laisser  

 Mes  amis  les  Murray 

ont  reçu  de  moi  des  ordres  réitérés  pour  suppléer 
à  ce  qui  aurait  pu  foire  défaut  dans  les  ordres  précé- 
dents. Il  faut  que  vous  recouriez  à  eux  aussi  régu- 
lièrement que  nous  en  étions  convenus  entre  nous, 
et  aussi  souvent  que  vous  pourriez  en  avoir  besoin. 
Si  vous  essayez  de  désobéir  à  votre  frère  à  cet  égard, 
je  ne  vous  écrirai  plus  jamais,  et  j'essaierai  de  ne 
plus  penser  à  vous,  si  cela  est  possible.  Mes  moyens 
sont  doubles  maintenant  de  ce  qu'ils  étaient  à  l'é- 
poque de  l'engagement  que  j'ai  souscrit1.  Au  milieu 
de  la  stagnation  universelle  des  affaires,  d'heureuses 
entreprises  ont  largement  compensé  pour  nous  la 
perte  des  commandes  qui  nous  venaient  des  Étals- 
Unis.  La  Providence  favorise  d'une  manière  écla- 
tante chacune  des  démarches  que  nous  faisons.  Si 
le  ciel  écoule  si  bien  ce  que  vous  dites  en  ma  faveur, 
comment  serais-je  atsezingral  pour  vous  abandonner 
sur  la  terre  !  » 

Nous  ne  croyons  pas  que  la  persuasion  de  l'amitié 
ait  jamais  tenu  un  langage  plus  aimable  pour  faire 
accepter  ces  marques  de  générosité  qui  demandent 
à  être  offertes  d'une  main  si  délicate.  Elizabeth,  en 

1  Depuis  l'année  1806,  Antonio  Filicchi  avait  pris  l'engage- 
ment de  faire  à  Elizabelh  une  pension  fixe  de  quatre  cents 
dollars  par  an. 
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son  cœur  noble  et  grand,  avait  des  trésors  d'affec- 
tion pour  acquitter  la  dette  de  sa  gratitude.  Vis 
à-vis  de  ses  chers  Filicchi,  elle  ne  craignait  nulle- 
ment de  se  dire  l'obligée.  11  lui  fui  toujours  aisé 
de  se  voir  elle-même  à  la  place  de  ces  rares  amis, 
cl  de  sentir  quel  bonheur  elle  aurait  trouvé  à  faire 
pour  eux  ce  que  l'inconstance  de  sa  fortune  leur 
permettait  de  faire  pour  elle.  Qui  comprend  la  joie 
île  donner  ne  souffre  pas  de  recevoir,  alors  que  le 
don  est  offert  par  la  plus  aimante  tendresse.  Celle 
joie  de  donner,  qu'elle  a  de  douceur  !  On  dirait  vo  - 
lontïers,  quand  on  y  songe,  que  si  l'on  osait  mesu- 
rer la  reconnaissance  à  la  douceur  dont  on  jouit, 
c'est  celui  qui  donne  qui  devrait  des  remercîments 
à  celui  qui  accepte. 
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Il  est  un  enchantement  que  nul,  s'il  l'a  éprouvé, 
n'oubliera  jamais.  Partir,  laisser  au  nord  derrière 
soi  le  sombre  et  rude  hiver;  se  hûter  vers  les  régions 
du  midi;  se  réveiller  tout  à  coup  sous  le  gai  sou- 
rire du  soleil,  surpris  et  ravi  loulà  la  fois  de  sentir, 
au  lieu  des  morsures  du  froid,  les  tièdes  caresses  de 
la  chaleur  :  délicieuses  impressions!  qui  les  fera 
revivre  en  son  souvenir  aura  la  parfaits  imago  de  ce 
que  doit  éprouver  un  cœur  glacé  par  l'abandon  de 
ceux  qu'il  aimait,  s'il  se  sent  réchauffé  doucement 
sous  une  atmosphère  de  bienveillance  et  d'affection. 
Entourée  des  soins  d'une  tendre  amitié,  Elisabeth  ne 
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se  lassait  pas  de  remercier  Dieu  «  des  heureux  chan- 
gement qui  avaient  transforme  sa  vie.  »  Le  repos  et 
la  paix  dont  elle  jouissait  consolait  de  son  absence 
le  petit  nombre  d'amis  i|ui  lui  étaient  toujours  de- 
meures fidèles,  et  qui  avaient  tant  souffert  pour  elle 
des  rigueurs  de  sa  famille.  Peu  de  temps  après  son 
arrivée  à  Baltimore,  sa  chère  Henriette  lui  écrivait  : 
«  Où  pourriez-vous  aller,  sœur  chérie,  sans  ren- 
contrer bienveillance  et  affeclion?  Ceux  qui  pour- 
raient vous  connaître  sans  vous  aimer  seraient  donc 
des  êtres  insensibles?  La  description  que  vous  faites 
de  ce  qui  vous  environne  est  ravissante  ;  toutes  mes 
pensées,  toutes  mes  espérances,  s'envolent  vers 
l'heureux  endroit  que  vous  nous  avez  dépeint.  Oh!  si 
je  pou  vais  m'y  voir  un  jour!  non  comme  je  suis  main- 
tenant, dans  ma  présente  situation ,  mais  pour  y  être 
vraiment  heureuse!....  Puissé-je  jouir  un  jour  du 
précieux  privilège  de  servir  Dieu  dans  votre  religion 
bénie!  Chère  sœur,  ne  cessez  de  prier  pour  moi, 
ne  m'oubliez  jamais  à  la  chapelle.  Souvenez-vous 
du  soleil  couchant.  J'irai  toujours  vous  retrouver 
au  pied  de  la  croix  à  l'heure  du  Miserere.  Quel  doux 

elizaiieth  a  antomo  piucchi 

20  août  18u8. 

«  Merci  de  votre  lettre  du  1 8  avril  :  elle  est  venue 
bien  à  propos  pour  consoler  et  guérir  mon  imagi- 
nation effrayée  qui  se  livrait  à  mille  conjectures 
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funeste?.  Le  Dieu  lout- puissant  connaît  seul  avec 
quelle  tendresse  et  quelle  constance  je  vous  ai  re- 
commandés, votre  Filippo  et  vous-même,  à  la 
messe  et  à  la  communion,  incerlaine  que  j'étais  si 
vous  viviez  en  ce  monde  ou  en  l'antre.  Et  quand 
je  reçus  dimanche  dernier  cette  lettre  que  j'avais  si 
longtemps  désirée,  jamais  je  n'aurais  osé  l'ouvrir, 
si  je  n'avais  auparavant  fait  un  acte  de  résignation, 
à  genoux ,  avec  ferveur.  Après  l'avoir  lue  et  relue, 
les  enfants,  auxquels  j'avais  communiqué  ma  joie, 
tous  s'agenouillèrent  en  m'entourant,  et  nous  dîmes 
ensemble  le  Te  Deum  de  tout  notre  cœur.  - 

«  Ainsi ,  non  seulement  vous  êtes  en  vie,  vous  et 
votre  cher  frère,  mais  vous  aimez  et  chérissez  le  sou- 
venir de  votre  pauvre  sœur;  voilà  vraiment  une  joie 
bien  grande  !...  Et  votre  Amabilia,  votre  chère  et  ex- 
cellente Amabilia ,  vos  doux  enfants ,  tous  vont  bien  ; 
et  un  nouveau  trésor  est  venu  qui  accroît  le  désir  que 
j'aide  vous  voir  tous  encore  une  fois1.  Maisqui  pourra 
jamais  égaler  le  ravissant  Giorgino  ?  Ah  !  si  le  cher 
charmant  enfant  se  retrouvait  encore  dans  mes  bras, 
comme  je  l'y  retiendrais  étroitement!  Cher  Antonio, 
embrassez-le  quelquefois  pour  moi.  J'ai  laissé  tomber 
bien  des  larmes  sur  sa  petite  robe  que  sa  chère  mère 
m'avait  donnée...,  et  sur  cette  petite  boucle  de  ses 
cheveux,  que  j'espère  cependant  lui  faire  voir  un 
jour!... 

'  Nicolino  t'ilîccliî,  h  nininwtnn  enfant  d'Anlonio  et  d'Ama- 
bilia,  gui  venait  seulement  de  naitre.  Il  mourut  en  18.J7,  à  Flo- 
rence, trois  mois  avant  son  frère  Giorgio,  —  Giorgino. 


ELlZABETH  seton. 


«  Vous  ne  me  parlez  pas  de  la  santé  de  Filippo: 
j'espère  qu'elle  n'est  pas  pire  qu'à  l'ordinaire.  La 
lettre  qu'il  m'a  écrite,  à  ce  que  vous  me  mandez,  de 
Bordeaux,  je  ne  l'ai  jamais  reçue.  Combien  j'en 
regrette  la  perte!  Mais  peut-être  pourra -t-elle 
encore  me  parvenir.  11  en  est  de  même  pour  les 
lettres  que  je  vous  ai  écrites  depuis  que  je  suis  à 
Baltimore  ;  elles  sont  confiées  au  bon  soin  des  anges. 
Si  vous  ne  les  recevez  pas,  j'en  aurai  un  chagnn 
profond.  Mais  que  la  sainte  volonté  de  Dieu  soit 
faite!  Quanta  la  réussite  de  mon  projet,  ou  plutôt 
du  projet  de  ces  révérends  Messieurs,  il  dépend 
tellement  de  votre  concours  et  support,  que  je  n'ose 

fice,  j'oli'rc,  et  je  sais  qu'ils  offrent  aussi ,  le  succès 
que  j'en  puis  espérer  à  Celui  dont  la  bénédiction 
peut  seule  le  sanctifier  et  lui  faire  produire  des 
fruits.  Pour  ma  part,  je  serais  plutôt  portée  à 
compter  sur  le  désappointement;  et  j'ai  tellement 
éprouvé  de  tout  temps  que  ce  qui  contrariait  mes 
désirs  favorisait  l'avancement  de  mon  âme,  que  si 
nous  réussissons  en  fondant  l'établissement  pro- 
jeté, je  regarderai  ce  succès  seulement  comme  un 
signe  que  Dieu  veut  opérer  par  là  un  grand  bien, 
un  bien  tout  à  fait  en  dehors  de  mon  intérêt  parti- 
culier, lequel  a  toujours  mieux  profité  dans  la  pau- 
vreté et  dans  les  larmes.  Je  vous  avouerai  cepen- 
dant que  si  j'osais  demander  quelque  chose  à  Dieu 
touchant  notre  destinée  temporelle,  certainement 
je  lui  demanderais  que  nous  ne  fussions  jamais  for- 
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cées  de  retourner  à  New-York.  Mais  je  ne  demande 
rien.  Que  sa  bienheureuse  volonté  s'accomplisse  à 
tous  les  égards!...  Dites  Amen. 

n  II  m'en  coûte  de  laisser  cette  page  en  blanc. 
Mais  cette  lettre  doit  partir  en  même  temps  que 
plusieurs  autres  lettres  de  M.  du  Bourg,  et  il  faut 
que  je  l'envoie  bien  vite. 

«  Le  cher  évèque  Carroll  s'informe  de  vous  et  de 
votre  frère,  souvent  et  avec  beaucoup  d'affection. 
"Embrassez  voire  chère  Amabilia  et  les  doux'  enfants 
pour  moi,  mille  fois.  Vous  m'avez  ordonné  de  vous 
écrire  à  chaque  occasion  qui  se  rencontrerait,  sans 
cela  je  serais  honteuse  de  vous  envoyer  un  griffon- 
nage qui  ne  vaudra  pas  le  port. 

«  Dites  à  votre  cher  frère  que  je  soupire  après  un 
pelit  sermon  de  lui  sur  la  perfection  chrétienne, 
car  c'est  à  une  si  haute  ambition  que  tend  mon  ar- 
dent désir.  11  sait  qu'une  page  de  lui  a  plus  d'effet 
sur  sa  novice  que  bien  des  volumes  sortis  do  la 
plume  d'un  étranger.  Les  livres  qu'il  m'a  donnés 
me  sont  doublement  un  trésor.  Nous  avons  ici  un 
vénérable  Patriarche  qui  me  prêche  souvent  et  me 
renvoie  toujours  à  Bourdaloue  et  à  ses  prônes.  Mais 
vraiment  les  enfants  me  donnent  tant  d'occupa- 
tion, que,  si  l'on  ne  venait  un  peu  à  mon  aide, 
passé  les  Litanies  et  A-Kempis,  je  pourrais  rare- 
ment dire  ou  lire  quelque  chose  de  plus,  a 

Cette  lettre,  écrite  le  20  août,  arriva  en  Italie  à 
la  fin  du  mois  d'octobre  suivant.  Antonio  Filicclii 
24 
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trouva  quelques  semaines  plus  lard  une  occasion 
pour  y  répondre;  il  s'empressa  de  la  saisir.  Mais 
telle  était  la  difficulté  des  communications  en  ces 
temps  ealamiteux,  que  sa  lettre,  écrite  le  30  no- 
vembre 1808,  ne  parvint  entre  les  mains  d'Elizahelh 
qu'après  une  année  plus  que  révolue,  le  18  dé- 
cembre 1809.  Pendant  ce  long  intervalle,  aucune 
nouvelle  de  ses  chers  Filicchi  ne  put  pénétrer  jus- 
qu'à elle.  Cette  cruelle  privation  fut  le  prélude  au 
silence  complet  qui  fil  de  leur  séparation  presque' 
comme  une  mort,  durant  le  temps  qui  s'écoula 
de  l'année  1810  au  printemps  de  181-4. 

Nous  allons  voir  une  fois  encore  qu'il  n'était  pas 
dans  les  desseins  de  Dieu  sur  Elizabelb,  de  la  lais- 
ser se  reposer  au  sein  de  quelque  joie,  si  pure  qu'en 
fût  la  douceur.  Dès  l'automne  qui  suivit  son  arrivée 
à  Baltimore,  elle  reçut  de  New- York  le's  plus  affli- 
geantes nouvelles.  Cecilia  était  de  nouveau  malade. 
On  désespéra  d'elle  pendant  jilusieurs  jours,  puis 
survint  un  mieux  qui  n'était  qu'apparent,  mais  qu'on 
crut  réel.  Délivrée  d'une  inquiétude  qui  l'avait  ab- 
sorbée tout  entière,  Elizabelh  put  ouvrir  son  cœur 
à  la  consolation  d'apprendre  que  Cecilia,  plus  douce- 
ment traitée,  était  maintenant  presque  heureuse.  La 
crainte  de  la  perdre  avait  réveillé  cbez  ses  parents 
une  tendresse  qui  ne  demandait  qu'à  renaitre.  On 
l'entourait  de  soins  prévenants,  on  lui  prodiguait 
les  marques  d'affection  comme  au  temps  où  on  l'ap- 
pelait l'idole  de  la  famille.  Après  trois  ans  d'une 
rigoureuse  séparation,  on  lui  avait  enfin  permis  de 
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revoir  Henriette.  Tristesse  ou  joie,  quoi  qu'il  leur 
arrivât,  la  première  pensée  des  deux  sœurs  était  d'y 
associer  leur  Elizabelh. 

HENRIETTE   SETON   A  ELIZABETH 

New-York,  sa  novembre  isss. 
«  Enfin,  je  suis  ici,  près  de  ma  Cecilia,  assise  en 
ce  moment  tout  contre  son  fauteuil;  si  heureuse, 
qu'un  roi  lui-même  envierait  mon  bonheur.  C'est 
ici  seulement  que  mon  pauvre  cœur  trouve  un 
peu  de  soulagement  à  ses  chagrins.  Quelle  peine 
ne  serait  apaisée  par  sa  douce  présence?  Sa  vue 
seule  est  un  charme  qui  agit  sur  mon  esprit.  J'ou- 
blie presque  en  ce  moment  que  le  chagrin  ait  jamais 
trouvé  place  on  mon  cœur.  Oh!  sœur  chérie,  si  je 
pouvais  seulement  espérer  qu'on  voulût  me  per- 
mettre de  rester  ici ,  comme  nous  passerions  douce- 
ment l'hiver  toutes  deux  ensemble  à  penser  à  vous, 
à  parler  de  vous ,  à  vous  écrire  !  nous  oublierions  le 
monde  entier  avec  ses  vanités  de  toute  sorte.  Mais 
c'est  déjà  trop  que  d'y  penser  !  Quel  bonheur  pour- 
tant serait  comparable  à  celui-là?  Vraiment,  il  n'y 
en  aurait  pas  qui  pût  me  donner  de  si  profondes 
jouissances. 

«  Vous  savez  quels  sont  mes  lourds  chagrins  de- 
puis plusieurs  années.  J'ai  besoin  de  consola- 
tions pour  ne  pas  me  laisser  abattre.  Puisqu'il  en 
est  ainsi,  je  suis  sûre  que  ma  toute  chérie  ne  refusera 
pas  d'écouter  la  prière  que  lui  fait  celle  qui  l'aime 
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avec  une  tendresse  que  nulle  parole  ne  saurait 
exprimer.  Ce  que  je  vous  demande ,  Elizabeth,  c'est 
d'être  présente  à  vos  pensées  le  27  décembre  pro- 
chain. Celte  date  ne  cessera  jamais  de  marquer  pour 
vous  et  pour  nous  lous,  en  vérité,  un  jour  d'amere 
douleur  '.  Mais  telle  est  la  volonté  do  notre  adorable 
Maître;  c'est  à  nous  d'incliner  la  tête,  et  de  baiser 
la  verge  qui  nous  châtie. 

«  Rappelez  bien  vos  souvenirs,  chère  sœur,  rap- 
pelez-vous que  ce  fut  précisément  ce  jour-là  que 
votre  Henriette  fut  initiée  à  une  vie  nouvelle,  non 
plus  pour  reposer  sur  un  lit  de  roses,  mais  sur  un 
lit  d'épines.  Souvenez-vous  que  depuis  plusieurs 
années  elle  s'est  accoutumée  à  partager  vos  pen- 
sées les  plus  intimes  et  à  recevoir  de  vous,  pour 
l'année  prête  à  commencer,  quelques  règles  de  con- 
duite, quelque  lettre  affectueuse  accompagnée  de 
tendres  conseils  et  de  consolations.  J'ai  besoin 
de  tout  cela  plus  que  jamais,  et  je  vais  soupirer 
après  le  jour  qui  m'apportera  une  lettre  de  vous, 
ne  dùt-elle  contenir  qu'une  seule  ligne,  pour  me 
dire  que  j'ai  été  présente  à  votre  pensée,  au  pied  de 
la  croix  » 

Cecilia  n'eut  pas  longtemps  Henriette  auprès 
d'elle  Isolée  de  nouveau  dans  une  famille  toute  pro- 
testante, la  pauvre  enfant  rencontra  bientôt  les 

l  Le  27  décembre  était  le  jour  anniversaire  de  la  mort  de 
Willinm-Magee  Selon. 
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mêmes  préjuges,  cl  redevint  l'objet  des  mêmes 
rigueurs.  Parmi  ses  parents,  ceux  qui  se  croyaient 
les  plus  indulgents  ne  lui  épargnaient  les  reproches 
que  pour  lui  montrer  ce  calme  cruel  qui  blesse  le 
cœur  si  profondément,  et  qui  lui  ôfe  en  même  lemps 
le  droit  consolant  de  la  plainte.  Quant  aux  autres, 
moins  maîtres  d'eux,  ilsn'avaicnt  pour  elle,  selon 
ses  propres  expressions,  que  «  des  paroles  de  co- 
lère et  des  regards  de  travers.  »  On  attaquait  sa 
religion  en  sa  présence,  on  affectait  l'indignation 
contre  ce  qu'on  appelait  «  les  abominations  du 
papisme.  »  Ces  insultes  l'atteignaient  à  la  place  la 
plus  sensible.  Entre  ceux  qui  ne  pouvaient  plus 
supporter  de  la  voir  à  New-York,  et  ceux  qui 
auraient  voulu  l'y  retenir,  elle  ne  voyait  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  souffrir  en  silence  pour 
l'amour  de  Jésus- Christ.  «  Je  préférerais,  disait- 
elle,  être  tout  autre  part  ailleurs  qu'ici ,  dussé-je 
y  être  placée  au  rang  de  la  dernière  des  ser- 
vantes. » 

h  ..  ..  Si  je  n'avais  la  ferme  foi'qu'ii  y  a  un  Dieu 
tout  sage  et  tout-puissant  pour  diriger  tous  les  évé- 
nements de  ce  monde,  et  un  Jésus  pour  récompenser 
lout  ce  que  nous  y  avons  à  souffrir,  je  ne  saurais,  en 
vérité,  que  penserde  ma  situation.  »... 

La  pensée  qu'elle  souffrait  persécution  pour  la  jus- 
tice consolait  et  soutenait  la  généreuse  Cecilia.  Elle 
se  voyait  marchant  à  la  suite  de  Jésus  Christ,  portant 
son  fardeau  chaque  jour.  Elle  écrivait  à  cette  Eliza- 
beth  dont  l'exemple  l'avait  entraînée  sur  ce  «  chemin 
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royal  de  la  sainte  croix  :  «  Qu'il  est  doux  de  sentir 
qu'on  souffre  avec  Jésus,  et  pour  Jésus!  En  vérité, 
mon  âme  se  sent  totile  joyeuse!  Au  commencement, 
le  calice  semble  amer,  mais  il  a  d'inconnues  délices 
pour  ceux  qui  aiment  véritablement.  Chère,  chère 
sœur,  si  j'étais  auprès  de  vous,  je  n'aurais  plus  ces 
larmes,  ces  soupirs,  ces  souffrances  de  loutessortesà 
offrir  au  Seigneur;  le  côté  de  mes  mérites  dans  la 
balance  serait,  je  le  crains,  trouvé  trop  léger,  a 

ELIZABETH  A  CECILIA  SETON 

n  Ma  Cecilia,  enfant  bien-aimée  de  Jésus-Christ, 
vous  remporterez  la  victoire,  et  Lui  en  recevra  la 
gloire.  A  lui  gloire  à  jamais,  pour  vous  avoir  appe- 
lée à  une  lutte  si  généreuse  et  pour  vous  y  avoir 
soutenue  miséricordieusement!  Oui,  vous  triomphe- 
rez, car  c'est  Jésus -Christ  lui-même  qui  soutiendra 
le  combat;  Jésus  et  non  pas  vous,  ma  toute  chérie. 
Le  petit  agneau  timide,  faible,  irrésolu,  ne  pourrait 
jamais,  s'il  était  laissé  à  lui  seul,  remonter  le 
torrent,  ni  soutenir  l'effort  de  l'orage.  Le  tendre  ber- 
ger le  prend  entre  ses  bras,  le  cache  sous  son  man- 
teau ,  ntlo  pauvre  petit,  tout  tremblant  et  heureux , 
se  retrouve  bientôt]  au  milieu  du  bercail ,  lui  qui  se 
croyait  à  peine  rendu  a  la  moitié  du  chemin. 

«  C'est  ainsi  qu'il  en  sera  pour  vous,  ma  chérie. 
Le  bon  pasteur  ne  vous  abandonnera  pas  un  seul 
instant,  il  ne  permettra  pas  que  le  moindre  mal 
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approche  de  vous.  Pas  une  seule  de  vos  larmes  ne 
sera  perdue  ;  pas  un  seul  des  soupirs  de  votre  amour 
pour  lui.  Heureuse,  heureuse  enfant,  (pielles  dou- 
ceurs doivent  avoir  vos  entretiens  avec  ce  divin 
Ksprît,  qui  éclaire  de  la  science  qui  fait  les  saints 
votre  cœur  inexpérimenté ,  dépourvu  de  tout  appui 
terrestre!  Les  Bienheureux  du  ciel  se  réjouissent 
sur  vous,  tandis  que  vous  suivez  d'un  pas  .résolu 
les  mêmes  traces  et  le  même  chemin  qu'ils  ont 
suivi  parmi  leurs  rudes  épreuves.  C'est  hien  votre 
pauvre  sœur  qui  doit  vous  supplier  de  prier  pour 
elle!  Je  suis  au  repos,  ma  chérie,  tandis  que  vous 
gravissez  les  hauteurs  de  Sion.  Souvent  même  je 
sommeille  dans  le  jardin,  tandis  que  vous  avez  part 
nu  calice  d'amerlumr.  Mais  il  n'en  sera  pas  toujours 
ainsi.  Les  miséricordes  du  Snjrncur  sont  infinies  :  il 
ne  me  laissera  pas  longtemps  sans  me  donner  ma 
part.  Demandez-lui  pour  moi  que  l'épreuve  ne 
vienne  pas  du  dedans,  car  c'est  là  seulement  que  se 
fait  sentir  le  vrai  supplice.  Maintenant  je  me  vois 
comblée  chaque  jour,  à  chaque  moment,  des  plus 
précieuses  consolaiions;  et  je  les  goûte,  non  pas 
avec  ces  transports  que  vous  m'avez  connus  quelque- 
fois, mais  paisiblement,  intimement,  avec  un  senti- 
ment de  profonde  reconnaissance,  qui  n'empêche 
pas  que  je  ne  me  sente  toujours  prête  à  offrir  y  Dieu 
de  renoncer  à  ses  propres  dons,  s'il  trouvait  bon  de 
me  les  ôter,  au  moment  même  où  j'en  ressens  le  plus 
vivement  la  douceur  
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a  Que  vousdirai-je  des  diilicullés  de  voire  situa- 
tion présente?  I)  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  y  remé- 
dier. Notre  non  Padre'  a  été  tout  attendri  de  voire 
lettre.  J'ai  consulté  aussi  M.  du  Bourg  :  tous  les 
deux  regardent  qu'ici  c'est  un  devoir  de  tenir  ia 
main  de  l'homme  tout  à  fait  à  l'écart.  En  même 
temps  nous  vous  assurons  tous  que  nos  eonstanles 
prières  s'unissent  aux  vôtres  et  ne  cessent  de  deman- 
der pour  votre  âme  secours  et  consolation.  Mon 
enfant  chérie ,  puissiez-vous  être  délivrée  prompte- 
ment,  si  telle  ett  la  volonté  de  Dieu;  mais  pensez 
toutefois  qu'il  faut  que  le  sacrifice  se  consomme. 
Voire  sœur  ne  cesse  de  prier  pour  vous  de  toute  son 
âme,  avec  le  secours  de  beaucoup  d'autres  prières 
plus  dignes  d'être  exaucées  que  les  siennes.  Oh! 
combien  de  saintes  amos  s'unissent  coulinuellemeiit 
pour  prier  à  voire  intenlion!  Que  mille  bénédictions 
soient  sur  vous  !  » 

Elizaheth  ne  se  trompait  pas  quand,  tout  assurée 
en  Dieu,  elle  exhortait  sa  jeune  sceur  à  ne  douter  ni 
de  la  grâce  ni  d'elle-même.  Notre  faiblesse  se  change 
en  force  dès  qu'elle  est  appuyée  sur  le  Tout-Puis- 
sant. Cecilia ,  revêtue  des  armes  de  la  foi,  combattant 
le  bon  combat,  sortit  victorieuse  de  la  lutte. 

Non-seulement  Dieu  lui  accorda  de  persévérer 
dans  sa  ferveur,  mais  il  lui  inspira  le  désir  de  se  con- 

1  n  Notre  bon  père  t  Padre,  père,  en  italien.  C'est  M.  Bahari 
qu'Elizabelh  désigne  ainsi.  11  sera  question  de  lui  un  peu  plus 
loin. 
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sacrer  à  le  servir  dans  l'état  le  plus  parfait  où  puisse 
atteindre  la  vie  chrétienne.  Les  souffrances  de 
chaque  jour  détachèrent  de  ce  monde  le  cœur  de  la 
sainte  enfant,  et  l'accoutumèrent  à  ne  chercher  ses 
consolations  que  du  côté  du  ciel.  «  Je  sens,  disait- 
elle  a  sa  belle-sœur,  que  ma  position  ici  devient  Ions 
les  jours  plus  pénible.  Il  n'y  a  que  Dieu  qui  sache 
tout.  Je  suis  persuadée  qu'il  ne  laissera  pas  long- 
temps les  choses  lelles  qu'elles  sont;  mais  d'ici  là, 
j'appréhende  à  toute  heure  de  me  briser  contre  les 
subies  et  les  rochers  qui  m'environnent.  Oh  !  quand 
serai-je  délivrée,  uiasœur?  Lidéc  du  me  réunira 
vous  s'offre  sans  cesse  à  mon  esprit;  c'est  comme  si 
je  pensais  au  paradis.  » 

Cecilia  a  été  parle  cœur  la  première  compagne 
d'Elizabelh,  la  première  fille  de  sa  nombreuse  famille 
spirituelle.  Encore  un  peu  de  temps,  et  nous  la  ver- 
rons, délivrée  des  douloureux  liens  qui  la  retenaient, 
accourir  auprès  de  celle  qu'elle  avait  choisie  pour  son 
amie  et  son  modèle.  Elle  achèvera  entre  les  bras 
de  sa  sœur,  dans  la  naissante  communauté  de  Saint- 
Josepli ,  son  existence  courte  ci  remplie.  Quand  elle 
quittera  la  retraite  qu'elle  appelle  «son  paradis  sur  la 
terre,  «  ce  ne  sera  que  pour  entrer  dans  la  demeure 
de  son  Dieu.  . 
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«  En  ce  funeste  temps  d'embargo,  c'est  un  grand 
bonheur  pour  moi  qu'une  occasion  qui  me  permet 
de  vous  adresser  quelques  mois  de  cetle  tendrcaffec- 
tion  qui,  loin  de- diminuer  pur  l'effet  du  temps  et 
de  la  séparation,  s'accroit  chaque  jour;  qui  s'accroît 
vraiment  dans  la  mesure  que  grandit  et  se  tortille 
en  nous  l'amour  du  trésor  que  nous  vous  devons, 
et  le  sentiment  de  son  inappréciable  valeur.  Cher, 
cher  Antonio,  comment  se  peut-il  donc  faire  que 
j'aie  élé  l'objet  de  si  grandes  laveurs?  Si  vous  pou- 
viez savoir  de  quelles  grâces  et  de  quelles  consola- 
tions votre  sœur  d'Amérique  se  voit  chaque  jour 
comblée,  voire  coiur  se  répandrait  en  actions  de 
grâces.  Vous  pouvez  être  sûr  que  si  vous  et  votre 
Filippo  n'êtes  pas  récompensés  au  centuple  dès 
cette  vie,  ce  n'est  pas  faute  des  constantes  prières 
de  votre  enfant  prodigue.  Mais,  allez-vous  penser, 
les  prières  qu'elle  fait  ne  peuvent  avoir  grand  crédit. 
Pourtant,  si  je  vous  dis  que  je  suis  assez  heureuse 
pour  recevoir  le  pain  des  anges,  quelquefois  tous 
les  jours  dans  une  même  quinzaine ,  vous  penserez 
que  je  ne  saurais  m'entpèchcr  d'espérer  que  Efcjeu 
recevra  une  prière  incessante,  qui  lui  est  offerte 
par  Celui-là  même  de  qui  découlent  toutes  béné- 
dictions ! 

«  Je  vous  ai  écrit  plusieurs  fois  depuis  que  j'ai 
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reçu  votre  dernière  lettre-,  cette  lettre  que  vous  m'é- 
criviez après  votre  retour  de  votre  ambassade  en 
France  '.  Ce  que  je  voub  disais  au  mois  de  juillet 
dernier  vous  faisait  connaître,  mes  projets  et  mes 
espérances  pour  ce  monde.  Ce  sont  la  des  espé- 
rances tellement  accompagnées  de  la  confiance  que 
je  travaillerais,  pour  une  part  si  petite  qu'elle  soïl, 
au v  intérêts  de  notre  chère  et  sainte  religion,  que 
vous  les  encouragerez,  j'en  suis  certaine.  Elles  ont 
été  remises  depuis  longtemps  entre  ses  mains  à  Lui  ; 
cependant  mon  cœur  ne  peut  s'empêcher  de  regarder 
du  côté  de  I.ivourne,  lorsque  ma  pensée  s'y  arrête 
dans  la  communion. ...  0  mon  cher  Seigneur,  met- 
tez dans  leurs  cœurs  tout  ce  qu'y  voudra  votre 
sainte  volonté  sur  moi  ;  et  bénissez-les,  eux  et  tous 
les  leurs,  de  mille  bénédictions  spirituelles  et  tem- 
porelles! 

tr  Assurément  la  création  d'un  semblable  établisse- 
ment ne  saurait  avoir  lieu  que  par  la  protection 
toute  particulière  de  la  divine  Providence.  C'est  elle 
qui  a  déjà  fait  naitre  dans  quelques  âmes  excel- 
lentes le  désir  de  se  dévouer  et  de  coopérer  à  noire 
intention  d'élever  des  enfants  dans  noire  sainle  reli- 
gion. 11  semble  que  su  bonté  ne  s'arrêtera  pas  à  ce 

i  Antonio  Filicclii  avait  été  envoyé  en  dépulaiinn  h  I'aris  pour 
défendre  auprès  du  gouvernement  français  I»  intérêts  du  com- 
merce toscan.  Q'itr  iiiissitiii  «lait  à  peine  terminée,  qu'il  en  reçut 
une  autre  toute  semblable.  En  1812,  il  fut  appelé  en  France  par 
décret  impérial.  CLV-lail  la  I rt'i sî« nnn  fuis  ipi'il  s'y  rendait  pour 
y  traiter  des  mémos  intérêts. 
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commencement.  Sur  la  rccommandalion  de  notre 
révérend  archevêque  Carroll,  plusieurs  familles  uni 
offert  de  m'envoyer  leurs  enfants  au  moment  de 
leur  première  communion.  J'en  ai  à  celte  intention 
cinq  avec  moi,  dont  je  m'occupe  maintenant.  Ma 
vie  est  une  vie  très -heureuse,  qui  se  passe  loul 
enlière  entre  mon  école  et  la  chapelle  toute  proche 
noire  demeure.  Noire  révérend  M.  flabad,  un  sainl, 
a  dit  la  messe  ce  matin  pour  mes  deux  frères  de 
Uvoorne;  ma  communion  aussi  a  été  offerte  pour 
eux.  Ce  moment-ci  de  l'année,  Antonio,  est  préci- 
sément celui  où  ia  divine  lumière  de  la  foi,  à  laquelle 
j'avais  résisté  si  longtemps ,  a  pénétré  jusqu'à  moi 
avec  une  puissance  irrésistible,  et  m'a  conlrainle  à 
voir,  m'a  contrainte  ii  goûter  ses  douceurs  infinies. 
Oh  !  mon  frère,  où  serait  la  pauvre  mère  avec  ses 
enfants ,  si  elle  n'avait  pas  été  délivrée  des  ténèbres 
et  de  l'erreur  ? 

«  Une  charmante  et  excellente  jeune  femme  de 
notre  famille  a  reçu  dernièrement  la  grâce  de  la 
conversion;  cl  aussi  cette  pauvre  vieille  femme  qui 
vous  faisait  toujours  tant  de  belles  révérences. 
Ceeilia  estencore  dans  la  famille  de  son  frère.  Il  y  a 
eu  de  grands  changements  à  New-York  dans  le 
clergé,  depuis  le  temps  où  vous  étiez  là.  A  Phila- 
delphie, M.  Hurley  a  obtenu  des  conversions  écla- 
(antes.  Celles  qui  se  sont  faites  ici,  à  Baltimore,  sont 
parmi  les  classes  les  plus  humbles;  mais  elles  n'en 
sont  que  plus  nombreuses,  et,  saris  aucun  dotilo, 
d'autant  de  valeur.  Une  nièce  du  juge  Nicholsoi) 
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vient  d'être  confiée  à  mes  soins  par  noire  évêqne, 
qui,  maintenant,  est  obligé  de  s'occuper  d'elle 
entièrement;  aucun  de  ses  parents  ne  vent  la  rece- 
voir depuis  qu'elle  s'est  laile  catholique.  C'est  moi 
i|uî  instruis  la  chère  petite.  Je  la  prépare  en  ce  mo- 
ment à  recevoir  bientôt  le  plus  grand  de  tous  les 
biens. 

x  Comme  je  vous  l'ai  dit,  mes  lils  sont  ici  au 
collège  sous  la  direction  de  M.  du  Bourg;  bons  et 
innocenta  dans  leur  conduite  autant  que  je  puis  le 
souhaiter.  Je  vous  en  prie,  Antonio,  dites  tout  ce 
que  vous  pourrez  de  meilleur  de  ma  part  à  votre 
chère  famille,  et  surtout  à  voire  bien-aimée  Aina- 
bilia.  Jamais  je  ne  I  oublierai.  Dites  à  votre  frère 
mes  tendres  respects.  Rappelez-moi  aussi  à  sa  chère 
Maria,  l.a  plus  tendre  reconnaissance  réchauffe  si 
vivement  mon  cœur,  quand  je  pense  a  vous  tous! 

«  Mon  cher  Anlonio,  il  faut  que  ni  vous  ni  Filippo 
ne  trouviez  mauvais  si  je  vous  parle  si  ouvertement 
de  mes  affaires.  Ce  que  je  vous  ai  dit ,  je  le  répète , 
n'est  pas  pour  vous  faire  une  demande  formelle; 
c'est  seulement  pour  que,  comprenant  bien  la  si- 
tuation dans  laquelle  Noire-Seigneur  nous  a  pla- 
cés, vous  accomplissiez  les  desseins  de  sa  volonté 
sur  nous.  Soit  qu'il  lui  plaise  de  me  faire  avancer 
vers  l'objet  que  j'ai  en  vue,  soit  qu'il  veuille  m'en 
éloigner,  que  sa  sainte  volonté  soit  faite!  S'il  daigne 
seulement  continuer  à  se  donner  lui-même  à  moi , 
je  demeurerai  indifférente  à  tout  le  reste.  Qu'il  vous 
bénisse  et  vous  conserve  dans  la  vie  et  à  la  mort!  » 
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«  Au  mois  de  juillet  de  l'été  dernier,  je  vous  ai 
écrit  une  longue  lettre,  où  je  vous  parlais  de  mon 
installation  à  Baltimore.  Les  espérances  et  tes  pro- 
jets auxquels  ce  changement  avait  donné  lieu  se  sont 
réalisés  en  partie;  d'excellentes  enfants  sont  confiées 
à  mes  soins;  et  plusieurs  bonnes  âmes,  toutes  prêtes 
à  seconder  mes  intentions,  n'attendent  que  le  mo- 
ment d'entrer  dans  l'institution  projetée,  sitôt  que  le 
Tout-Puissant  voudra  bien  permettre  qu'elle  s'éta- 
blisse. Mais...  vous  savez,  tout  ce  que  je  puis,  c'esl 
me  procurerseulement  le  pain  de  chaque  jour;  bien 
loin  de  fournir  aux  moyens  de  bâtir  ou  d'acquérir 
une  maison  convenable  pour  ce  qu'on  a  en  vue. 
M.  du  Bourg  dit  toujours  :  o  Patience,  mon  enfant, 
remettez- vous-en  à  la  divine  Providence.  » 

«  Ce  matin  à  la  communion,  tandis  que  je  sou- 
mettais tous  mes  désirs  et  toutes  mes  actions  dans 
un  entier  abandon  à  sa  volonté,  la  pen>ée  que  voici 
a  traversé  mon  esprit  :  Pourquoi  ne  demandes-tu 
pas  à  Antonio  qu'il  bâtisse  pour  foi?...  Il  pourrait 
toujours  conserver  la  propriété  de  ce  qu'on  aurait 
bâti.  —  Certainement,  d'avoir  pensé  à  cela,  à  un 
pareil  moment,  montre  que  j'en  ai  un  désir  bien 
vif.  Je  le  désire  en  effet,  et  aussi  vivement  que  je 
puisse  désirer  quelle  chose  qui  n'est  pourlant  pas 
encore  de  toute  évidence  la  volonté  de  Notre-Sei- 
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gneur.  Si,  de  votre  côté,  Fîlippo,  la  chose  pouvait  se 
faire,  le  lot  de  terrain  est  toujours  prêt;  et  si  on  y 
construit  un  bâtiment,  vous  pourriez  le  posséder  et 
prendre  des  garanties  pour  assurer  votre  propriété. 
Vous  feriez  là  une  si  Ivjnne  action,  et,  comme  disent 
nos  Messieurs  du  collège  et  du  séminaire,  de  même 
que  MM.  Matignon  et  Cheverus,  de  Boston,  ce  serait 
si  bien  servir  les  intérêts  de  notre  foi  précieuse  et 
procurer  la  gloire  de  Dieu  ! 

«  Ne  soyez  pas  mécontent  si  j'en  dis  trop.  Appré- 
ciez les  motifs  qui  me  l'ont  parler,  et  croyez  à  la 
promesse  (pie  je  vous  fais  en  présence  de  Nofre-Sei- 
gneur,  que  ce  n'est  pas  ma  satisfaction  personnelle 
que  je  cherche.  Que  pourrais-je  attendre  d'une 
semblable  situation?...  Vous  savez  bien  que  je  ne 
cherche  ni  à  me  reposer,  ni  à  m'arrèter,  ni  a  fuir  la 
pauvreté.  Depuis  longtemps  déjà ,  les  vœux  que  j'ai 
prononcés  sont  tels,  que  je  n'aurais  qu'à  les  renou- 
veler si  je  devenais  religieuse.  La  soif  et  la  faim 
de  mon  âme  n'ont  qu'un  seul  et  unique  objet,  la 
croix  ! 

«  Pour  revenir  sur  un  autre  sujet  dont  je  vous 
parlais,  je  sais,  cher  Filippo,  que  dans  toutes  les 
choses  qui  tiennent  à  la  religion ,  vous  n'aimez 
pas  les  singularités  extérieures;  mais  personne  ne 
peut  attribuer  a  votre  convertie  la  moindre  envie 
de  se  vouloir  singulariser.  Loin  de  lù,  s'il  est  une 
chose  bien  établie,  c'est  qu'elle  est  entièrement  déta- 
chée du  monde.  Croyez  bien  aussi  que  personne  ne 
peut  êlre  plus  empressée ,  ni  faire  plus  que  je  n'en 
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fais,  pour  éviter  toutes  singularités,  n'importe  (le 
(|uelle  sorte,  excepté  pourtant  celle  qui  me  donne 
une  apparence  religieuse.  Du  reste,  il  y  a  tant  d'an- 
nées que  je  me  suis  donné  celte  apparence,  (pie 
la  singularité  serait  de  ne  plus  l'avoir. 

«  Plusieurs  des  premières  familles  d'ici  envoient 
leurs  enfants  en  visite  chez  nous,  comme  dans  la 
maison  où  elles  se  pénètrent  le  plus  naturellement 
des  sentiments  religieux.  Aidez-nous,  aidez-nous, 
cher  Filippo.  Soutenez- moi;  faites  luire  la  petite 
chandelle  sur  le  clutndelier.  Mais  taisons-nous.... 
Notre  Dieu  dirigera  tout.  Quoi  que  vous  disiez  ou 
fassiez,  je  le  regarderai  comme  sa  voix  et  comme 
sa  volonté  ..  J'ai  deux  pauvres  sœurs  '  qui  pren- 
draient leur  vol  bien  joyeusement  vers  moi  si  jamais 
j'avais  une  maison  où  les  recevoir.  0  Filippo,  com- 
bien elles  embelliront  et  feront  briller  voire  cou- 

«  J'ai  écrit  à  Antonio  la  semaine  dernière  par  l'am- 
bassade de  France,  réservant  celte  lettre-ci  pour 
l'ambassade  de  l'Angleterre.  Notre  pays  a  fait  en- 
tendre sa  voix,  à  la  fin.  Vous  voyez!  il  a  résolu  de 
ne  se  point  soumettre  à  l'un  ni  à  l'autre  des  deux 
tyrans.  Mais  combien  l'inconnu  suspendu  sur  nous 
n 'est-il  pas  terrible!  Je  ne  serais  pas  surprise,  d'après 
ce  que  j'entends  dire  de  ce  grand  fléau,  s'il  se  faisait 
jour  jusqu'à  nous.détrni-ait  nos  sanctuaires,  et  venait 
fournir  à  plusieurs  l'occasion  d'un  glorieux  martyre. 
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Cette  crainte,  je  l'ai  entendu  exprimer  par  quel- 
ques-uns de  nos  premiers  penseurs  dans  leurs  cal- 
culs de  l'avenir. . .  Mais  le  conseil  d'en  haut  seul  peut 
savoir...  Cher  Filippo,  combien  je  désirerais  vous 
revoir;  hélas!  il  ne  m'est  pas  possible  de  l'espérer 
avant  ce  grand  jour  du  jugement,  où  vous  avez 
menacé  de  me  citer.  Je  ne  crains  pas  votre  défi, 
'maintenant;  vous  me  trouverez  défendue  par  de 
nombreux  enfants!  Mais  j'oublie  qu'ils  sont  vôtres 
aussi.  Où  serions-nous  sans  vous  et  sans  votre  Anto- 
nio, qui  ,  certainement,  a  combattu  un  rude  combat 
contre  le  malin  esprit  qui  était  en  moi? 

«  Adieu.  Dites,  je  vous  en  prie  ,  toutes  les  ten- 
dresses de  mon  cœur  à  votre  chère  Maria.  Voire 
Anninaso  souvient  de  vous  avec  une  grande  affec- 
lion.  lille  est  une  ravissanle  et  bien  aimable  jeune 
lille,  et  vraiment  excellente.  Nous  prions  pour  vous 
continuellement.  » 

Un  matin,  Elizabeth  se  trouvait  à  la  chapelle  du 
séminaire  de  Saime-Marie.  Elle  avait  communié 
à  la  messe,  et  elle  était  demeurée  longtemps  en 
actions  de  grâces.  Ce  jour-là,  parmi  beaucoup  de 
demandes  qu'elle  avait  adressées  a  Dieu,  elle  t'avait 
supplié  surtout  de  faire  qu'elle  pût  un  jour  le  ser- 
vir en  la  personne  des  enfants  pauvres.  La  soif 
qu'elle  avait  d'exercer  la  charité  et  de  s'employer 
au  service  du  prochain ,  pour  le  seul  amour  de  Dieu, 
n'avait  point  encore  trouvé  à  se  satisfaire.  A  côté 
des  enfants  des  familles  riches  pour  Jesqueilcs  elle 
25 
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se  prodiguait,  il  lui  fallait  des  enfants  pauvres.  Le 
premier  rang  d'ailleurs  leur  avait  toujours  été 
réservé  dans  le  projet  que  nourrissaient  les  prêtres 
Sulpiciens,  de  fonder  à  Baltimore  une  école  catho- 
lique confiée  à  la  direction  d'une  communauté  reli- 
gieuse. 

Tandis  qu'ISlizabeth  suivait  le  cours  de  ces  pen- 
sées, à  quelques  pas  devant  elle  vint  s'agenouiller 
un  nouveau  converti,  naguère  prolestant,  M.  Cooper, 
qu'elle  connaissait  de  réputation  seulement,  pour 
avoir  entendu  dire  qu'il  était  fort  charitable  et  qu'il 
possédait  une  belle  fortune,  a.  Ah  !  se  dit-elle  invo- 
lontairement, en  priant  à  la  fois  et  se  parlant  à  elle- 
même,  très-cher  Sauveur,  si  vous  vouliez  seulement 
me  confier  le  soin  des  pauvres  petits  enfants,  si 
pauvres  qu'ils  fussent!  Voilà  M.  Cooper  qui  est  là, 
devant  moi,  bien  recueilli  dans  sa  prière,  il  a  de 
l'argent  :  si  pourtant  vous  vouliez  lui  inspirer  d'en 
donner  un  peu,  pour  qu'on  pût  apprendre  à  ces 
pauvres  petits  à  vous  connaître  et  à  vous  aimer  !  n 

Le  même  jour,  dans  l'après-midi,  elle  rencontra 
M.  du  Bourg,  et  se  mit  à  lui  parler,  comme  il  lui 
arrivait  souvent,  de  ce  désir  qui  ne  la  quittait  pas  de 
s'occuper  des  enfants  pauvres,  lin  continuant  sur 
ce  sujet,  elle  en  vint  à  lui  raconter  les  pieuses  rêve- 
ries qu'elle  avait  eues  à  la  chapelle  le  matin.  Sur  quoi 
M.  du  Bourg,  devenu  pensif  et  joignant  les  mains  : 
a  C'est  une  chose  étrange,  lui  dit-il,  que  vous 
n'ayez  parlé  de  tout  ceci  à  personne,  et  que  ce 
malin  même  j'aie  reçu  la  visite  de  M.  Cooper,  qui 
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venait  me  confier  son  désir  de  contribuer  à  faire 
élever  et  instruire  des  enfants  pauvres,  n  Si  je  con- 
naissais quelqu'un ,  m'a-t-il  dit,  qui  pût  se  charger 
de  cette  œuvre,  j'y  consacrerais  à  l'instant  une 
somme  considérable.  »  Puis,  ajouta  M.  du  Bourg, 
après  m' avoir  expliqué  ce  qu'il  était  en  mesure  de 
faire,  il  m'a  dit  :  «  Croiriez-vous  que  M™  Selon 
voulût  nous  seconder  dans  une  lelle  œuvre?  u  Ce 
sont  là  ses  propres  paroles.  Vous  comprenez  la  sur- 
prise que  je  viens  d'éprouver  en  vous  écoutant.  La 
main  du  Seigneur  est  ici,  je  me  sens  tout  rempli 
d'espérance  et  de  gralitude  envers  sa  bonté.  » 

L'accord  de  ces  deux  bonnes  volontés,  qui  se 
rencontraient  et  se  complétaient  l'une  par  l'autre, 
avait  à  la  vérité  quelque  chose  de  providentiel. 
L'imagination  la  plus  froide  en  aurait  été  frappée. 
Ici,  l'impuissante  richesse;  là,  l'impuissante  pau- 
vreté, tendant  leurs  mains  Tune  vers  l'autre,  et 
demandant  à  s'entre-aider  pour  devenir  toutes  les 
deux  fécondes  et  actives.  On  eût  dit  qu'il  ne  restait 
plus  qu'à  commencer.,  une  œuvre  si  heureusement 
préparée;  mais  M.  du  Bourg  ne  voulait  rien  de  pré- 
cipité. Elisabeth  et  M.  Cooper  furent  invités  à  réflé- 
chir chacun  de  son  côté,  pour  dire  ensuite  ce  que 
chacun  espérait  faire.  Un  mois  se  passa.  Elizabeth 
et  M,  Cooper  n'eurent  ensemble  aucune  commu- 
nication. Elle. et  lui  ne  se  virent  pas  plus  qu'aupara- 
vant, alors  qu'aucun  intérêt  n'était  commun  entre 
eux.  Tous  les  deux,  après  le  délai  convenu,  re- 
vinrent trouver  M.  du  Bourg.  M.  Cooper  offrait  une 
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partie  des  fonds  qu'il  avait  alors  disponibles,  huit 
mille  dollars,  —  environ  quarante  mille  francs.  — 
Elizabetb  promettait  son  concours  et  son  dévoile- 
ment sans  réserve. 

Par  sa  générosité  et  son  ardeur  pour  toutes  les 
bonnes  œuvres,  M.  Cooper  était  un  digne  enfant  de 
l'Église  catholique,  au  sein  de  laquelle  il  avait  été 
appelé,  après  avoir  d'abord  appartenu  à  l'erreur. 
Chose  étrange  !  jusqu'au  jour  où  ia  foi  l'avait  éclairé 
de  sa  lumière,  le  grand  mal  de  sa  vie  avait  été  l'in- 
différence religieuse  :  il  élait  né  pourtant  au  cœur 
du  protestantisme,  dans  l'Etat  de  Virginie,  l.a  curio- 
sité des  voyages  lointains  avait  passionné  sa  jeu- 
nesse; il  avait  visité  toutes  les  parties  du  monde 
connu.  Il  revenait  d'une  de  ces  courses  aventureuses, 
et  prenait  quelque  reposa  Paris,  lorsqu'il  y  tomba 
fort  malade. 

La  main  de  Dieu  l'attendait  sur  son  lit  de  dou- 
leur." Livré  à  de  longues  souffrances,  il  chercha 
sa  consolation  dans  la  sainte  Ecriture,  qui,  jusqu'a- 
lors, lui  était  presque  inconnue.  Quelle  aimable  cl 
pénétrante  lumière  vient  tout  à  coup  s'offrir  à  lui! 
Les  doux  récits  de  l'Évangile  touchent  son  âme  et  la 
captivent.  Il  aime  déjà  ce  Sauveur,  dont  l'amour 
se  découvre  à  lui.  Sans  le  bien  connaître  encore,  il 
brûle  de  l'avoir  pour  ami  et  de  devenir  son  disciple. 
Pour  y  réussir  que  fera-t-il?  Quel  chemin  lui  fau- 
dra-t-il  suivre?  Il  est  ignorant,  il  ne  connaît  rien 
des  choses  de  Dieu.  Son  trouble  est  grand.  Il  est 
seul.  Il  n'a  personne  qu'il  puisse  appeler  près  de 
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lui.  Une  voix  cependant  vient  de  se  faire  entendre. 
Il  l'écoulé.  Que  lui  a-t-elle  dit?  —  «  Je  suis  près 
de  celui  qui  me  cherche.  Il  ne  dépend  une  de  toi  si 
tu  veux  m'a  voir  pour  ami!» 

A  quelque  temps  de  là,  il  se  trouvait  à  Londres. 
Le  livre  des  Évangiles  était  dans  ses  mains,  il  le 
lisait  et  le  méditait.  La  voix  qu'il  avait  entendue 
lui  parla  de  nouveau;  elle  lui  redisait  les  mômes 
paroles  :  «  Il  ne  dépend  que  de  loi  si  tu  veux  ra'avoir 
pour  ami.  »'  —  Entouré  de  protestants,  en  plein  pays 
d'hérésie,  plutôt  que  de  se  confier  à  l'un  ou  l'autre 
de  leurs  pasteurs,  il  va  trouver  un  homme  Agé,  un 
homme  respectable  qu'il  connaissait  quelque  peu. 
Là,  le  conseil  lui  est  donné  d'étudier,  d'examiner 
les  différentes  communions  chrétiennes,  avec  un 
cœur  préparé  d'avance  à  embrasser  la  croyance  qui 
lui  paraîtra  la  mieux  fondée. 

M.  Cooper  était  d'un  caractère  vigoureux,  d'un 
esprit  droit  et  sincère;  une  élude  approfondie  le. 
persuada  bientôt  de  la  vérité  du  dogme  catholique. 
Il  revinten  Amérique,  entra  en  relation  avec  M.  Car- 
roll,  se  mit  sous  sa  conduite  spirituelle,  et  lit  abju- 
ration entre  ses  mains  à  Philadelphie. 

Comme  le  nouveau  converti  appartenait  au  meil- 
leur monde,  qu'il  était  cité  pour  ses  habitudes  élé- 
gantes cl  remarqué  pour  la  distinction  de  son  esprit, 
son  abjuration  fit  sensation  dans  le  pays.  On  vit 
bientôt  que,  voulant  être  à  Dieu,  il  ne  s'était  pas 
donné  à  demi.  Un  des  passages  qui  l'avait  le  plus 
frappé  dans  l'Évangile,  est  celui  où  Notre-Seigneur 
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dit  à  œjeune  homme  :  Si  lu  veux  être  parfait,  va,  et 
vends  ce  que  tu  as  et  ie  distribue  aux  pauvres.  L'évan- 
géliste  nous  a  dit  que  cetle  parole  avait  rendu  tout 
triste  celui  à  qui  le  Sauveur  l'avait  adressée.  Elle  fit 
au  contraire  l'espérance  et  la  joie  de  M.  Cooper. 
Les  mains  divines  de  la  charité  le  dépouillèrent  de 
touteequ'il  possédait;  et  quand  il  fut  devenu  pauvre 
pour  l'amour  de  Jésus-Christ ,  il  entra  comme  élève 
au  séminaire  de  Baltimore,  heureux  de  s'y  prépa- 
rer aux  rudes  labeurs  de  l'apostolat1. 

EL1ZÀBETH   A   FILIPPO  FIL1CCHL 

8  foTrier  1809.  ■ 

«  Vous  allez  penser,  j'en  ai  peur,  que  cette  petite 
femme  qui  vous  écrit  si  souvent  sur  le  même  sujet 
a  vraiment  la  tête  tournée.  Mais  ce  n'est  pas  affaire 
de  choix  de  ma  part  ;  c'est  mon  devoir  indispensable 
de  vous  faire  savoir  chacune  des  circonstances  parti- 
culières qui  se  sont  passées  depuis  que  je  vous  ai 
écrit  la  semaine  dernière,  relativement  aux  incila- 
tions  si  pressantes  qui  me  sont  faites,  et  dont  jo 
vous  ai  parlé  tout  au  long  dans  les  lettres  que  je 

I  Après  avoir  eiercé  pendant  plus  de  vingt  ans  le  saint  mi- 
nistère à  Baltimore,  dans  la  Caroline  du  Sud,  et  dans  les  mis- 
sions lointaines,  M.  Cooper,  dont  la  santé  s'était  épuisée,  trouva 
en  France  une  sorte  de  retraite,  active  encore  et  féconde  en 
bonnes  œuvres,  auprès  de  son  ami  M.  de  Cheverus,  cardinal  et 
archevêque  de  Bordeaux.  Ce  fut  en  1832  qu'il  arriva  dans  cette 
ville  j  il  y  mourut  en  1813,  entre  les  bras  de  M.  de  Cheverus. 
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vous  ai  écrites,  à  vous  et  à  notre  Antonio,  depuis 
mon  arrivée  à  Baltimore. 

«  Je  vous  racontais,  il  y  a  quelque  temps,  la  con- 
version d'un  homme  de  bonne  famille,  et  riche,  à 
Philadelphie.  Cette  conversion  est  aussi  solide  qu'ex- 
traordinaire. Le  converti  est  ici ,  an  séminaire,  sur 
le  point  de  recevoir  la  tonsure.  Voulant  auparavant 
disposer  de  sa  fortune,  il  a  consulté  notre  M.  du 
Bourg,  président  du  collège,  sur  le  plan  d'un  insti- 
tut qu'il  voudrait  établir  pour  étendre  les  progrès 
de  la  foi  catholique  parmi  les  enfanls  qui  ont  déjà 
des  habitudes  religieuses.  Il  désire  extrêmement 
que,  d'après  ce  plan,  on  puisse  admettre  dans  l'éta- 
blissement en  question  des  personnes  âgées  et  sans 
éducation,  qu'on  pourrait  employer  soit  à  filer,  à 
tricoter,  etc.,  de  façon  à  fonder  une  manufacture 
sur  une  petite  échelle;  ce  qui  serait  bien  utile  poul- 
ies pauvres  ici.  Vous  voyez  que  j'étais  vraiment 
tenue  à  vous  faire  connaître  cette  disposition  de  la 
Providence,  afin  de  vous  laisser  juger  vous-même 
jusqu'à  quel  point  vous  pouvez  nous  donner  votre 
concours. 

»  Il  faut  encore  que  je  vous  dise  que  l'idée  du  bâti- 
ment projeté  comporterait  l'établissement  de  deux 
maisons  distinctes  :  une  pour  les  enfants  riches,  qui 
demandent  à  recevoir  une  éducation  complète; 
l'autre  pour  les  pauvres  et  pour  les  personnes  qui 
pourraient  être  employées  dans  la  manufacture,  et 
aussi  pour  les  infirmes.  Il  est  inutile  de  vous  dire 
combien  je  sens  que  je  suis  téméraire,  mon  cher 
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Filippo,  en  disant  tout  ceci.  Mais  vous  en  savez  le 
motif,  qui  explique  tout. 

n  C'est  M.  Matignon ,  auquel  Antonio  m'a  dit  de 
m'adresser  en  toute  occasion  ainsi  qu'à  M.  de  Cbe- 
verus,  l'évêque  nommé,  qui  a  suggéré  l'idée  de  ce 
plan  pour  moi,  bien  avant  que  la  personne  en  ques- 
tion y  eût  jamais  songé.  Jusqu'à  ce  jour,  si  j'ai  eu 
jamais  quelque  idée  de  ce  genre,  je  l'ai  invariable- 
ment rejetée  dans  le  lointain;  j'évitais  même  d'y 
songer  volontairement,  sachant  bien  que  n'importe 
quel  projet  qui  vînt  à  être  réalisé,  il  ne  le  serait  que 
par  la  volonté  du  Dieu  tout-puissant.  Mon  père  spi- 
rituel ,  M.  du  Bourg ,  a  toujours  dit  la  même  chose  : 
a  Soyez  tranquille,  Dieu  manifestera  ses  intentions 
en  son  propre  temps,  »  Que  la  sainte  volonté  de 
Dieu  soit  faite!...  Dans  ma  lettre  précédente,  je  vous 
demandais  si  vous  ne  pourriez  pas  assurer  la  garan- 
tie de  votre  propriété,  et  faire  bâtir  quelque  chose 
pour  le  dessein  que  nous  avons  sur  les  terrains  — 
des  terrains  très-considérables,  vraiment,  —  donnés 
par  M  du  Bourg.  —  Si  vous  pouviez  vous  y  déci- 
der, ces  Messieurs  pourvoiraient  aux  dépenses  né- 
cessaires pour  nous  établir,  et  pour  entretenir  celles 
des  personnes  âgées  et  des  enfants  qui  ne  seraient 
pas  en  état  de  s'enlrelonir  elles-mêmes.  M.  Mati- 
gnon donnerait  un  directeur  à  l'établissement.  Si 
vous  pouviez  savoir  quelles  bonnes  et  excellentes 
âmes  soupirent  déjà  pour  l'avoir;  si  vous  pouviez  les 
voir  et  les  connaître,  elles  exciteraient  l'intérêt  de 
votre  cœur,  si  ardent  a  désirer  la  gloire  de  Dieu. 
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a  Tout  ceci  lui  est  remis...  Si  j'étais  appelée  à 
Taire  un  choix,  si  ma  seule  volonté  pouvait  tout  déci- 
der en  un  moment,  je  j'esterais  silencieuse  entre  ses 
mains.  Oh!  qu'il  est  doux  de  s'y  reposer  dans  une 
parfaite  confiance!  Toutefois,  à  la  messe  de  chaque 
jour  et  à  la  communion  ,  je  lui  demande  de  préparer 
votre  cœur  et  celui  de  notre  cher  Antonio  à  dispo- 
ser de  moi  et  des  miens  de  quelque  manière  que  ce 
soit  qui  puisse  lui  plaire.  Vous  êtes  nos  pères  en 
Dieu.  C'est  entre  vos  mains  que  nous  remotions  cette 
nouvelle  et  précieuse  existence,  qui  est  en  réalité  la 
véritahle  existence.  Puissiez- vous,  à  votre  tour, 
être  récompensés  par  la  plénitude  de  la  divine  béné- 
diction !  Amen  un  millier  de  fois.  » 

Quand  nous  voyons  chez  notre  Elizab'eth  ce  pas- 
sionné désir  de  se  dévouer  aux  intérêts  de  la  reli- 
gion et  de  la  charité,  joint  à  tant  de  fidélité  pour 
faire  remonter  vers  Dieu  toutes  ses  pensées,  unique 
ment  inspirées  par  Dieu,  l'image  ne  vient-elle  pas 
s'offrir  à  notre  esprit,  de  cette  échelle  mystérieuse 
qui  allait  de  la  terre  au  ciel,  avec  ces  anges  au  vol 
silencieux,  au  vol  tranquille  et  soutenu,  qui  mon- 
taient sans  cesse  et  redescendaient? 

Elle  aspirait  depuis  longtemps  à  se  consacrer  au 
Seigneur  par  les  vœux  solennels  de  la  profession 
religieuse;  ces  vœux  de  chasteté,  de  pauvreté, 
d'obéissance  qu'elle  avait  prononcés  en  son  cœur. 
A  partir  du  jour  où  elle  ouvrit  son  école,  elle  se 
mit  à  agir  comme  si  elle  eût  commencé  un  véri- 
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table  noviciat;  vivant  dans  une  retraite  absolue,  ou 
plutôt,  comme  elle  le  dit  elle-même,  «  dans  le  se- 
cret du  tabernacle,  là  où  se  trouve  seulement  sécu- 
rité, liberté  vraie  et  doux  contentement;  »  don- 
nant tous  ses  soins  aux  devoirs  de  l'heure  présente , 
comme  institutrice  et  comme  mère;  d'ailleurs,  uni- 
quement attentive  à  assurer  son  avancement  spiri- 
tuel. Rien  du  dehors  ne  venait  troubler  son  recueil- 
lement intérieur,  son  application  aux  choses  de 
Dieu,  et  la  joie  intime  de  toute  son  âme,  dans  ces 
jours  d'une  existence  paisible  et  régulière  qu'elle 
passait,  a  allant  chaque  matin  à  la  communion, 
vivant  dans  les  plaies  de  son  adorable  Seigneur,  ne 
voyant  personne  que  ses  représenlants  sur  la  terre , 
et  recevant  continuellement  leur  bénédiction.  » 

Elle  n'avait  admis  sous  sa  direction  que  des  jeunes 
filles  catholiques.  Sa  lâche  auprès  de  ces  enfants 
avait  avant  tout  pour  objet  de  leur  donner  une  édu- 
cation solide,  une  éducation  religieuse  propre  à 
former  leurs  cœurs  à  la- vertu  par  l'amour  de  Jé- 
sus-Christ. Tous  les  jours,  après  la  prière  du  matin, 
elles  assistaient  à  la  messe  ;  elles  récitaient  le  rosaire 
au  milieu  de  la  journée,  et  s'appliquaient  à  l'étude 
de  la  doctrine  du  catéchisme.  Les  vendredis,  après 
avoir  écouté  pieusement  la  lecture  de  la  Passion  de 
Notre-Seigneur,  elles  méditaient  pendant  quelques 
moments  sur  cet  intarissable  sujet  d'attendrissement 
et  de  réflexions.  Le  temps  des  classes  était  consa- 
cré à  apprendre  ce  qui  fait  partie  de  l'éducation 
accoutumée  des  jeunes  personnes  :  lecture,  écri- 
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ture,  arithmétique,  travaux  de  coulure,  petits 
ouvrages  de  fantaisie  faits  à  l'aiguille,  et,  pour 
celles  qui  le  désiraient,  étude  de  la  langue  fran- 
çaise. 

L'instruction  religieuse  du  petit  troupeau  fui  con- 
fiée à  M.  Babad,  prêlre  français',  de  la  société  (le 
Saint-Sulpice,  réfugié  aux  États-Unis.  La  destinée 
de  cet  homme  vénérable  avait  été  la  même,  à  peu 
près,  que  celle  de  M.  du  Bourg,  son  confrère  et  son 
ami.  Chassé  de  France  aux  jours  de  la  tempête,  il 
avait  trouvé  un  asile  en  Espagne ,  à  Orense ,  auprès 
de  ce  généreux  évêque,  Pierre  d'Alcantara  de  Que- 
vedo,  qui,  dans  ces  temps  douloureux,  vit  réunis 
autour  de  lui  jusqu'à  deux  cents  prêtres  émigrés 
français.  Distingué  par  son  mérite,  même  au  milieu 
de  cette  tribu  choisie,  M.  Babad  fut  invité  par  l'é- 
vèque  d'Orense  à  lui  donner  son  concours  pour  éta- 
blir dans  son  diocèse  un  séminaire  sur  le  modèle  de 
celui  de  Saint-Sulpice.  Le  succès  de  ce  projet  parais- 
sait assuré.  Il  échoua  cependant ,  par  la  malveillance 
du  ministre  philosophe  Godoy,  tout-puissant  alors 
à  la  cour  d'Espagne.  M.  Babad  s'éloigna  d'un  pays 
où  son  zèle  ne  trouvait  plus  à  s'exercer.  Il  se  rendit 
à  l'Ile  de  Cnba,  y  reçut  le  meilleur  accueil,  el  ouvrit 
immédiatement  un  collège  pour  l'éducation  des 

i  Originaire  de  Poni-de-Veylc ,  dans  la  province  (le  Bresse. 
C'est  un  de  ses  neveuï,  l'abbé  J.  Babad,  missionnaire  du  diocèse 
de  Lyon,  qui  a  Iraduiten  français  ;  Thelife  of  M**  Eliza  A .  Seton, 
fottndress  and  first  stiperior  of  Ihe  sisters  or  daughters  afCha- 
rity  in  the  United  States  of  America,  by  Rev.  Chartes  Wliile. 
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jeunes  gens.  Ce  fut  à  ce  moment  que  ces  Messieurs 
du  séminaire  de  Sainte-Marie  de  Baltimore  lui  en- 
voyèrent comme  coopérateurs  M.  Flaget  et  M.  du 
Bourg.  En  parlant  des  travaux  apostoliques  de  ce 
dernier,  nous  avons  raconié  par  quel  déplorable 
sentiment  de  jalousie  le  gouvernement  espagnol 
contraria  le  vœu  des  habitants  do  l'île  do  Cuba,  et 
lit  fermer  le  collège  que  dirigeaient  les  Sulpiciens 
français. 

Fixé  désormais  à  Baltimore,  M.  Kabad  y  remplis- 
sait au  séminaire  los  fonctions  de  professeur;  il  des- 
servait en  outre  plusieurs  des  congrégations  delà 
ville.  1-e  respect  que  son  caractère  inspirait  à  Eliza- 
beth  la  portèrent  à  le  choisir  comme  directeur  et 
père  spirituel  de  la  petite  famille  dont  olle-méme 
était  la  mère.  Ce  fut  lui  qui,  à  l'entrée  du  printemps 
de  l'année  1809,  prépara  quelques-unes  des  enfants 
du  pensionnat  à  faire  leur  première  communion. 
Celte  touchante  cérémonie  eut  lieu  dans  le  temps 
pascal.  Elle  fut  précédée  des  exercices  d'une  retraite, 
à  laquelle  Elisabeth  prit  part  avec  cet  esprit  recueilli 
et  cette  piété  pleine  d'émotion  qui  semblent  l'heu- 
reux privilège  de  ceux  qui  vont  recevoir  leur  Sei- 
gneur pour  la  première  fois.  Le  temps  n'était  pas 
éloigné  où  elle  aussi  avait  fait  sa  première  commu- 
nion. Quels  souvenirs  se  réveillaient  en  elle  à  la  pen- 
sée de  re  jour,  que  tout  maintenant  lui  rappelait  ! 

L'heure  solennelle  arriva.  Elle  l'avait  attendue 
avec  une  impatience  égale  à  celle  des  innocentes 
âmes  qu'elle  amenait  à  la  table  du  Seigneur.  Ce 
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qu'elle  avait  senti  dans  cette  journée,  elle  eut  bute 
de  le  partager  avec  sa  sœur,  sa  chère  converlie  de 
New-York.  «  Oh!  le  céleste  jour,  Cecilia,  lui  dit- 
elle,  la  céleste  semaine  qui  vient  de  se  passer!  Ima- 
ginez-vous ce  matin,  six  d'entre  nous,  de  pieuses 
jeunes  filles  toutes  vêtues  de  blanc,  modestes  comme 
des  anges,  recevant  notre  adorable  Seigneur,  des 
mains  de  notre  vénéré  père  Babod  !  Il  avait  passé 
toute  la  semaine  à  les  préparer  pour  celte  heure. 
Tous  les  soirs,  notre  petite  chapelle  retentissait  de 
prières  et  de  chants  d'amour,  d'adoration.  Ce  matin, 
à  l'autel  de  la  chapelle  souterraine  consacrée  à  la 
sainte  Vierge,  dans  les  profondeurs  de  la  solitude, 
il  a  célébré  le  saint  sacrifice  et  donné  la  sainte 
communion.  De  douces  et  rapides  larmes  tombaient 
sur  ses  pieuses  mains  tandis  qu'il  distribuait  le  pain 
sacré...  Quelle  scène!  que  n'étiez-vous  là  pour  y 
prendre  part!  Bientôt  après,  le  cher  M.  du  Bourg 
descendit  dans  la  chapelle  et  célébra  la  messe  d'ac- 
tions de  grâces,  qui  fut  servie  par  notre  père  Babab  4 
dont  les  cheveux  blancs  paraissaient  vénérables  au 
delà  de  toute  expression...  Tous  les  soirs,  mainte- 
nant, nous  avons  la  bénédiction  :  figurez-vous  une 
vingtaine  de  prêtres,  pieux  comme  des  anges,  tout 
vêtus  de  blanc,  entourés  de  la  troupe  nombreuse 
desjeunes  séminaristes,  vêtus  aussi  de  surplis  blaivs, 
tous  environnant  dans  un  bel  ordre  le  saint  Sacre- 
ment exposé,  et  chantant  l'hymne  de  la  Résurrection. 
Lorsqu'ils  en  viennent  à  cetle  parole  :  La  paico  soit 
avec  vous  tous,  on  dirait  que  Notre-Seigneur  est  là, 
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qui  renouvelle  la  scène  où  il  parut  au  milieu  des 
disciples  assemblés  » 

Quelques  semaines  plus  tard,  l'automne  avait 
commencé,  et  avec  l'automne  le  temps  des  vacances, 
pour  le  séminaire  de  Sainte-Marie  comme  pour  la 
petite  école  qui  s'était  élevée  à  son  ombre.  M.  Ba- 
liad,  délié,  pendant  leur  durée,  de  ses  devoirs  de 
professeur,  n'avait  usé  de  sa  liberté  que  pour  aller 
à  Philadelphie  en  mission  apostolique.  Comme  i\ 
était  dans  cette  ville,  il  y  fil  la  connaissance  d'un 
homme  de  bien ,  M.  O'Gonway ,  fervent  catholique , 
dont  la  fille  Cecilia,  attirée  par  une  haute  vocation, 
se  préparait  à  passer  en  Europe  pour  se  consacrer  au 
service  de  Dieu  dans  une  maison  religieuse. 

La  résolution  1res -arrêtée  qu'avait  prise  cette 
pieuse  jeune  fille  ne  put  empêcher  qu'à  la  veille 
de  quilter  son  père  elle  ne  sentit,  plus  peut-ôlre 
qu'elle  n'avait  prévu,  le  déchirement  d'une  si  grande 
séparation.  Comme  elle  en  parlait  tristement  en 
présence  de  M.  Babad,  celui-ci,  saisi  d'une  inspira- 
tion soudaine  :  <t  Je  crois,  lui  dit-il,  que,  sans  quitler 
les  États-Unis,  vous  trouveriez  l'asile  qui  vous  con- 
viendrait. Non  loin  d'ici,  à  Baltimore,  s'est  fixée  une 
sainte  veuve  dont  la  vertu  fait  l'admiration  de  tous 
ceux  qui  l'approchent.  Vous  trouveriez,  je  crois, 

I  Discipulis  astantibus, —  In  medio  stetit  Christ  us,  —  Dicens  : 
Pue  uo&ts  omnibus.  —  AUeluia.  -  Les  disciples  étant  assem- 
blés, —  Jésus  parut  au  milieu  d'eux,  —  Disant  i  La  paix  soit 
avee  vous.  —  Alléluia.  {Chant  pour  le  saint  jour  de  Pâques  et 
le  temps  pascal.) 
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près  d'elle,  celte  vie  de  recueillement,  de  sacrifice 
et  de  bonnes  œuvres  à  laquelle  vous  aspirez,  s  Alors, 
avec  la  vivacité  et  le  feu  qui  lui  étaient  naturels,  il 
se  mita  raconter  toute  l'histoire  d'Elizabeth  :  tou- 
chant récit,  que  31"*  O'Conway  écoutait  avec  une 
visible  émotion.  Les  paroles  qu'elle  entendait  déci- 
daient de  sa  destinée. 

D'un  caractère  ferme  et  doux  à  la  fois,  qui  n'admet- 
tait pas  les  longues  irrésolutions,  clic  abandonna  ses 
projets  de  départ,  du  jour  qu'elle  espéra  trouver  à 
sa  portée  ce  qu'elle  avait  voulu  chercher  à  une  si 
grande  distance.  Son  père,  heureux  de  ta  pensée 
qu'il  ne  serait  plus  qu'à  demi  séparé  d'elle,  l'accom- 
pagna à  Baltimore,  et  la  présenta  lui-même  à  l'illustre 
veuve,  comme  une  enfant  qu'il  voulait  offrir  à  Dieu. 
M11*  O'Conway  fit  son  entrée  dans  la  petite  école  le 
7  décembre  1809,  jour  dont  le  souvenir  est  devenu 
précieux  aux  nombreuses  servantes  de  Dieu  qui  sont 
veuues  après  elle. 

M.  Babad  eut  une  claire  vue  de  ce  que  promettait 
à  la  future  communauté  l'arrivée  de  cette  première 
coopératrice.  Il  invita  Elizaheth  à  regarder  sa 
venue  comme  le  gage  de  bénédictions  plus  nom- 
breuses. Il  lui  annonça  que  bientôt  de  nouvelles 
compagnes  s'assembleraient  autour  d'elle  ainsi 
qu'un  abondant  essaim.  Il  l'exhorta  à  multiplier 
ses  actions  de  grâces,  en  disant  souvent  devant 
Dieu  ces  paroles  de  son  saint  prophète  : 

Que  le  nom  du  Seigneur  soit  béni,  maintenant  et 
dans  tous  les  siècles. 
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Dp  l'orient  à  l'occident,  te  nom  du  Seigneur  notre 
Dieu  est  digne  de  louanges. 

Qui  est.  semblable  au  Seigneur  notre  Dieu,  qui  lia- 
bile  au  plus  haut  des  deux,  et  qui  abaisse  ses  regards 
sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  humble  dans  le  ciel  et  sur  ta 
terre  ? 

Qui  tire  le  faible  de  ta  poussière,  et  relève  le  pauvre 
de  dessus  te  fumier, 

Pour  le  placer  parmi  les  princes,  parmi  les  princes 
de  son  peuple. 

Qui  donne  à  celle  qui  était  demeurée  stérile  en  sa 
maison,  la  joie  de  se  voir  la  mère  de  nombreux  en- 
fants*. 

Ce  lut  vers  ce  même  temps  que  M.  du  Bourg  cul 
outre  ses  mains  le  don  offert  par  M.  Cooper.  Il  fui 
aussitôt  décidé  qu'on  bâtirait  une  maison  qui  servi- 
mità  la  fois  d'école  pour  lesenfants  pauvres  cl  d"asi  le 
pour  les  personnes  infirmes  ou  âgées  ;  avec  une  an- 
nexe où  l'on  recevrait  les  enfants  des  familles  aisées, 
dont  la  pension  formerait  le  revenu  principal  de  tout 
l'établissement.  La  pensée  qu'on  avait  eue  d'abord 
de  bâtir  sur  les  terrains  vacants  du  séminaire  de 
Sainte-Marie  avait  été  abandonnée.  M.  du  Bourg 
eût  désiré  cependant  qu'on  ne  s'éloignât  pas  beau- 
coup de  Baltimore;  mais  il  se  rendit  à  plusieurs  rai- 
sons que  fit  valoir  M.  Cooper,  pour  qu'on  plaçât  le 
siège  de  la  future  communauté  à  une  distance  de  prés 
de  cinquante  milles  de  la  ville,  dans  le  eomt^  de 
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Frederick,  non  loin  d'un  village  nommé  Emmetls- 
burg.  Ce  lieu,  remarquable  par  la  beauté  des  mon- 
tagnes qui  l' environnent,  offrait  les  avantages  d'un 
climat  sain,  d'un  air  pur,  d'un  sol  fertile,  arrosé 
par  des  eaux  abondantes.  Éloigné  du  mouvement  et 
de  la  dissipation  des  grandes  villes,  situé  au  milieu 
d'une  petite  colonie  catholique  très-fervente,  il 
semblait  préparé  tout  exprès  pour  devenir  l'asile  du 
recueillement  et  de  la  charité'. 

L'acte  de  vente  du  terrain  qu'on  acheta  fut  passt1 
sous  les  noms  réunis  de  MM.  William  du  Bourg  et 
Samuel  Cooper,  que  nous  connaissons  déjà,  et  sous 
le  nom  de  M.  Jean  Dubois,  qui  ne  nous  est  pas  en- 
core connu.  M.  Dubois  était  un  prêtre  émigré  fran- 
çais, que  nous  verrons  dans  la  suite  évèquede  New- 
York,  mais  qui  maintenant,  chargé  par  M.  Garroll 
de  desservir  les  congrégations  dont  Frederick  était 
le  centre,  avait,  lui  seul,  le  soin  des  âmes  dans  tout 
ce  vaste  pays.  La  principale  résidence  de  M.  Dubois 
était  à  Emmettsburg. 

1  Emmeltsburg  se  trouve  â  une  très-petite  distance  de  1»  «i!le 
de  Geitysburg,  qui ,  de  nos  jours,  au  plus  fort  de  la  lutte  entre 
les  États  du  Nord  et  [es  États  du. Sud,  a  été  le  théâtre  d'une 
bataille  sanglante. 
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M.  Dubois ,  pasteur  de  h  Con^répilion  catholique  d'EmmeVtsburg.  — 
À&jui-ilions  faites  à  Einmetlshurg  pour  j  établir  une  communauté 
religieuse.  —  De  tiouïtlles  complues  viennent,  se  joindre  &  Eliia- 
netli.—  L'arche ne  di>  l!;il  timoré  la  bénit,  et  la  salue  du  titre  de 
Mire  do  st  uaiisniic  famille  ^rituelle.  —  Profonde  humilité1  de  la 
MèioStton.—  Elle  prononce  ses  vccui  entre  les  mains  de  M.  Cirro!l_ 
—  M.  du  Bourg  est  disigné  comme  supérieur  ecclésiastique  de  la 
communauté.—  Les  Sœurs  de  Saint- Joseph.  —  Cecllia  cl  Henriette 
Selon  i  Emm-tisburg.  —  L'église  de  la  Montagne-.  —  La  prière  du 
soir.  —  Henriette  Stton  se  convertit  i  la  foi  catholique. 


Nous  avons  déjà  renconlré  plusieurs  de  ces  exilés, 
confesseurs  delà  foi,  qui ,  chasses  de  leur  pays,  vin- 
rent édifier  l'Église  d'Amérique.  Chaque  fois  qu'ils 
nous  sont  apparus,  nous  nous  sommes  arrêtée  avec 
respect;  nous  avons  rappelé  le  souvenir  de  leurs 
épreuves,  et  nous  avons  raconté  leurs  œuvres,  qui 
toutes  ont  témoigné  pour  eux.  Ne  nous  lassons  pas 
de  les  admirer,  ces  œuvres  apostoliques  qu'ont  en- 
fantées leur  zèle;  elles  ont  été  leur  seule  réponse  à 
la  persécution  qui  les  avait  chassés  de  leur  pays. 
Réponse  éloquente,  bien  que  muette  et  lointaine, 
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qui,  pondant  longtemps,  n'a  trouvé  d'autre  écho 
que  dans  les  solitudes  américaines,  parmi  les  chré- 
tientés naissantes,  chez  les  tribus  sauvages,  au  bord 
des  grands  fleuves,  à  l'entrée  de  la  prairie  indienne 
et  de  la  forât.  Réponse  éloquente  vraiment,  pour 
quiconque  a  pu  l'entendre;  mais  qui  resta  long- 
temps perdue  en  ces  déserts,  longtemps  méconnue 
et  comme  étouffée  au  milieu  du  bruit  des  cités 
occupées  par  l'hérésie;  jusqu'au  jour  où,  haussant 
la  voix  peu  à  peu,  elle  a  conquis  les  droits  de 
la  vérité,  et  proclamé  son  triomphe.  Maintenant 
qu'un  de  ces  apôtres,  un  de  ces  proscrits  se  ren- 
contre sur  notre  chemin,  nous  le  saluerons  à  son 
tour;  nous  suspendrons  notre  récit,  et  nous  dirons 
avec  bonheur  ce  que  nous  avons  appris  de  lui.  Aussi 
bien,  il  n'est  pas  possible  de  parler  d'Emmettsburg 
sans  parler  de  M.  Dubois.  C'est  son  zèle,  c'est  sa 
piété  qui  les  premiers  ont  fait  fleurir  cette  vallée 
déserte.  Emmettsburg,  célèbre  maintenant  dans 
tous  les  États-l'nis,  lui  doit,  non  moins  qu'à  Eli- 
sabeth Selon,  sa  prospérité  religieuse. 

M.  Dubois  était  né  à  Paris;  ses  parents,  excel- 
lents chrétiens,  appartenaient  à  cette  bonne  bour- 
geoisie parisienne  qu'on  tenait  jadis  en  si  grande 
estime.  Ils  apportèrent  tous  leurs  soios  à  l'éducation 
de  leur  61s,  et  le  tirent  élever  sous  leurs  yeux  au 
collège  Louis-le-Grand ,  que  fréquentait  alors  l'élite 
de  ia  jeunesse  française.  Bien  des  années  plus  tard, 
M.  Dubois  rappelait  qu'à  cette  époque  de  sa  vie 
il  avait  ou  pour  condisciples  les  hommes  qui,  de  son 
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temps,  avaient  fait  le  plus  d'honneur  à  la  religion, 
et  ceux  qui  en  avaient  été  les  ennemis  les  plus 
cruels:  d'un  côté,  les  Legris-Duval ,  les  Liautard, 
les  Mac-Carthy;  de  l'autre,  les  Robespierre  et  les 
Camille-Desmoulins. 

Dès  son  enfance,  le  jeune  écolier  avait  eu  le  goùt- 
dcs  choses  de  Dieu  ;  maintenant  élève  brillant,  récom- 
pensé par  des  succès  flatteurs,  il  sentit  s'éveiller  en 
lui  une  vocation  d'humilité  et  de  sacrifice.  Sa  piété, 
jointe  à  ses  talents,  lui  mérita  une  dispense  d'âge 
pour  recevoir  les  ordres  sacrés  :  il  venait  d'avoir 
vingt-deux  ans.  Lorsque  la  révolution  éclata,  il  était 
simple  prêtre,  attaché  à  la  paroisse  de  Saint-Su Ipice. 

Parmi  les  prêtres  français  qui,  dans  ces  temps  de 
calamités,  s'éloignèrent  de  leur  pays,  les  uns  ne  se 
décidèrent  à  le  quitter  que  lorsqu'ils  n'eurent  plus 
d'autre  choix  qu'entre  la  prison  ou  l'échafaud  ;  les 
autres  s'en  éloignèrent  dès  l'instant  où  l'Assemblée 
nationale  eut  voté  la  constitution  civile  du  clergé. 
De  ce  nombre  fut  M.  Dubois.  Le  décret  qui  imposait 
a  tout  prêtre  ou  religieux  l'obligation  de  prèler  ser- 
ment à  cette  constitution  impie,  le  détermina  à 
s'expatrier.  Il  passa  aux  États-Unis,  où  il  débarqua 
dans  l'été  de  1791,  à  Norfolk,  ville  de  l'État  de  Vir- 
ginie. 

Le  catholicisme  commençait  seulement  à  vivre  à 
ciel  ouvert  chez  le  peuple  américain.  La  moisson  était 
grande,  les  ouvriers  évangéliques  en  très-petit  nombre . 
La  France,  il  est  vrai,  allait  en  envoyer  plusieurs ,  et 
de  ses  meilleurs  :  mais  qu'était-ce  encore  pour  celle 
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lerre  des  Étals-Unis,  aussi  vaste  que  l'Europe  en- 
tière? Le  nouvel  arrivant  se  présenta  d'abord  à 
M.  Carroll,  qui  fut  pour  lui  comme  un  père,  fin 
même  temps,  grâce  à  des  lettres  de  recommandation 
rie  M.  de  Lafayette,  qu'on  lui  avait  procurées  avant 
son  départ  de  France,  il  tronvn  accueil  chez  plu- 
sieurs personnages  éminents  dans  l'Union.  On  le 
reçut  avec  courtoisie  a  cause  des  lettres  qu'il  ap- 
portait, puis  avec  empressement  lorsqu'on  l'eut 
connu;  ses  plus  étroites  relalïons  furent  avec  l'il- 
lustre Moiïroe  et  avec  Patrick  Henry.  L'intervention 
rie  ces  deux  hommes  d'État  lui  servit  plus  encore 
que  les  lois,  contre  lesquelles  les  mœurs  publiques 
réagissaient,  pour  lui  faire  obtenir  de  célébrer  les 
saints  mystères  dans  la  capitale  de  la  Virginie,  a 
Richmond,  où  peu  de  temps  auparavant  un  prêtre 
catholique  avait  été  forcé  de  demander  à  un  dégui- 
sement d'emprunt  la  sûreté  de  sa  propre  personne. 

Une  des  premières  occupations  de  M.  Dubois, 
dès  son  arrivée  en  Amérique,  fut  d'apprendre  !a 
langue  du  pays.  Patrick  Henry  lui  donnait  des 
leçons;  le  fougueux  orateur  prenait  plaisir  à  lui 
faciliter  la  tâche  qu'il  s'était  imposée.  Silôt  qu'il 
eut  acquis  quelque  habitude  rie  l'anglais,  il  vint 
prier  M.  Carroll  rie  disposer  de  lui.  Ce  l'ut  alors 
que  l'éminent  évêque  lui  demanda  de  desservir  les 
populations  qui  environnent  Frederick,  Montgo- 
mnry,  Winchester  et  Hagerslown.  A  partir  de 
1794  jusqu'en  1808,  le  nouveau  pasteur  fut  conti- 
nuellement occupé  à  passer  d'une  station  à  l'autre 
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pour  administrer  les  sacrements,  prêcher  la  parole 
de  Dieu,  catéchiser  la  jeunesse.  On  peut  juger  de 
ses  labeurs  par  l'étendue  du  champ  de  sod  activité, 
qui  ne  comprenait  pas  moins  de  cinquante  milles 
sur  soixante.  Sa  résidence,  si  l'on  peut  dire  qu'il  en 
eut  une  alors,  était  à  Frederick ,  ville  naissante ,  qui 
lui  a  dû  la  construction  de  sa  première  église.  A 
cette  époque,  la  contrée  environnante  n'offrait  encore 
que  de  légères  traces  de  culture  ,  autour  desquelles 
la  forêt  sauvage  étendait  son  cercle  de  toutes  parts, 
limmettsburg  n'était  qu'un  petit  village  dépourvO 
d'église.  Une  fois  par  mois,  seulement,  à  certains 
jours  fixés  d'avance ,  les  catholiques  se  réunissaient 
dans  la  montagne,  à  une  distance  d'environ  deux 
milles  du  groupe  des  maisons  principales.  Il  y  avait 
là  une  sorte  de  chapelle  qu'on  avait  disposée  dans 
une  des  chambres  d'une  ferme.  M.  Dubois  y  ve- 
nait célébrer  la  messe  et  donner  une  instruction. 

A  la  fin  de  l'année  180S,  les  pieux  colons  d'Em- 
meltsburg,  voulant  bàlir  une  demeure  pour  leur 
bon  prêtre,  demandèrent  assistanco  a .  leurs  frères 
de  Frederick.  Les  deux  congrégations  se  réunirent 
sur  le  versant  de  la  montagne,  et  défrichèrent  en- 
semble un  espace  de  terrain  suffisant  pour  y  con- 
struire une  log-house,  —  maison  en  bois  grossier,  — 
composée  de  deux  pièces,  à  un  seul  étage.  Au  prin- 
temps suivant,  on  se  réunit  de  nouveau,  et  l'on 
commença  à  bâtir  non  loin  de  la  maison,  sur  une 
des  pentes  qui  la  dominent,  une  église  en  briques, 
qui  fut  achevée  en  1808. 
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Cette  môme  année,  M.  Dubois,  pendant  qu'il 
faisait  sa  retraite  clïez  les  prêlres  Sulpiciens  du 
séminaire  de  Ballimore,  demanda  à  SI.  Nagol,  leur 
vénérable  supérieur,  d'èlre  agi ^gé  à  la  Compagnie; 
précieuse  faveur,  qu'on  fut  heureux  de  lui  accorder 
silôt  qu'on  eut  reçu  de  France  l'agrément  demandé 
à  M.  Kmery. 

Le  zèle  du  nouveau  sul|iicien  eut  bientôt  à  s'exer- 
cer en  l'honneur  de  la  compagnie.  M.  du  Bourg, 
dont  il  était  confrère  maintenant,  élant  venu  le  visi- 
ter au  milieu  de  ses  monlngnes,  fut  chaimé  de  la 
beaulé  du  pays  et  du  calme  de  celle  solitude.  L'idée 
lui  vint  qu'on  pourrait  y  élalilir  un  petit  séminaire, 
où  l'on  formerait  des  professeurs,  cl  oïi  l'on  prépa- 
rerait des  vocalions  pour  la  maison  de  Baltimore. 
Une  prompte  exécution  suivit  ce  projet.  On  acliela 
un  lot  considérable  de  terrain,  et  l'on  se  mit  à  con- 
struire dévastes  liàliments  au  bas  de  la  montagne, 
dans  le  voisinage  de  l'église  et  de  la  pelite  résidence 
de  M.  Dubois.  Plus  lard,  on  s'étendit'  dans  une 
clairière  au  milieu  de  !a  forêt.  Le  nouvel  élablisse- 
ment  prit  le  nom  de  séminaire  du  Mont-Sainte- 
Marie,  et  reçut,  tout  inachevé  qu'il  était,  seize 
jeunes  séminaristes  que  Messieurs  de  la  Compagnie 
y  amenèrent  au  printemps  de  l'année  1809.  Tels 
ont  été  les  commencements  de  ce  séminaire,  qui 
devait  prendre  de  si  rapides  développements  et 
devenir  une  pépinière  si  féconde  pour  la  science 
et  la  religion  aux  États  Unis.  .M.  Dubois  en  fut 
nommé  supérieur.  Il  accepla  de  grand  cœur  ce 
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fardeau,  bien  qu'il  portât  le  poids  si  lourd  de  sa 
charge  pastorale. 

L'emplacement  qui  fut  choisi  dans  la  vallée  d'Em- 
meltsburg  pour  la  maison  d'Elizabeth  Selon,  se  trou- 
vait a  deux  milles  environ  des  terrains  sur  lesquels 
on  avait  construit  le  séminaire  du  mont-Sainte-Marie. 
Il  y  avait  là  une  petite  ferme  qu'on  acheta  d'un  co- 
lon nommé  Robert  Fleming,  ainsi  qu'une  maison 
de  pierre,  qui  forme  aujourd'hui  à  peu  près  la  moi- 
tié du  lavoir  de  la  communauté  actuelle.  La  ferme 
et  la  maison  devaient  plus  tard  servir  de  dépen- 
dances pour  l'habitation,  beaucoup  plus  grande, 
qui  recevrait  la  communauté.  Pour  les  approprier 
à  leur  nouvelle  destination,  il  y  avait  des  travaux 
à  faire  qui  devaient  exiger  d'assez  longs  délais. 
On  les  commença,  et  pendant  ce  temps  Elizabeth, 
qui  n'avait  point  quitté  Baltimore,  vit  arriver  suc- 
cessivement, comme  aspirantes  à  la  future  commu- 
nauté, M.""  Maria  Murphy1  avec  Marie-Anne  Butler, 
.de  Baltimore,  et  M""  Suzanne  Clossy,  de  New- 
York.  En  même  temps  que  la  divine  bénédiction 
se  manifestait  sur  son  œuvre,  éclatante  à  tous 
les  yeux,  Dieu  disposait  dans  le  secret  plusieurs 
âmes  d'élite,  qui  lui  confiaient  leur  désir  de  s'asso- 
cier à  elle.  «  La  perspective  qui  s'ouvre  devant  moi, 
écrivait- elle ,  est  vraiment  céleste.  Qui  pourrait 

l  Maria  Murphy,  d'origine  irlandaise,  était  nièce  do  Matthew 
Carey  de  Philadelphie,  célèbre  dans  l'Union  par  son  active  phil- 
anthropie et  par  sa  résistance  contre  l'oppression  britannique 
au  moment,  de  la  guerre  de  l'Ii [dépendance. 
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dire  ce  que  j'apprends  chaque  jour  de  la  piété 
de  ces  chères  âmes,  dont  toute  ia  joie  serait  de 
se  réunir  sous  ma  bannière,  qui  n'est  autre  que  la 
croix  de  Jésus-Christ?  Je  me  vois  saluée  de  Ions 
les  côtés  du  doux  titre  de  mère.  J'entends  ce  nom 
sortir  de  la  bouche  de  personnes  qui  ne  me  con- 
naissaient pas  jusqu'alors,  et  qui  ne  m'avaient 
jamais"  adressé  même  un  simple  aalut.  h 

Elle  recevait  également,  et  de  toutes  paris,  les 
encouragements  du  clergé ,  si  précieux  pour  elle.  — 
«  Que  la  Providence  est  admirable  d;ms  ses  desseins! 
s'écriait  M.  de  Gheverus;  déjà  je  vois  le  chœur  des 
vierges  nombreuses  qui  vous  suivent  à  l'autet.  Voici 
votre  congrégation  bénie  qui  se  propage  dans  toute 
la  région  des  Etats-Unis;  elle  répand  au  loin  le  par- 
fum de  Jésus-Christ;  elle  enseigne  par  les  exemples 
d'une  vie  angélique  et  par  l'autorité  d'une  pieuse 
doctrine  comment  on  doit  servir  Dieu  en  toute  jus- 
tice et  sainteté,  n 

L'Église  d'Amérique  avait  sujet  de  se  réjouir  en 
voyant  naître  de  son  sein  cette  communauté  nou- 
velle. Jusqu'alors  il  n'avait  exislé  dans  l'immense 
étendue  des  États-Unis  que  trois  maisons  religieuses 
pouvant  servir  de  retraite  à  de  pieuses  femmes,  filles 
ou  veuves.  La  plus  ancienne  do  ces  maisons,  celle 
des  Ursulines  consacrées  à  l'éducation  des  jeunes 
filles,  avait  été  fondée  à  la  Nouvelle-Orléans  en  1727, 
alors  que  la  Louisiane  appartenait  encore  à  la  France. 
Or,  entre  la  Nouvelle-Orléans  et  la  capitale  du  Mary- 
land,  la  distance'n'est  pas  moindre  que  d'un  millier 
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de  milles.  C'est  tin  intervalle  à  peu  près  égal  à  celui 
qui  sépare  Constantinople  de  Paris.  Quant  aux  deux 
autres  couvents ,  ils  appartenaient  aux  anciennes  co- 
lonies anglaises  de  l'Amérique  septentrionale.  L'un , 
celui  de  Porto-Tobacco ,  dans  le  comté  de  Charles, 
Étal  du  Maryland ,  servait  d'asile  à  des  Carmélites  ; 
l'autre,  celui  de  Georgetown,  dans  le  district  de 
Columbia,  était  occupé  par  des  religieuses  de  la 
Visitation,  qui  se  dévouaient  aussi  à  l'éducation 
de  la  jeunesse. 

La  famille  spirituelle  d'Elizabeth  se  composait 
déjà  de  quatre  pieuses  filles  réunies  auprès  d'elle, 
lorsque  M.  Carroll  voulut  lui  conférer  solennellement 
la  mission  de  conduire  cette  naissante  communauté. 
Lui-même  il  vint  la  bénir  et  la  saluer  du  titre  de 
mère,  qu'à  partir  de  ce  moment  elle  ne  devait  plus 
quitter.  Pour  donner  à  cette  bénédiction  une  solen- 
nité plus  grande,  et  pour  associer  les  prières  de  son 
clergé  à  ses  propres  vœux ,  le  pieux  archevêque  s'é- 
tait fait  accompagner  de  plusieurs  de  ses  prêtres  et 
des  professeurs  de  Sainte-Marie,  qui  avaient  pris 
une  si  grande  part  à  la  nouvelle  œuvre. 

La  mère  Seton ,  —  c'est  !e  nom  que  nous  lui  don- 
nerons désormais,  —  possédait  à  un  haut  degré 
l'esprit  de  ferveur  et  le  don  d'allumer  la  flamme 
do  l'amour  divin  autour  d'elle.  Rien  n'égalait  ce- 
pendant le  sentiment  qu'elle  avait  de  sa  propre 
indignité.  Elle  se  croyait  tout  à  fait  hors  d'état 
de  diriger  des  âmes,  surtout  des  âmes  appelées 
à  la  perfection  dans  l'état  religieux.  Le  soir  du 
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jour  où  elle  reçut  de  son  évêque  cette  haute 
mission  de  mère  spirituelle,  elle  fut  saisie  d'une 
sorte  de  transport  d'humilité  et  de  terreur.  Fon- 
dant en  larmes  au  milieu  de  ses  compagnes,  elle 
tomba  à  genoux,  demeura  quelques  moments  sans 
pouvoir  proférer  une  seule  parole,  puis  se  mit  à 
confesser  à  haute  voix,  avec  une  profonde  contri- 
tion, les  fragilités  et  les  actions  les  plus  humiliantes 
de  sa  vie  entière.  •<  Dieu  de  miséricorde!  s'écria- 
t-elle  en  terminant,  vous  savez  combien  je  suis  inca- 
pable de  la  lâche  qui  m'est  confiée;  moi  dont  les 
péchés  vous  ont  crucifié  si  souvent,  et  qui  dois  rou- 
gir de  honte  et  de  confusion.  Comment  saurais-je 
guider  les  autres,  mot  si  misérable,  si  imparfaite, 
et  qui  sais  pourtant  si  peu  me  connaître  moi- 
même  ?  » 

Elle  s'empressa  de  se  soumettre  a  l'avis  de  ses 
directeurs  pour  toutes  les  règles  qu'il  fut  possible  de 
donner  à  sa  communauté  dans  les  circonstances  pré- 
sentes. On  commença  par  fixer  des  heures  pour  les 
exercices  religieux  et  pour  l'emploi  de  toutes  les 
actions  de  ta  journée.  Les  sœurs  consacraient  leur 
temps  aux  divers  soins  do  l'intérieur  de  la  maison  et 
à  l'éducation  des  enfants  de  l'école ,  dont  le  nombre 
s'était  beaucoup  augmenté.  Elles  avaient  été  exhor- 
tées à  pratiquer  la  mortification  et  à  observer  le 
plus  possible  la  règle  du  silence.  Bien  qu'on  n'eût 
pas  encore  décidé  quel  institut  religieux  on  choisi- 
rait comme  modèle,  on  trouva  convenable  que  la 
mère  Selon  se  liât,  au  moins  pour  un  temps ,  par  un 
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acte  de  consécration  à  la  sainte  vie  qu'elle  adoptait. 
Elle  fit  ce  vœu  en  particulier,  en  présence  (te 
M.  Carroll.  "  L'objet  que  j'avais  en  le  prononçant , 
dit-elle,  était  d'embrasser  la  pauvreté,  au  sein  de 
laquelle  je  souhaitais  vivre  et  mourir;  la  chasteté, 
si  aimable  et  si  belle,  que  je  trouvais  véritablement, 
mes  délices  à  la  chérir;  l'obéissance  surtout,  refuge 
a-suré  et  sauvegarde  de  mon  âme.  » 

Ce  fut  encore  M.  Carroll  qui  eut  à  nommer  ie 
supérieur  ecclésiastique  de  la  communauté;  son 
choix,  qui  ne  pouvait  être  mieux  justifié,  s'arrêta 
sur  M.  du  Bourg.  On  proposa  ensuite  plusieurs 
noms  pour  désigner  la  nouvelle  société;  mais  avant 
qu'elle  eût  adopté  une  règle  permanente,  propre 
à  lui  donner  son  caractère  bien  distinct,  on  ne  pou- 
vait guère  délerminer  un  choix  de  ce  genre.  Toute- 
fois, à  la  demande  de  la  mère  Selon,  il  fut  convenu 
qu'elle  et  ses  compagnes  prendraient  le  nom  de  sœurs 
de  Saint-Joseph.  L'inclination  de  sa  piété  l'avait  por- 
tée à  mettre  les  sœurs,  les  enfants  de  son  école,  les 
enfants  de  son  propre  sang  et  aussi  elle-même ,  sous 
le  patronage  du  plus  favorisé  de  tous  les  saints, 
celui  qui  fut  le  gardien  de  l'enfance  du  Fils  de  Dieu 
sur  la  terre,  le  protecteur  des  jeunes  années  de  notre 
Sauveur. 

On  n'avait  pas  songé  dans  les  premiers  temps  à 
convenir  d'un  costume  pour  les  sœurs.  La  mère  Selon 
leur  proposa  d'en  adopter  un,  q"ui  se  rapprochait 
assez  du  vêtement  qu'elle  n'avait  pas  quitté  depuis 
la  mort  de  son  mari.  C'était  une  longue  robe  noire 
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avec  un  mantelel  et  un  capuchon  ,  comme  en  por- 
"  taient  les  religieuses  qu'elle  avait  vues  en  Italie.  La 
coiffure  était  une  sorte  de  petit  chapeau  en  mousse- 
line empesée,  d'une  blancheur  éclatante,  avec  une 
'  ruche  plissée  de  pareille  étoffe  encadrant  le  visage , 
et  un  bandeau  de  crêpe  noir  qui  couvrait  les  che- 
veux au-dessus  du  front,  et  venait  se  nouer  sous  le 
menton.  Les  sœurs  revêtirent  ce  costume  le  i"  juin 
1809.  Elles  le  portaient  le  lendemain,  jour  de  la  fêle 
du  Saint-Sacrement,  pour  assister  à  la  messe  solen- 
nelle dans  la  chapelle  do  séminaire  de  Sainte-Marie. 
Toutes  y  reçurent  la  sainte  communion,  comme  le 
sceau  de  leur  consécration  à  Dieu  et  de  leur  enga- 
gement à  la  lâche  qui  devait  désormais  remplir  leur 
vie.  Ce  fut  la  une  scène  touchante;  toutes  les  per- 
sonnes qui  en  furent  témoins  s'en  trouvèrent  extrê- 
mement édifiées.  La  joie  qui  brillait  sur  le  modeste 
visage  de  ces  sœurs  si  pieuses,  si  dévouées,  était 
partagée  de  tous  ceux  que  la  chapelle  avait  pu  réunir. 

Peu  de  temps  après,  la  communauté  s'accrut  en- 
core de  deux  nouvelles  aspirantes.  M™*  Rose  White  ', 
de  Baltimore,  et  M""  Catherine  Cullen.  Celle  dernière 
ne  tarda  pas  à  être  suivie  d'une  autre  personne  qui 
depuis  longtemps  était  consumée  du  désir  de  se 
réunir  à  notre  chère  Elizabetb  Seton.  Ceux  qui  jus- 
qu'à présent  nous  ont  suivi  dans  ce  récit,  ne  devi- 
nent-ils pas  qui  nous  voulons  dire?  Cecilia,  c'était 
elle  qui  arrivait,  la  septième  à  son  tour;  par  le 
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cœur,  !a  première!.  Ce  que  nulle  combinaison  hu- 
maine n'eût  obtenu  fut  accompli  en  sa  faveur  par 
le  Tout-Puissant.  Prêt  à  la  retirer  de  ce  monde  et  à 
lui  ouvrir  le  trésor  des  récompenses  éternelles,  le 
Dieu  qu'elle  avait  aimé  jusqu'à  lui  sacrifier  les  joies 
de  sa  jeunesse  et  le  repos  de  sa  vie ,  la  dédommagea 
dès  ici-bas  par  un  pur  et  complet  bonheur.  SanB 
qu'aucun  de  ceux  qui  l'entouraient  y  eût  pris  garde, 
sans  qu'elle-même  s'en  fût  aperçue,  tant  d'efforts 
qu'elle  avait  faits  pour  accepter  avec  douceur  un 
état  de  contrariétés  incessantes,  avaient  exercé  sur 
sa  santé  un  funeste  effet.  Quand  on  découvrit  qu'elle 
était  atteinte  d'un  mal  déjà  grave,  il  était  trop  tard. 
L'air  et  le  soleil  avaient  fait  défaut  à  cette  plante 
délicate,  elle  avait  dépéri  trop  longtemps,  et  ne 
pouvait  plus  que  languir.  La  tristesse  de  ses  pa- 
rents fut  extrême;  ils  essayèrent  tout  ce  qui  était 
en  leur  pouvoir  pour  arrêter  les  progrès  du  mal 
qu'ils  avaient  fait  à  leur  insu.  Désormais  Cecilia 
n'aurait  plus  dé  contrariétés  à  craindre.  Le  moindre 
de  ses  désirs  à  peine  exprimé  serait  entendu. 

Elle  demanda  seulement  qu'il  lui  fût  permis  d'aller 
rejoindre  Elizabeth,  A  l'instant  on  lui  en  facilita  les 
moyens.  Sans  parler  d'une  personne  atiachée  à  son 
service,  on  lui  donna  pour  l'accompagner  Henriette, 
qui  depuis  quelque  temps  s'était  constituée  sa  garde- 
malade,  et  son  jeune  frère  Samuel.  Le  docteur  Guy 
Carie  ton  Bayley,  un  des  frères  d'Elizabeth  ',  f-e  pré- 
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para  à  la  suivre  aussi.  Elle  fut  transportée  avec  grande 
difficulté,  au  milieu  des  larmes  de  toute  sa  famille, 
à  bord  du  navire  qui  devait  l'emmener.  À  peine  en- 
trée dans  sa  cabine,  elle  fut  saisie  de  violenta  fris- 
sons, avant-coureurs  de  la  fièvre.  L'air  de  la  mer, 
ia  distraction  autour  d'elle,  plus  encore  le  conten- 
tement qu'elle  éprouvait,  amenèrent  rapidement  un 
mieux  sensible  dans  son  état.  Elle  reprenait  courage 
et  vigueur  à  mesure  qu'elle  approchait  de  Balti- 
more. La  vie  semblait  revenir  vers  elle  avec  son 
tardif  bonheur. 

Les  ravages  que  son  mal  avait  produits  étaient 
pourtant  si  visibles,  qu'ils  glacèrent  d'effroi  le  cœur 
d'Elizabelh,  accourue  toute  joyeuse  au-devant  d'elle 
pour  la  recevoir.  Quant  à  Cecilia,  du  moment  qu'elle 
se  retrouva  entre  les  bras  de  sa  sœur,  elle  n'eut 
que  transports  de  joie,  qu'effusion  de  tendresse, 
qu'élans  de  son  âme  remplie  de  gratitude  envers 
Dieu.  Aucune  ombre  menaçante,  aucun  pressen- 
timent ne  vint  assombrir  pour  elle  cette  heure  ra- 
dieuse. 

Les  forces  qu'elle  avait  retrouvées  durèrent  peu; 
sa  langueur  et  sa  faiblesse  redevinrent  extrêmes. 
Après  un  court  séjour  à  Baltimore,  son  frère  Samuel 
s'éloigna;  mais  il  laissa  Henriette  auprès  d'elle.  A 
quelque  temps  de  là,  les  médecins  qui  la  soignaient 
voulurent  qu'on  lui  fit  respirer  l'air  vif  de  la  cam- 
pagne. 11  fut  aussitôt  résolu  qu'on  la  conduirait  dans 
la  montagne  d'Emmettsburg.  La  mère  Selon  désira 
l'y  accompagner;  elle  emmena  également  Henriette, 
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Anna,  et  la  sœur  Maria  Murphy.  On  se  mit  en 
route  le  21  juin. 

La  joie  d'avoir  avec  elle  ses  deux  jeunes  sœurs, 
l'espérance  qu'un  peu  de  bonheur  et  de  tendres  soins 
pourraient  rétablir  sa  chère  malade,  ouvraient  le 
cœur  d'Elizabeth  aux  impressions  les  plus  heu- 
reuses. Dans  ce  petit  voyage  de  Baltimore  à  Em- 
mettsburfc,  par  les  plus  belles  journées  de  la  saison, 
à  travers  un  ravissant  pays,  elle  retrouva  quelques 
éclairs  de  cet  aimable  enjouement  qui  faisait  le  fond 
de  son  caractère,  avant  qu'elle  n'eut  été  ployée  sons 
les  coups  de  l'adversité.  Entendons-la  parler  elle- 
même.  «  Nous  avons  été  obligées  de  faire*  presque 
toute  la  route  au  pas  de  nos  chevaux.  Nous-mêmes, 
nous  en  avons  fait  à  pied  ta  bonne  moitié;  nous 
toutes,  excepté  Cecilia.  La  chère  malade  s'amusait 
for!  de  voir  cette  procession  qui  l'accompagnait. 
Les  naturels  du  pays  ouvraient  de  grands  veux  sur 
notre  passage  en  nous  voyant  cheminer  ainsi  en 
avant  de  la  voiture.  Leurs  chiens  et  leurs  cochons 
venaient  au-devant  de  nous;  jusqu'aux  oies,  qui 
allongeaient  leurs  cous,  d'un  air  questionneur, 
comme  pour  nous  demander  si  nous  n'étions  pus 
un  peu  de  leur  espèce.  A  quoi  nous  ne  leur  avons 
pas  .répondu  que  non.  w 

Après  deux  jours  d'une  agréable  marche,  on  attei- 
gnit Emmettsburg.  Ni  la  maison  qu'on  avait  achetée 
de  Robert  Fleming,  ui  la  ferme  voisine  n'étaient  en 
état  d'être  habitées.  Les  ouvriers  qui  s'en  étaient 
emparés  pour  leurs  travaux  en  avaient  fait  un  lieu 
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de  désordre  et  de  confusion.  D'ailleurs  il  ne  s'y 
Irouvail  pas  un  seul  meuble.  Les  nouvelles  arrivées 
furent  fort  heureuses  d'accepter  l'asile  qui  leur  fut 
offert  par  M.  Dubois ,  dont  l'hospitalité  était  passée 
en  proverbe  dans  le  pays.  Il  mit  à  leur  disposition 
sa  petite  résidence  dans  la  montagne.  C'était,  si  l'on 
s'en  souvient,  une  maison  en  bois,  une  log-hmise, 
avec  un  rez-de-chaussée  à  un  seul  étage,  composé 
de  deux  pièces.  Au  bout  de  quelques  jours,  cetle 
humble  demeure  vit  encore  arriver  Catherine-José- 
phine ot  la  pedte  Rebecca,  sa  sœur.  On  fut  alors  plus 
qu'au  complet  :  bien  gênées,  bien  entassées  les  unes 
sur  les  autres;  mais  si  le  gîte  était  étroit,  les  cœurs 
étaient  à  l'aise  et  les  esprits  joyeux. 

Les  forces  de  Cecilia  lui  revenaient  a  vue  d'œil. 
Bientôt  elle  put  s'aventurer  au  dehors  et  faire  de 
longues  promenades  sous  le  gai  soleil  de  juin.  On  la 
voyait  tous  les  jours,  accompagnée  de  ses  deux 
sœurs,  qui  remontait  doucement  les  pentes  de  la 
montagne.  Elle  parcourait  à  pas  lents  les  verts  sen- 
tiers des  bois,  s'arrêtait  pour  respirer  les  saines  sen- 
teurs des  herbes  sauvages,  ou  s'asseyait  au  milieu 
de  quelque  clairière  sur  la  mousse  et  sur  l'herbe  en 
Heur.  Là,  pensive,  recueillie  en  elle-même,  elle  con- 
templait délicieusement  pendant  des  heures  entières 
les  beautés  du  paysage  qui  se  déroulait  sous  ses 
yeux.  Quand  ses  forces  le  permettaient,  elle  gravis- 
sait les  hauteurs  qui  mènent  de  la  vallée  à  l'église. 
C'était  là  un  pèlerinage  qu'Elizabctb  ne  manquait 
pas  de  faire  chaque  jour.  Henriette  l'y  accompa- 
27 
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goaït.  Elle  suivait  ses  sœurs,  mais,  étrangère  à  la 
maison  de  Uieu,  elle  n'osait  y  entrer  avec  elles. 
Restée  seule  au  dehors,  elle  errait  triste  dans  les 
bois,  ou  demeurait  assise  sur  quelque  rocher. 

Par  une  belle  soirée  de  juillet,  elle  attendait 
comme  de-coutume  à  une  petite  distance  de  l'église. 
Le  soleil  allai!  disparaître;  ses  feux  doraient  d'un 
doux  éclat  les  sommets  de  la  montagne,  tandis  que 
l'ombre  s'étendait  comme  un  voile  sur  la  vallée, 
A  cette  heure  du  jour  mourant  tout  était  douceur, 
repos,  harmonie;  la  terre  et  les  cieme  racontaient  à 
l'Ame  attentive  les  louanges  de  leur  Créateur.  Hen- 
riette, absorbée  dans  une  pensée  douloureuse,  pa- 
raissait sourde  à  ce  langage,  distraite,  immobile, 
insensible  à  ces  grâces  de  la  nature  mêlées  à  tant  de 
grandeur.  Elle  n'avait  point  quitté  des  yeux  le  petit 
sentier  qui  conduisait  à  l'église.  Ses  sœurs  venaient 
de  le  gravir.  Anna,  qui  les  avait  suivies  de  loin,  était 
disparue  comme  elles.  On  aurait  dit  que  le  regard 
d'Henriette  cherchait  à  les  voir  encore.  Quand  la 
mère  Seton  redescendit  de  la  montagne,  elle  la 
trouva  agenouillée  au  pied  d'un  arbre,  très-émue, 
fondant  en  larmes.  Surprise,  elle  lui  demande  la 
cause  de  sou  chagrin  ;  Henriette  ne  répond  rien. 
Mais  tendrement  pressée  de  dire  ce  qui  l'afflige  : 
"  Ah!  que  ne  puis-jo,  s'écrie -t-elle,  prier  aussi 
avec  mes  sœurs!  «  Elisabeth  est  à  son  tour  émue 
autant  qu'Henriette.  «  Vous  nous  appartiendrez, 
sœur  bien-aimée,  dit-elle;  vous  nous  appartenez  déjà 
par  le  désir  que  vous  avez  d'être  reçue  au  vrai 
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bercail.  Venez  dès  maintenant  dans  notre  sanc- 
tuaire. Nous  adorons  notre  Dieu  réellement  pré- 
sent sur  son  autel.  Moins  heureuse  que  nous,  si 
vous  ne  goûtez  pas  encore  les  douceurs  de  sa  pré- 
sence, vous  pourrez  toujours  demander  les  grâces 
qui  consolent  et  qui  éclairent  le  cçeur.  » 

Henriette,  depuis  cette  soirée,  accompagna  ses 
sœurs  à  l'église.  Elle  y  venait  tous  les  jours,  pleine  de 
recueillement  et  de  respect,  non-seulement  à  l'heure 
de  l'adoration  du  soir,  mais  le  matin,  pour  assister 
à  l'offrande  du  saint  sacrifice.  «  Il  me  semble,  disait- 
elle,  que  j'éprouve  pendant  la  sainte  messe,  au  mo- 
ment de  l'élévation  de  la  divine  hoslie,  une  impres- 
sion aussi  profonde  que  si  la  personne  auguste  de 
Notre  -  Seigneur  était  là  réellement  présente  devant 
moi,  se  laissant  voir  à  travers  les  voiles  qui  dérobent 
sa  majesté  à  nos  regards.  » 

Le  22  juillet,  fête  de  sainte  Marie-Madeleine,  le 
divin  sacrifice  était  offert  pour  elle  dans  l'église 
d'Emmetlsburg,  pendant  que  le  même  jour,  à  la 
même  heure,  on  l'offrait  aussi  pour  elle  dans  la 
chapelle  de  Sainte-Marie  à  Iiallimore.  Elizabeth, 
Cecilia  et  Anna  devaient  communier  ensemble, 
pour  attirer  j)lus  abondamment  la  bénédiction  du 
Seigneur  sur  la  chère  brebis  qui  s'approchait  peu 
à  peu  de  l'entrée  du  bercail.  En  les  voyant  s'a- 
vancer toutes  les  trois  ensemble  vers  la  sainte  table 
et  s'agenouiller  devant  l'autel,  Henriette  sentit 
fondre  son  cœur;  la  grâce  l'emportait  et  triom- 
phait de  sa  lutte  avec  la  nature.  Elle  passa  dans 
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un  (rouble  extrême  le  reste  de  la  journée,  mais 
elle  n'en  laissa  rien  paraître.  Peut-être  hésitait-elle 
encore  à  embrasser  la  vérité  qui  fa  sollicitait. 
«  Enfin,  raconte  la  mère  Selon,  au  déclin  de  cetle 
journée,  comme  nous  montions  toutes  les  deux 
pour  la  seconde  fois  à  l'église,  au  milieu  du  silence 
profond  de  tout  ce  qui  nous  entourait,  elle  avait 
ses  mains  croisées  sur  sa  poitrine,  la  pleine  clarté 
de  la  lune  éclairait  son  beau  et  pille  visage,  tout 
animé  d'une  céleste  expression;  tandis  que  nous 
récitions  le  Miserere  et  le  Te  Deum,  que  depuis  sa 
petite  enfance  elle  avait  entendus  tous  les  jours  à 
la  prière  de  la  famille,  je  vis  couler  le  long  de  ses 
joues  de  douces  larmes  d'attendrissement  et  d'ado- 
ration. Comme  nous  redescendions  de  la  montagne, 
son  cœur  éclata  :  «  C'en  est  fait,  ma  sœur,  je  suis 
catholique!  me  dit-elle;  la  croix  de  notre  cher  Sei- 
gneur, voilà  mon  unique  désir;  je  n'aurai  point  de 
repos  que  je  ne  me  sois  donnée  à  lui.  » 

La  croix  de  Jésus-Christ,  mais  aussi  les  récom- 
penses qui  l'accompagnent,  c'était  bien  ce  qu'allait 
embrasser  la  digne  sœur  d'Elizabeth  et  de  Cecilia. 
Ses  qualités  charmantes,  son  esprit,  ses  talents  l'a- 
vaient rendue  l'orgueil  de  sa  famille.  Sa  rare  beauté 
était  une  des  gloires  de  la  ville  de  New-York1.  Le 

1  Perhiipa,  yuu  remember  llarriet  Selon.,.  She  was  on  ttie 
top  of  fashion,  a  m  use  m  en  l ,  and  the  Belle  of  New-York, 
mailing  us  a  vipit  wliile  !  wnii  in  ibllimore  for  the  recovery  of 
(Innlia's  licallh,  she  followeJ  us  to  Ihe  mountains,  wheie  oui' 
community  is  «slalilished,  became  a  fervent  couvert.,,  and 


□igifeed  by  Google 


ELI 2 A B ETH  S ET ON. 


421 


jeune  fiancé  auquel  sa  destinée  semblait  prête  à 
s'unir  attendait  son  retour  avec  ardeur;  un  seul 
mot  échappé  de  sa  bouche  :  Je  suis  catholique,  et 
l'édifice  enchanté  de  son  bonheur  terrestre  allait 
s'écrouler  de  toutes  parts. 

Un  seul  mot  allait  briser  ses  plus  chers  liens, 
lui  aliéner l'aHéction  de  sa  famille,  la  Taire  repousser 
par  ce  monde  qui  l'idolâtrait.  «J'ai  réfléchi  à  (ont 
cela,  dit-elle  à  Elrzabcth;  j'ai  pesé  dans  mon  esprit 
les  conséquences  de  ma  résolution,  Je  vais  retourner 
à  New-York,  j'y  resterai,  si  ces  chers  amis  auxquels 
je  suis  si  tendrement  attachée  veulent  bien  encore 
me  recevoir;  car  ils  sauront,  des  mon  arrivée,  que 
je  ne  puis  demeurer  protestante  plus  longtemps.  Je 
serai  fidèle  à  la  promesse  que  j'ai  donnée;  mais, 
ajoula-t-elle  en  montrant  à  sa  sœur  une  pelile 
miniature  qu'elle  avait  toujours  à  son  cou,  et  qui 
était  le  portrait  de  celui  qu'elle  devait  épouser,  si, 
comme  catholique,  je  suis  repoussée  môme  de  cet 
être  chéri,  je  n'hésiterai  pas  davantage,  j'ai  mon 

piercieed  every  mark  of  faithful  soûls.  —  Elisabeth  Selon ,  in 
a  letter  aàressed  lo  Antonio  Filicehi.  May  iSiO.  — 
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Le  .Maryland,  ce  pays  qu'Ëlizabeth  Seton  allait 
habiter  pour  tout  le  reste  de  sa  vie,  porte  un  doux 
nom  et  peut  être  regardé  comme  un  doux  et  heu- 
reux pays.  Son  territoire  est  fécond ,  sa  température 
est  clémente.  L'hiver  y  serak  inconnu  sans  le  voisi- 
nage des  montagnes;  mais  quand  leurs  sommets  se 
couvrent  déneige,  le  froid  en  descend,  et  fait  sou- 
vent beaucoup  souffrir.  Entouré  de  trois  côtes  par 
la  Pensylvanie,  la  Virginie  et  le  Delaware,  partagé 

i  Maryland,  la  terre  de  Marie,  du  nom  de  la  reine  Henrielte- 
Marie  de  France ,  fille  de  notre  roi  Henri  IV,  mariée  â  l'infortuné 
Charles  I°r,  qui  régnai!  en  Angleterre  lorsque  le  lord  Ballimore 
vint  fonder  la  colonie. 
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en  deux  parties  prcsques  égales  par  la  baie  de  la 
Chesapeake,  le  sol  du  Maryland  forme  1111  vaste  pla- 
teau qui  s'élève  graduellement  de  l'est  à  l'ouest, 
jusqu'à  sa  rencontre  avec  la  chaîne  des  montagnes 
Bleues,  —  thc  Blue  ridges ,  —  l'un  des  chaînons  de 
ces  immenses  Alleglianys,  auxquels  les  Sauvages  du 
Nord  avaient  donné  le  nom  de  montagnes  sans  fin. 
The  lîlue  ridges,  avec  leurs  sommets  revêtus  d'épaisses 
forêts,  se  déroulent  du  nord  au  sud  sur  plusieurs 
lignes  régulières  parallèles  entre  elles.  De  larges  et 
fertiles  vallées  s'abritent  dans  ces  sillons  ;  elles  sont 
entrecoupées  par  des  collines  peu  élevées,  qui  offrent 
i  ne  succession  de  perspectives  délicieuses.  C'est 
comme  un  monde  de  montagnes  qui  s'élèvent  de 
tous  les  côtés,  dans  toutes  les  formes  et  dans  tomes 
les  directions.  Ce  monde  est  immense,  il  est  agreste, 
jamais  sévère  ni  sauvage.  11  est  tellement  disposé 
pour  enchanter  les  regards,  qu'on  le  croirait  préparé 
tout  exprès.  I, 'abondance  et.  la  multiplicité  des  eaux, 
des  sources,  des  ruisseaux  et  des  grands  fleuves  qui 
découlent  de  ces  diverses  hauteurs  dans  les  vallées, 
y  entretient  une  fraîcheur  constante,  qui  ajoute  en- 
core à  leur  fertilité  '.  Il  n'est  point  de  contrée  dans 
l'Amérique  ou  les  fleurs,  les  arbres  et  les  plantes 
des  forêts  offrent  tant  de  richesse  et  de  variété. 

i  Le  Maryland  est  arrosé  par  lo  Potomac,  la  Susquehanna , 
le  Patapsco,  le  Pocomoc,  et  par  une  multitude  de  cours  d'eau 
moins  importants  qui  se  perdent  dans  ces  grands  fleuves. 

La  pelile  rivière  ri*  Monocacv,  qui  r.oule  dans  la  vallée  d'Km- 
[iiettsburg,  est  un  des  affluents  du  Potomac. 
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Sitôt  que  la  voix  du  printemps  a  fait  entendre 
son  appel,  tout  ce  qui  va  respirer,  pousser,  fleurir, 
sort  du  sommeil  des  hivers  avec  une  impétuosité  et 
un  désir  de  la  vie  particuliers  aux  climats  où  la  cha- 
leur vive  est  accompagnée  de  l'humidité  de  l'air. 
Lu  plupart  des  arbres  que  nous  cultivons  avec  soin 
dans  nos  jardins  et  dans  nos  vergers,  croissent  an 
Maryland  à  l'état  sauvage ,  mais  plus  abondants  et 
plus  vigoureux.  Dans  les  haies,  fleurit  le  pêcher  avec 
le  prunier  ;  tous  les  deux  donneront  sans  culture  des 
fruits  délicieux.  La  vigne  rustique  enroule  ses  fes- 
tons aux  arbres  voisins,  de  petits  raisins  blancs  ou 
noirs,  d'un  goût  agréahle,  succéderont  plus  tard  à 
sa  fleur  parfumée.  La  neige  des  pommiers  a  changé 
chaque  arbre  en  bouquol.  Los  cerisiers  poussent  de 
toutes  parts;  on  les  voit  au  milieu  des  bois,  à  côté 
des  sombres  supins,  des  cèdres  gigantesques,  des 
chênes,  des  platanes,  des  érables  à  sucre,  des  tuli- 
piers, du  magûolier,  du  noyer  hycoris,  des  catalpas 
et  des  plaqueminiers.  Les  espèces  de  ce  joli  arbre 
sont  des  plus  variées;  il  on  est  qui  s'élèvent  à  la  hau- 
teur de  nos  grands  chênes,  d'autres  qui  portent  leurs 
cerises  réunies  en  bouquets  comme  des  grappes  de 
raisin.  Sous  les  arbres,  parmi  la  mousse  et  la  fou- 
gère, aussi  bien  que  dans  les  champs,  la  terre  est 
couverte  de  ces  beaux  fraisiers  qu'on  appelle  frai- 
siers de  la  Virginie1.  Leurs  fruits  précoces,  d'un 
écarlate  un  peu  éteint,  sont  beaucoup  plus  gros  que 

'  Fragaria  Virginea. 
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la  fraise  de  nos  bois;  ils  répandent  un  parfum  exquis. 
On  rapporte  que  lorsque  les  premiers  colons  venus 
d'Angleterre  arrivèrent  dans  le  Maryland  et  dans 
la  contrée  environnante,  rien  n'égala  leur  éton- 
noment  à  la  vue  de  la  multitude  et  de  la  variété 
des  Heurs  et  des  fruits  qu'ils  trouvaient  a  chaque 
pas,  comme  en  un  jardin  naturel,  où  tout  croissait 
sans  culture  '. 

Il  est  beaucoup  de  ces  fleurs  qui  portent  les 
mêmes  noms  qu'on  a  donnés  à  leurs  sœurs  de  l'an- 
cien continent;  mais  on  pourrait  presque  dire  qu'elles 
n'ont  point  d'autre  ressemblance  avec  ces  dernières. 
Ainsi,  les  roses  sauvages  du  Maryland,  qu'on  voit 
répandues  comme  à  pleines  mains  sur  tons  les  buis- 
sons, n'ont  aucun  rapport  avec  la  rose  de  nos  baies, 
cette  fleur  charmante,  mais  sans  éclat.  La  rose  sau- 
vage du  Maryland  est  beaucoup  plus  large,  plus 
vive;  elle  varie,  dans  ses  couleurs,  du  pourpre  le 
plus  foncé  au  rose  le  plus  délicat;  le  feuillage  en 
est  odorant,  ferme,  lisse,  et  d'un  vert  brillant. 
I,es  azalées  blancs,  roses  et  d'un  jaune  pâle,  les  kal- 
mias  de  toute  espèce ,  le  datura  au  parfum  enivrant, 
le  rbododendron,  la  calycanthe,  dont  la  petite  fleur 
de  couleur  hrune  répand  la  suave  odeur  de  la  pomme 
et  de  l'ananas  ;  le  jasmin  grimpant ,  avec  ses  longs 
bouquets.de fleurs  écarlatcs;  la  grenadille  pourprée; 
la  belle  liane,  qu'on  appelle  indistinctement  l'arbre 
à  frange,  ou  l'arbre  de  neige*  à  cause  de  ses  fleurs 

i  Voir  Norton,  The  New  english  Chanatm. 
't  Cliionanihus  Virginea. 
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du  blanc  le  plus  pur  ;  le  cyprès  nain  à  la  feuille  de 
sensitive;  le  sassafras,  dont  le  fruit  mignon  semble 
une  perle  d'un  noir  de  jais,  attachée  d'un  fil  de 
corail  ;  le  myrte  à  cire,  couvert  de  ses  baies  odori- 
férantes; le  smilax,  le  phlox ,  le  bignonia,  avec  une 
multitude  d'antres  charmants  arbustes  et  de  belles 
plantes,  croissent  naturellement  de  ce  sol  et  en 
grande  abondance. 

Cette  nature  si  gracieuse  et  si  riche  est  animée 
on  toutes  saisons  par  la  vie,  le  bruit  et  le  mouvement. 
D'innombrables  essaims  d'oiseaux,  tout  un  monde 
d'insectes  et  comme  un  nuage  de  papillons,  gazouil- 
lent, bourdonnent,  fourmillent,  voltigent  et  se 
meuvent  avec  gaieté  sur  la  terre  et  dans  les  airs. 
L'élégance  de  ces  oiseaux,  leur  nombre  infini,  la 
variété  de  leurs  chants,  offrent  à  qui  les  voit  et 
qui  les  entend  un  agrément  intarissable.  Parmi  les 
brillants  papillons  qui  peuplent  l'air  à  coté  d'eux, 
plusieurs  sont  larges  comme  la  main,  peints  des 
nuances  les  plus  délicates  ou  des  couleurs  les  pins 
éclatantes  :  azur  glacé  de  nacre  et  de  violet,  vert 
tendre,  jaune  orange,  rose  pâle  et  vermillon.  Mais, 
quelque  jolis  qu'ils  soient,  c'est  leur  nombre,  plus 
encore  que  leur  beauté,  qui  charme  les  yeux. 

Accoutumée  comme  elle  étaiL  à  faire  monter  sa 
pensée  des  objets  créé3  vers  la  source  de  toute 
beauté,  de  toute  excellence  et  de  tout  être,  éprise 
d'une  inclination  naturelle  pour  ces  grâces  et  ces 
grandeurs  dont  la  main  du  Maître  divin  s'est  plu 
à  orner  la  demeure  terrestre  de  sa  créature  intel- 
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ligente,  Elizabelh  ne  se  lassait  point  d'admirer  les 
merveilles  qui  l'environnaient.  Elle  en  jouissait  as- 
surément pour  le  plaisir  élevé  qu'elle  y  trouvait, 
mais  peut-être  plus  encore  pour  ses  enfants  et 
pour  ses  jeunes  Sœurs  que  pour  elle-même,  qui 
vivait,  surtout  maintenant,  d'une  vietout  intérieure. 

Elle  et  sa  petite  colonie  quittèrent  dans  les  pre- 
mière jours  d'août  l'hospitalière  mais  fort  incom- 
mode demeure  que  leur  avait  offerte  M.  Dubois. 
Elles  descendirent  dans  îa  vallée,  et  prirent  posses- 
sion de  l'ancienne  maison  de  Robert  Fleming.  Cetle 
vallée,  où  les  voici  désormais  fixées,  n'aura  plus 
d'autre  nom  pour  nous  que  la  vallée  de  Saint- 
Joseph.  La  nouvelle  installation  qu'elles  y  eurent 
laissait  beaucoup  à  désirer;  mais  on  se  sentait 
chez  soi,  on  n'était  plus  qu'à  un  demi-mille  du 
village,  et  l'on  avait  un  peu  plus  d'espace  pour 
se  loger.  Il  est  vrai  qu'on  ne  put  longtemps  se 
vanter  de  ce  dernier  avantage,  car,  après  l'arrivée 
des  Sœurs  qui  jusqu'alors  étaient  restées  à  Balti- 
more, on  se  Irouva  au  nombre  de  seize  réunies 
dans  la  maison.  Or,  on  n'avait  pour  tout  qu'un 
seul  étage  avec  un  gatelas  au-dessus;  et  la  place 
était  si  petite,  qu'on  n'avait  pu  disposer  plus  de 
deux  pièces  sur  chaque  palier.  Toutes  celles  que 
renfermai!  cetle  élroite  demeure  avaient  été  accou- 
tumées dès  leur  enfance  aux  douceurs  et  aux  aises 
de  la  vie,  quelques-unes  même  à  ses  élégances  et 
à  ses  recherches.  «  Mais,  comme  le  disait  plus  lard 
la  mère  Selon,  l'offrande  du  saint  sacrifice  célébré 
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fous  les  jours,  le  bonheur  de  posséder  le  saint  Sacre- 
ment dans  un  petit  réduit  tout  juste  assez  grand 
pour  contenir  la  place  d'un  autel,  faisait  qu'on  se 
prenait  à  aimer  des  gênes  qui,  sans  cela,  auraient 
paru  insupportables.  » 

La  communauté  se  composait  alors  de  dix  Sœurs  : 
fïlizabeth  Seton,  Cepilia  O'Conway,  Maria  Murphy, 
Maria  Burkc,  Suzanne  Clossy,  Mary-Anne  Butler, 
Rose  Wliite,  Catherine  Mullcn,  Sara  Thompson  et 
Helon  Thompson. 

Il  eut  été  difficile  de  trouver  une  réunion  de  per- 
sonnes plus  dignes  d'être  choisies  pour  aider  aux 
commencements  d'une  belle  œuvre  de  charité  à 
peine  naissante.  La  grâce  avait  répandu  parmi  elles 
les  dons  les  plus  variés,  les  aptitudes  les  plus  di- 
verses. Comme  on  une  ruche  remplie  d'abeilles  on 
trouve  les  ouvrières  industrieuses,  qui  les  unes  fa- 
çonnent'a  cire,  les  autres  préparent  le  miel  ou  veillent 
à  l'éclosion  des  jeunes  essaims,  de  même  on  pouvait 
voirdéjà  dans  la  petite  niche  de  Saint-Joseph  les  Sœurs 
diligemment  occupées,  qui  trouvaient  a  se  rendre 
utiles,  chacune  selon  son  attrait  particulier.  Esprit 
d'oraison  et  de  retruite,  disposition  marquée  pour  les 
œuvres  laborieuses  de  la  charité  active,  capacité 
pour  embrasser  les  détails  du  gouvernement  et  de 
l'économie  intérieure,  tout  se  rencontrait  chez  elles 
et  concourait  également,  bien  que  d'une  manière 
différente,  à  l'avantage  général.  11  avait  été  décidé 
que  la  nouvelle  société  de  Saint-Joseph  prendrait 
pour  modèle  l'Institut  des  Filles  de  la  Charité, 
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servantes  des  pauvres,  fondé  en  France  par  saint 
Vincent  de  Paul.  Ce  point  important  résolu,  il  res- 
tait encore  à  obtenir  de  la  maison  mère  une  copie 
du  livre  des  constitutions  et  des  règles,  qu'on  adop- 
terait. Le  soin  de  les  demander  et  de  les  rapporter 
en  Amérique  fut  confie"  a  M.  Flaget,  prêtre  émigré 
Français,  de  la  société  de  Saint-Sulpice,  qui  était 
à  ce  moment  sur  le  point  de  s'embarquer  pour  le 
continent  européen. 

M.  Flaget  ne  nous  est  pas  tout  à  fait  inconnu  ;  nous 
l'avons  vu  travaillant  de  concert  avec  M.  llabad 
et  M.  du  Bourg  à  l'établissement  d'un  collège  de 
jeunes  gens  à  la  Havane.  Sa  vie  d'apôtre  avait 
cummencô  plusieurs  années  avant  qu'il  n'eût  été 
envoyé  par  ses  supérieurs  dans  l'Ile  de  Cuba.  De 
l'année  1793  à  1796,  it  avait  été  chargé  presque  seul 
des  missions  lointaines  de  l'ouest,  dans  l'Illinois  et 
l'Indiana.  Là,  vivant  au  milieu  d'une  population 
d'émigrants  canadiens,  rares  habitants  civilisés  d'un 
pays  peuplé  de  Sauvages  indiens,  il  avait  été  tour  à 
tour  prêtre,  maître  d'école,  fermier,  architecte,  et 
dans  l'occasion  magistrat.  Au  moment  où  nous  le 
retrouvons,  fixé  depuis  neuf  ans  à  Baltimore,  coopé- 
râtes de  M.  du  Bourg  au  séminaire  de  Sainte- 
Marie,  aumônier  des  prisonniers  et  des  condamné.-* 
à  mort,  il  venait  d'être  nommé  a  l'ôvèché  de  liards- 
town,  un  des  quatre  sièges  épiseopaux  nouvellement 
créés  aux  États-Unis'.  Son  attachement  pour  la 
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compagnie  de  Suml-Sulpicu,  dont  les  membres  s'en- 
gagent à  n'accepter  aucune  dignité  ecclésiastique, 
son  humilité,  son  amour  de  l'obscurité  et  de  la  re- 
traite lui  avaient  inspiré  une  telle  épouvante  des  res- 
ponsabilités et  des  honneurs  de  la  charge  épiscopale, 
qu'il  était  tomhé  sérieusement  malade  lorsqu'il  avait 
appris  le  choix  qu'on  venait  de  luire  de  lui.  «  Je  crois 
qu'il  en  serait  mort,  écrivait  M.  Emery,  si  ses 
confrères  ne  l'avaient  pas  assuré  qu'il  pouvait  en 
conscience  refuser  l'épi scop.il.  »  Il  l'avait  refusé  en 
effet;  et  s'il  entreprenait  maintenant  ce  voyage  qui 
devait  l'amener  en  France,  c'est  qu'il  espérait  ob- 
tenir de  son  supérieur  général  la  permission  de 
persister  dans  son  refus. 

Comme  on  ih:  pouvait  de  longtemps  recevoir  les 
constitutions  de  saint  Vincent  de  Paul  à  Emmetts- 
burg,  les  Sœurs  continuèrent  à  s'appliquer,  autant 
que  les  circonstances  le  permettaient,  à  observer 
ponctuellement  les  règles  provisoires  qui  leur  avaient 
été  données  Leur  lever  était  fixé  a  cinq  heures.  La 
prière,  la  méditation,  la  récitation  d'une  partie 
du  Rosaire,  les  occupaient  jusqu'à  six  heures  trois 
quarts.  A  sept  heures,  elles  se  réunissaient  dans  leur 
petit  oratoire  pour  y  entendre  la  sainte  messe,  que 
leur  aumônier,  M.  Dubois,  venait  offrir  tous  les 
jours.  Elles  récitaient  ta  seconde  partie  du  Rosaire 

était  renfermé  dans  les  liniilcs  dos  Kiats  du  ICentucky  et  du 
Tennessee;  mais.  *i  raus?  du  "r-itrii!  éluigneinfint  de  l'arche- 
viVjiie  de  Baltimore,  lu  juridiction  do  IVvûquc  lut  Étendue  sur 
l'Oliio,  l'illinoia ,  le  Micliigan  >  l'Arkansas ,  le  Missouri ,  etc. 
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après  la  messe,  prenaient  leur  déjeuner  à  neuf 
heures,  faisaient  un  acte  (f  adoration  a»  sacré  Cœur 
de  Jésus,  puis  s'employaient  aux  divers  offices  de  lit 
maison  ou  de  l'extérieur  jusqu'à  midi  moins  un 
quart.  Cette  heure  venue,  elles  consacraient  quel- 
ques moments  à  l'examen  de  conscience,  à  l'adora- 
tion, et  à  la  lecture  du  Nouveau  Testament.  A  midi, 
elles  dînaient,  pendant  que  l'une  d'entre  elles  lisait 
à  haute  voix  quelque  partie  de  l'Ecriture  sainte, 
écoutée  dans  un  profond  recueillement.  Après  le 
dîner,  récréation  jusqu'à  deux  heures.  Lecture  de 
l'Imitation  île  Jésus-Christ,  et  travail  jusqu'à  cinq 
heures.  Visite  au  saint  Sacrement,  récitation  de  la 
troisième  partie  du  Rosaire.  A  sept  heures,  le  souper, 
suivi  de  la  seconde  récréation,  qui  se  prolongeait 
jusqu'à  huit  heures  et  demie.  La  journée  se  termi- 
nait par  une  courte  lecture  spirituelle  et  par  les 
prières  du  soir.  1,'ensemble  de  cette  vie  tendait  à 
l'accomplissement  de  ces  deux  conseils  de  l'Apôtre  : 
Priez  sans  cesse,  et  tout  ce  que  vous  ferez,  faites-le 
pour  l'amour  de  Jésus- Christ. 

Le  dimanche,  les  Sœurs  se  rendaient  à  la  mon- 
tagne pour  y  assister  aux  offices.  Elles  suivaient, 
tout  en  récitant  le  Rosaire,  les  hauteurs  qui  con- 
duisent de  Saint-Joseph  à  l'église;  leur  attitude 
recueillie  faisait  l'édification  de  tous  ceux  qui  se 
trouvaient  sur  leur  passage.  C'étaient  elles  qui 
avaient  le  soin  de  parer  l'autel,  de  blanchir  et 
d'entretenir  le  linge  et  les  ornements  du  sanctuaire, 
lilles  contribuaient  aussi  à  la  solennité  des  offices, 
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en  chantant  des  psaumes  ou  dea  cantiques,  qui? 
d'ordinaire  l'une  d'entre  elles  accompagnait  sur 
l'orgue. 

Souvent,  après  l'office  de  la  matinée,  les  Sœurs 
avec  les  enfants  dont  elles  prenaient  soin,  au  lieu 
de  descendre  à  la  maison  de  Saint-Joseph,  s'ache- 
minaient vers  un  endroit  de  la  montagne  remar- 
quable par  sa  solitude  et  par  sa  beauté.  Le  Grotto, 
c'est  le  nom  qu'on  a  donne  à  celte  retraite,  est  une 
sorte  d'abri  formé  par  d'énormes  rochers,  un  nid 
d'aigle  penché  sur  le  bord  d'un  profond  ravin.  Les 
eaux  d'un  ruisseau,  aussi  pures  que  le  cristal,  sortent 
de  terre  non  loin  de  là.  On  les  entend  se  précipiter  à 
grand  fracas  jusqu'au  bas  de  la  montagne.  Elles 
se  fraient  un  chemin  sous  le  feuillage  des  bois,  et 
disparaissent  dans  la  vallée  parmi  les  fleurs  embau- 
mées qui  croissent  le  long  de  leurs  bords  humides. 
De  pieuses  mains  ont  planté  ia  croix  sur  ces  som- 
mets; elles  ont  plaeé  tout  auprès,  entre  les  fentes 
d'un  rocher,  l'image  de  la  sainte  Vierge,  invoquée 
comme  secours  des  chrétiens. 

Quand  après  avoir  fait  de  longs  circuits  dans  la 
monuigne,  on  arrive  vers  les  hauteurs  que  le  Grotto 
domine  encore ,  on  est  saisi  de  la  scène  majestueuse 
qu'on  a  sous  les  yeux.  Si  souvent  qu'on  ait  pu  la 
voir,  elle  impose  et  paraît  nouvelle.  Les  Sœurs 
admiraient  dans  un  muet  étonnement;  les  enfants, 
avec  une  expansion  bruyante  ;  mais  bientôt,  lassées 
par  la  longueur  de  la  course,  affamées  par  le  grand 
air,  on  se  disposait  à  faire  honneur  au  modesîe  repas 
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qu'on  avait  apporté  avec  soi.  Sœurs  et  enfants  se  ran- 
geaient autour  Je  la  mère  Selon  qui,  joignant  les 
mains  etlevant  les  yeux  au  ciel,  invitait  celles  qui  l'en- 
touraient à  invoquer  avant  toutes  choses  !a  bénédic- 
tion ue  Dieu.  Le  cantique  des  trois  enfants  dans  la 
fournaise,  cette  prière  du  Livre  saint  qui  appelle  la 
création  entière  a  bénir  et  à  glorifier  son  Créateur, 
était  l'invocation  qu'elle  récitait  d'ordinaire  avant 
qu'on  ne  commençai  le  repas.  Aucune  de  ses  com- 
pagnes n'oublia  jamais  la  profonde  impression  que 
produisaient  a  sou  insu  l'air  recueilli  de  son  visage, 
l'accent  de  sa  voix,  la  ferveur  de  son  âme,  quand,  en 
présence  de  cette  nature  grandiose  et  silencieuse,  elle 
empruntait  les  paroles  inspirées  de  l'Écriture  sainte 
pour  s'adresser  à  Dieu  dans  le  langage  le  plus  digne 
de  rendre  gloire  à  la  souveraine  Majesté. 

Bénissez  le  Seigneur,  disait-elle,  bénissez-le,  vous 
tous,  oucrages  du  Seigneur.  Dites  sa  louange  et  glori- 
fiez-le dans  tous  les  siècles. 

Bénisses  te  Seigneur,  nous  anges  du  Seigneur.  Cwux, 
bénisses  le  Seigneur. 

Bénissez  le  Seigneur,  vous  nuages,  suspendus  dans  les 
airs;  bénissez  le  Seigneur,  vous  qui  êtes  ses  puissances. 

Bénissez  le  Seigneur,  soleil  et  lune. 

Bénissez  le  Seigneur,  vous  étoiles  du  ciel. 

Bénissez  le  Seigneur,  vous  pluies,  et  vous  rosées. 
Vents  impétueux,  bénissez  le  Seigneur. 

Bénissez  le  Seigneur,  feux  et  ardeurs  île  la  saison 
brûlante.  Bénissez  le  Seigneur,  froiils  des  hivers, 
souffles  des  tempêtes. 
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Bénissez  le  Seigneur,  brumes  et  brouillants.  Bénis- 
ses le  Seigneur,  vous  glace,  et  vous  frimas. 

Bénissez  le  Seigneur,  vous  lumière  et  vous  ténèbres. 
Bénissez  le  Seigneur,  vous  éclairs,  et  vousîiuées  qui 
ftnrtez  les  orages  en  votre  sein. 

Terre,  bénis  le  Seigneur.  Ilënis-le ,  terre  entière;  dis 
set  louange,  glorifir-lr  dans  Ions  les  siècles.  ■ 

Bénissez  le  Seigneur,  vous  sources  des  fontaines. 
Bénisses  le  Seigneur,  rtrns  mers,  et  vous  fleuves. 
'  Bénissez  le  Seigneur,  vous  baleines,  et  vous  tous  êtres 
vivants  qui  vous  mouvez  dans  les  eaux.  Bénissez  le 
Seigneur,  vous  oiseaux  du  ciel. 

Bénissez  le  Seigneur,  vous  animaux  divers,  fami  - 
liers autour  de  l'homme,  ou  demeurés  sauvatjes.  Et  vous, 
bénissez  le  Seigneur,  vous  enfants  des  hommes. 

Qu'Israël  bénisse  le  Seigneur,  qu'il  dise  sa  louange, 
qu'il  le  glorifie  dans  tous  les'siècles. 

Bénissez  le  Seigneur,  vous  prêtres  du  Seigneur. 
Bénissez  le  Seigneur,  vous  serviteurs  du  Seigneur. 

Bénissez  le  Seigneur,  vous  esprits,  et  vous  âmes  des 
justes.  Bénissez  le  Seigneur,  vous  ses  saints,  humbles 
de  cœur  


 Dites  sa  louange  et  glorifiez-le  dans 

tous  les  siècles. 

Ces  matinées  du  dimanche,  passées  à  l'église  de 
la  montagne  ou  dans  In  sauvage  retraite  du  Grotlo, 
étaient  pour  la  communauté  de  douces  fêtes,  les 
seules  fêtes  qui  lui  vinssent  du  dehors.  Pondant  le 
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reste  de  la  semaine,  la  mortification  et  ta  sainte 
pauvreté  sa  compagne,  régnaient  en  souveraines  dans 
la  maison.  Pour  subvenir  ré^nKcYement  aux  besoins 
de  la  communauté  et  pour  avoir  le  moyen  d'entre- 
tenir le.- enfants  pauvres,  on  comptait  bien  avoir  à 
l'avenir  l'excédant  des  rétributions  que  donneraient 
des  pensionnaires  envoyées  par  des  familles  riches. 
C'était  là  ce  qu'Elizabeth  avait  trouvé  à  Baltimore. 
Mais  installées  comme  on  l'était  provisoirement,  on 
ne  pouvait  songer  à  recevoir  de  longtemps  des  pen- 
sionnaires payantes. 

La  donation  de  M.  Cooper  avait  été  employée 
selon  sa  destination.  Une  partie  avait  servi  à  acheter 
la  maison  Fleming,  la  petite  ferme  et  les  terrains 
à  l'entour.  Le  reste  était  réparti  d'avance  pour 
payer  les  nouvelles  constructions  avec  leur  ameu- 
blement le  plus  indispensable.  La  main-d'œuvre 
pour  les  travaux  revenait  fort  cher;  heureusement 
les  matériaux  ne  coûtaient  presque  rien.  Comme 
on  voulait  tout  simplement  bfllir  une  lotf-hause,  on 
n'avait  à  employer  ni  briques  ni  pierres,  mais  des 
arbres  seulement,  qu'on  trouvait  surplace. 

Depuis  que  la  civilisation  s'y  est  fait  jour,  le 
territoire  des  États-Unis  est  couvert  de  ces  mai 
sons  construites  en  bois,  qui  sont  les  vraies  demeures 
des  colons  dans  leurs  nouveaux  établissements. 
Elles  conviennent  si  bien  et  coûtent  si  peu  à  ces 
rudes  ouvriers  qui  les  construisent  de  leurs  mains 
accoutumées  à  la  hache  et  an  marteau,  que  jamais 
on  n'imaginera  de  les  façonner  d'une  manière  nou- 
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velle.  Telles  on  les  construisait  il  y  a  cent  ans,  telles 
on  les  construit  aujourd'hui,  et  telles  on  les  construira 
dans  cent  ans  encore.  Elles  sont  saines,  cliaudes 
et  commodes,  souvent  ornées  à  l'intérieur  avec  re- 
cherche. L'extérieur  eu  est  grossier  :  il  est  fait  avec 
des  troncs  d'arbres  placés  les  uns  près  des  autres. 
De  la  mousse  ou  de  la  terre  pétrie  avec  de  l'eau  en 
garnissent  tous  les  joints,  et  défenden)  ceux  qui  les 
habitent  contre  les  injures  de  l'air.  Il  en  est  qui 
sont  construites  avec  des  planches  épaisses.  Celles- 
ci ,  d'un  aspect  inoins  rustique,  sont  de  jolies 
maisons  de  bois,  où  l'on  se  ménage  des  apparte- 
ments souvent  plus  agréables,  et  certainement  plus 
propres,  que  ceux  qu'on  trouvait  autrefois  dans  la 
plupart  de  nos  petites  villes'. 

Le  défrichement  des  terrains  qui  environnent  le 
village  d'Emmettsburg  remontait  à  une  date  fort 
récente,  à  l'époque  où  Elizabeth  Selon  arriva  dans  la 
montagne.  M.  Emmett,  qui  avait  donné  son  nom  à 
cette  contrée,  vivait  encore,  et  résidait  là.  Ce  pre- 
mier arrivé  était  un  Irlandais,  un  cousin  ,  si  nous 
ne  nous  trompons,  du  jeune  martyr  de  l'Indépen- 
dance irlandaise,  venu  aux  Élals-Unis  en  même 
temps  qu'un  autre  Emmelt ,  frère  de  l'infortuné  Ro- 
bert, Thomas-Addis,  l'un  des  héros  de  la  tentative 
de.! 798 s. Lorsque  51.  Emmett, celui  d'Emmettsburg, 

1  Voir  Voyage»  de  M.  In  marquis  de  Chaatellux  dans  l'Amé- 
rique septentrionale,  dans  les  année»  tfHO,  i'Si  et  tlBS. 

En  Amérique ,  au  commciicenieril  de  ce  siècle,  le  nom  Je 
Hubert  Einmell  était  aussi  populaire  qu'en  Irlande  mémo.  On 
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était  venu  s'établir  au  milieu  de  sa  vallée  à  demi 
déserte,  il  y  avait  trouvé  le  concours  de  ces  voisins 
qu'on  rencontre  partout  en  Amérique.  L'habitude 
de  s'entre-secourir  fait  qu'en  ce  pays,  si  désert  qu'il 
paraisse  en  certains  endroits,  un  homme  n'est  jamais 
seul,  n'est  jamais  un  être  isolé. 

Lorsqu'on  s'éloigne  du  littoral  que  baigne  l'océan 
Atlantique,  quelques  montagnes  qu'on  gravisse, 
linéiques  forêts  qu'on  traverse,  quelques  chemins 
détournés  qu'on  puisse  suivre,  on  ne  fait  jamais 
plus  de  trois  à  quatre  milles  sans  rencontrer  un . 
de  ces  nouveaux  établissements,  —  new  seulement* 
—  qui  sont  les  conquêtes  du  travail  sur  une  na- 
ture vierge  encore.  C'est  là  que  le  concours  des 
voisins  vient  en  aide  au  colon  qui  veut  s'établir. 
Le  plaisir  d'aider  le  nouveau  venu,  une  pièce  de 
cidre  hue  en  commun  et  gaiement,  ou  bien  un 
gallon  de  rhum,  sont  la  seule  récompense  dont  les 
secours  soient  payés.  Mais  peu  à  peu  la  civilisa- 
tion fait  des  progrès  :  on  calcule  le  prix  du  temps, 
on  sait  la  valeur  du  travail.  Le  moyen  de  bâtir 
même  une  log-house  avec  des  mains  désintéressées 
comme  au  temps  de  l'état  sauvage!  Or,  il  s'agis- 
sait pour  Elizabeth  de  faire  bâtir  une  vaste  habi- 
tation avec  salles  pour  les  classes,  dortoirs  pour 
les  religieuses,  les  enfants  pauvres,  les  pension- 
naires; une  infirmerie,  une  chapelle,  des  dépen- 
dances, etc....  Et.  en  attendant  le  moment  où  l'on 

l'y  révère  encore  aujourd'hui  comme  le  nom  d'un  martyr. 
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trouverait  dans  cette  maison  môme  les  ressources 
indispensables  à  l'existence  de  celles  qui  l'hahite- 
raient,  il  fallait  découvrir  le  moyen  de  faire  vivre 
tous  les  jours  seize  personnes  et  les  enfants,  en 
ne  dépensant  que  ce  qu'on  avait  à  soi,  c'est-à-dire 
à  peu  près  rien. 

L'énergie  de  la  mère  Seton,  la  bonne  volonté  de 
toutes  ses  compagnes,  lit  qu'on  accepta  la  souf- 
france de  ce  moment  difiicilc,  et  qu'on  vint  à  bout 
de  le  traverser.  On  avait  vécu  bien  maigrement 
jusqu'alors,  mais  on  trouva  moyen  de  se  réduire. 
Les  petites  ruses  économiques  de  la  misère  sont 
infinies;  «  nécessité  l'ingénieuse  »  en  fit  découvrir 
plusieurs.  À  défaut  de  vin  et  de  thé,  dont  le  prix 
eût  été  ruineux,  le  café  était  au  moins  indispensable. 
On  inventa  un  café  d'une  nouvelle  espèce,  composé 
avec  un  mélange  de  jus  de  carotte  et  de  mélasse.  Ou 
n'usa  plus  que  d'un  poïn  noir  fait  avec  de  la  farine 
de  seigle  très -grossière.  On  supprima  tout  achat  de 
viande  fraîche,  sauf  pour  les  cas  de  maladie;  et 
l'on  s'approvisionna  de  salaisons,  lard,  etc...  On 
cessa  d'accommoder  les  soupes  de  pain  etde  légumes 
avec  du  beurre  ou  du  lait;  celles  dont  on  se  con- 
tenta désormais  furent  faites  avec  cet"  aigre  liquide 
qu'on  appelle  le  lait  de  beurre.  Diantre  part,  les 
sœurs  furent  invitées  à  user  les  vieux  vêtements 
qu'elles  pouvaient  avoir,  de  couleur  ou  autres,  afin 
de  ménager  leur  liabit  religieux.  Le  bois  ne  coûtait 
presque  rien,  cependant  le  plus  possible  on  écono- 
misa le  feu. 
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Au  milieu  de  ces  privations,  lu  fervente  commu- 
nauté, tranquille,  confiante  en  Dieu,  redoublait 
d'ardeur  et  demeurait  saintement  joyeuse.  C'était  à 
qui,  par  une  pieuse  émulation,  semblait  le  moins 
s'occuper  des  choses  dont  on  manquait.  On  s'ac- 
coutumait à  oublier  ses  aises  et.  son  bien-être,  on 
apprenait  à  se  passer  de  feu,  à  se  trouver  assez 
couverte  avec  un  vêtement  bien  mince,  à  porter 
joyeusement  des  habits  usés  et  raccommodés  cent 
fois.  «  Tous  les  cœurs,  dit  la  mère  Seton,  s'appli- 
quaient à  la  mortification  avec  une  bonne  volonté  si 
grande,  qu'on  trouvait  que  le  café  au  jus  de  carottes, 
la  soupe  au  lait  de  beurre  et  le  lard  salé  étaient  en- 
core un  manger  trop  délicat.  » 

Cependant  la  saison  d'hiver  approchait,  \amati- 
raise  saison,  qui  multiplie  les  empêchements,  para- 
lyse l'action,  et  ajoute  ses  mélancolies  particulières 
à  tout  ce  qui  chagrine  et  inquiète.  Les  amis  de  la 
communauté  s'alarmaient  pour  elle.  Dès  le  com- 
mencement de  novembre,  M.  Carroll  écrivait  à  la 
mère  Selon  :  «  Je  ne  puis  songer  de  sang-froid  à 
votre  situation  et  à  celle  de  vos  chères  sœurs  pour 
cet  hiver,  car  j'apprends  de  M.  du  Bourg  que  voire 
maison  ne  peut  vous  recevoir  avant  le  premier  de 
l'an  ;  et  certes  ce  n'est  pas  le  moment  où  l'on  puisse 
faire  un  déménagement.  J'espère  cependant,  j'ai 
confiance  que,  contrairement  à  ce  qu'il  y  aurait  lieu 
de  craindre,  vous  conserverez  toutes,  du  moins,  la 
vie  sauve  dans  votre  maison  si  peu  Convenable,  et 
ouverte  à  tous  les  vents.  » 
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La  difficulté  de  vivre  devint  telle  à  Saint-Joseph , 
que  <t  pendant  plusieurs  semaines  dit  une  des  Sœurs, 
il  nous  arriva  souvent  d'en  être  réduites  à  ne  savoir 
pas  d'où  nous  viendrait  la  nourriture  du  lendemain.  » 
Le  dimanche  d'avant  Noël,  elles  se  irouvèrent  fort, 
heureuses  d'avoir  pour  leur  dîner  des  harengs  secs 
et  quelques  cuillerées  de  mélasse  qu'on  leur  donna 
à  étendre  sur  leur  pain  de  seigle.  La  mère  Selon,  loin 
de  s'épouvanter  de  cette  détresse,  glorifiait  Dieu  et 
se  réjouissait  d'être  trouvée  digne  d'avoir  pari,  elle , 
ses  enfants  et  ses  compagnes,  à  la  croix  du  Sauveur. 
«  0  mes  Sœurs,  aimons-le,  aimons-le!  s'écriail-elle, 
demeurons  toujours  prêtes  à  faire  sa  divine  volonté. 
Il  est  notre  Père.  Oh  !  quand  nous  serons  dans  notre 
éternité,  nous  comprendrons  quel  trésor  était  pour 
nous  la  souffrance.  » 

Cecitia,  la  dernière  venue,  comme  novice,  parmi 
les  sœurs,  montrait,  dans  un  état  de  langueur  tou- 
jours croissant,  ce  que  peut  l'énergie  de  la  vo- 
lonté avec  la  foi  la  pins  vive.  Aucune  de  ses  com- 
pagnes n'embrassait  cette  vie  mortifiée  avec  autant 
d'ardeur.  Henriette,  la  nouvelle  convertie,  marchait 
sur  ses  traces.  Loin  d'être  rebutée  par  les  privations 
qu'elle  endurait,  jamais  elle  ne  s'était  trouvée  si 
heureuse,  lille  avait  obtenu  de  ses  parents  qu'elle 
prolongerait  jusqu'au  printemps  son  séjour  à  Saint- 
Joseph.  La  vraie  Église  de  Jésus-Christ  l'avait  reçue 
dans  sou  sein ,  prête  à  lui  ouvrir  bientôt  le  trésor  de 
toutes  ses  grâces  dans  le  sacrement  de  l'Eucharistie. 
Avec  quels  sentiments  d'amour  et  d'abandon  à  Dieu 
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elle  voyait  approcher  le  jour  où  elle  serait  admise 
à  la  sainte  table  !  «  Jour,  trop  heureux,  s'écriait-elle , 
(|ui  me  mettra  un  possession  de  mon  Dieu,  et  qui  me 
fera  véritablement  sienne!  J'accepterai  désormais  la 
couronne  d'épines,  je  la  chérirai  avec  plus  de  ten- 
dresse que  si  elle  était  entrelacée  des  roses  les  plus 
belles.  Si  j'en  fais  maintenant  l'usage  que  je  dois, 
elle  se  changera  plus  tard  en  une  couronne  de  gloire 
qui  ne  se  flétrira  jamais.  « 

Cette  généreuse  Henriette  s'était  complètement 
donnée  à  Dieu.  Pour  mieux  répondre  à  son  appel, 
elle  n'bésilail  plus,  elle  se  préparait  à  briser  les 
plus  doux  liens,  a  sacrifier  une  affection  qu'elle 
avait  regardée  jusqu'alors  comme  un  gage  de  bon- 
heur pour  sa  vie  entière,  a  C'esl  mon  Dieu,  disait- 
elle,  c'est  sa  main  qui  m'a  conduite  ici;  à  celle 
heure,  les  luttes  du  la  faible  nature  sont  finies; 
les  plus  tendres  fibres  de  mon  pauvre  cœur  sont 
déjà  coupées,  la  blessure  est  cicatrisée.  Il  fera 
le  reste.  Si  je  vois  rompre  le  lien  sacré,  le  lien 
si  fort  qui  me  tient  encore  attachée,  et  qui  cau- 
sera, s'il  vient  à  être  brisé,  la  plus  vive  de  toutes 
mes  souffrances,  ce  sera  Dieu  qui  l'aura  voulu,  et 
ce  sera  pour  mou  bonheur  éternel .  Jamais  plus  je  ne 
formerai  un  engagement  de  cette  nature.  Je  m'effor- 
cerai d'oublier,  et  je  prendrai  pour  unique  ami  Celui 
qui  ne  nous  abandonne  jamais.  A  Jésus  je  donnerai 
mon  cœur.  Je  lui  demanderai  de  l'unir  à  son  cœur 
saignant  et  blessé.  J'ensevelirai  dans  cet  abri,  comme 
dans  un  tombeau,  mes  chagrins  les  plus  secrets.  » 
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Elle 'lisait  encore  :  «  Il  fïtut  (|ucj 'apprenne  à  sou- 
mettre ce  corps  de  péché  au \  châtiments  qu'il  mérite, 
et  à  demander  cette  grâce  sanctifiante  qui  changera 
toute  peine  soufferte  ici-bas  en  une  gloire  éternelle. 
C'est  à  Dieu  que  je  veux  offrir  toutes  mes  souf- 
frances, tous  mes  chagrius,  tous  mes  ennuis;  le 
priant  de  les  unir  ans  afflictions,  aux  délaissements, 
aux  angoisses  que  mon  adorable  Rédempteur  a  en- 
durées pour  me  sauver.  J'irai  me  mettre  en  esprit 
au  pied  de  sa  croix;  je  le  supplierai  de  permettre 
qu'une  goutte  du  précieux  sang  qu'il  y  a  répandu 
rejaillisse  jusqu'à  moi  pour  éclairer,  soutenir,  for- 
tifier mon  âme  en  celte  vie,  et  assurer  après  mon 
salut  élernel.  Il  connaît  loule  ma  faiblesse  et  les 
misères  do  mon  cœur;  mais  il  a  déclaré  lui-même 
que,  comme  un  pire  a  compassion  de  ses  enfants,  il 
mira  compaxaion  de  nous.  Quand  la  tristesse  viendra 
m  assaillir,  je  reposerai  ma  tète  sur  le  sein  de  l'inno- 
cent Jésus,  avec  la  ferme  assurance  qu'il  guérira 
toutes  mes  blessures,  chacune  en  son  temps.  Ce 
soupir  d'un  cœur  affligé,  ce  frémissement  qu'aucune 
oreille  humaine  n'a  pu  entendre,  est  écouté  du  Dieu 
du  ciel;  cette  larme  silencieuse  qui  tombe  inaperçue 
et  qu'on  dédaigne  est  recueillie  par  lui.  » 

Elle  reçut  le  sacrement  de  Confirmation  vers  la 
fin  du  mois  de  novembre,  des  mains  de  M.  Carroll, 
qui  était  venu  visiter  lui-même  cette  communauté,  à 
laquelle  il  portait  un  si  vif  intérèl.  Quand  l'onclion 
des  combattants  du  Christ  eut  touché  son  front, 
elle  sentit  que  l'Espril-Saint  lui  avait  accordé  le 
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don  de  force,  el  l'avait  armée  pour  la  lulle.  L'at- 
taque allait  redoubler,  el  de  toutes  parts. 

lin  vain  ses  parents  et  ses  amis  firent-ils  pleu- 
voir sur  elle  lettres  sur  lettres,  dans  lesquelles  ils 
lui  adressaient  tantôt  de  tendres  reproches,  tantôt 
de  violentes  admonestations,  tantôt  encore  de  lon- 
gues controverses  remplies  de  raisonnements  cap- 
tieux; elle  s'y  montra  absolument  insensible.  Les 
yeux  fixés  sur  la  récompense  d'en  haut,  elle  pour- 
suivait sa  cours?,  i-l  s'rjjhrrail  'l'avancer  de  plus  m 
plus  dans  lacarrien-,  par  la  pratique  de  la  modi- 
fication, l'application  aux  œuvres  de  miséricorde, 
la  fréquente  réception  des  sacrements.  Dès  Te  malin, 
une  des  premières  à  la  chapelle,  empressée  tout  le 
reste  du  jour  à  demander  sa  part-  dans  les  pieuses 
occupations  de  la  maison,  le  visage  rayonnant  de 
la  sainte  joie  de  son.  âme  plus  encore  que  de  l'éclat 
de  sa  merveilleuse  beauté,  elle  faisait  l'édification 
des  Sœurs,  qui  se  plaisaient  d'avance  à  la  regarder 
comme  une  d'entre  elles.  Personne  lie  prévoyait 
alors  que  cet  être  si  aimable  et  si  aimé  touchait  au 
terme  de  sa  vie  mortelle.  L'éclat  de  sa  jeunesse  et 
de  sa  santé  n'avait  pour  elle  que  des  promesses 
vaines.  Le  monde  croyait  la  garder  longtemps, 
mais  elle  était  déjà  un  fruit  mûr  pour  le  ciel. 
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ANTONIO  FII.1CCHI  A   P"i.[  / \  t;fth  SETON 

CeUe  lettre  Tut  remise  à  la  mère  Selon  vers  le  la  décembre  1809; 
Antonio  l'avait  tarit*  (mzj  mois  i.npravaiil,  ie  30  novembre  180H. 

«  Ma  lionne  et  bien -aimée  sœur, 

Vos  deux  lettres,  l'une  datée  de  Baltimore  le 
8  juillet,  l'autre  du  20  août1,  sont  là  devant  moi.  1  ■ 
suis  extrêmement  heureux  de  vous  savoir  loin  de 
New-York,  au  milieu  de  vrais  chrétiens,  entourée 
de  vos  enfants,  sous  !a  s;iinte  direction  et  le  digne 
patronage  de  ceux  dont  vous  me  parlez.  Pour  fonder 
cet  établissement,  qui  vous  est  conseillé  et  qu'ap- 
prouvent si  fort  mes  cliers  Chcverus  et  Matignon, 
vous  voudrez  bien  tirer  sur  noS  amis  J.  Murray  el 
fils,  de  New-York,  pour  une- somme  de  mille  dol- 
lars, que  vous  inscrirez  sur  le  compte,  en  l'autre 
inonde,  de  votre  frère  Filippo  et  de  voire  frère 
Antonio.  S'il*  est  besoin  rie  davantage,  vous  êtes 
invitée  par  coin  mandement  formel  à  me  le  mander 
tout  franchement  et  positivement.  Vos  prières  ont 
tellement  fuit  prospérer  nos  affaires  ici-bas,  que, 
malgré  tous  les  embargos,  lous  les  troubles  poli- 
tiques et  commerciaux  qui  ont  causé  et  causeront 
encore  tant  de  ruines  complètes,  nous  possédons 
de  plus -grandes  ressources  qu'auparavant,  grâce 


■  Le  8  juillet  1808,  et  le  20  août  de  la  même  année. 
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à  Dieu,  et  avec  cela  lu  même  inaltérable  affection 
pour  vous. 

«  Mon  Amabilia  et  tous  mes  enfants,  Giannina, 
Esternina1,  Patrizio,  Giorgino  el  Nicolino,  sont  en 
parfaite  santé.  Soyez  certaine  qu'aucun  des  Filicchi 
n'a  oublié,  ni  n'oubliera  jamais,  madame  Marie- 
Ëlizabe  tu-Anna  Seton.  Priez  seulement  pour  nous, 
et  en  particulier  pour  !a  santé  du  bon  Filippo, 
qui  semble  s'être  bien  altérée  depuis  que  je  suis 
revenu  d'Amérique.  Il  est  maintenant  à  Pise,  avec 
la  signora  Maria.  Comme  le  climat  y  est  plus  doux 
qu'ici,  il  se  propose  d'y  passer  l'hiver.  Il  a  reçu 
votre  lettre,  il  y  répondra.  L'abbé  Plunkett*  va  très- 
bieo ,  mais  le  docteur  Tunoli  n'est  plus  depuis  le 
mois  d'avril.  Lao  3  Barigazzi  est  mort  aussi  au  mois 
d'août.  Il  faut  que  nous  nous  suivions  tous  les  uns 
les  autres.  Heureux  ceux  qui  par  leur  foi  et  leurs 
bonnes  œuvres  se  sont  acquis  des  litres  pour  envi- 
sager celte  dernière  heure  comme  le  commencement 
d'une  nouvellevie! 

«  J'ai  passé  l'été  dernier  à  croire  d'une  semaine  à 
l'autre  que  j'allais  vous  envoyer  une  longue  lettre 

i  Mariées  plus  tard  :  l'aînée,  à  M.  Borghini  de  Livourne;  la 
seconde,  à  M.  Giovannini  de  Florence. 

''■  L'abbé  Plunkett,  prêtre  irlandais  qui  avait  appartenu  à  ta 
Compagnie  de  Jésus  avant  qu'elle  n'eût  été  supprimée,  étuit  le 
confesseur  des  catholiques  anglais  à  Livourne.  Elizabelli  Su  Uni 
l'avait  vu  souvent  pendant  qu'elle  demeurait  chez  les  Filicchi. 

■;  Itiiiiitiiiti:"  iic  ^iimislii*.  t -mii  Barigaui  était  un  cousin 
de  Jt™  Amabilia  Filicchi  du  eûté  paternel,  grand  ami  de  Filippo 
et  d' Antonio. 
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par  l'êvèqufi  de  New- York,  nouvellement  éin, 
Alsr  Concanen ,  un  savant  dominicain  irlandais;  l'as- 
pect le  plus  vénérable,  les  manières  les  plus  douces. 
Mais  le  bâtiment  sur  lequel  il  comptait  prendre  pas- 
sorte  qu'il  a  été  obligé  de  s'en  revenir  a  Rome,  en  at- 
tendant que  la  volonté  de  Dieu  lui  fournisse  quelque 
antre  occasion  au  printemps  prochain,  afin  qu'il 
puisse  vaquer  ù  sa  charge  et  paître  son  troupeau. 
Il  emportera  avec  lui  les  bulles  requises  pour  la 
consécration  de  notre  Clieverus  comme  évèque  de 
Boston;  celles  de  M.  lîgan,  évèque  de  Philadelphie; 
de  M.  Flagel,  évèque  deltardstown,  et  de  M.  Carroll, 
archevêque  de  Baltimore.  » 

ELIZABETIÏ   A    ANTONIO  FILICCO] 

IB  iléceiiit>rcv1809. 

h  Mon  très-cher  Antonio, 

a  Treize  mois  passés  sans  que  j'aie  reçu  une  seule 
ligne  de  Livourne!  quand,  il  y  a  quelques  jours , 
votre  lettre  du  30  novembre  1808  m'est  arrivée 
avec  la  lettre  qu'elle  contenait  pour  nuire  cher  révé- 
rend évèque  Carroll.  lïlle  m'a  donné  la  joie  inexpri- 
mable, la  consolation  immense  de  savoir  que  notre  ■ 
cher,  précieux  Filippo  est  encore  en  ce  monde;  et 
que  vous-même,  si  cher,  êtes  eu  bonne  santé,  et 
aussi  tous  les  vôtres.  Cependant  la  maladie  de 
votre  frère,  d'après  ce  que  je  vois,  est  très-alar- 
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mante.  Je  tremhle  d'apprendre  qu'un  si  parfait,  si 
rare  modèle  de  vertu  a  été  retire  de  ce  monde,  qui 
pourtant  en  a  si  grand  besoin.  J'ai  recommandé  sa 
chère  âme,  en  quelque  lieu  qu'elle  soit,  à  un  très- 
saint  prêtre  d'ici,  qui  ne  manque  jamais  maintenant 
de  se  souvenir  de  lui  lous  les  jours  au  divin  sacri- 
fice. Souvent  la  messe  a  été  offerte  pour  lui ,  pour 
lui  seul ,  en  même  temps  que  mon  indigne  commu- 
nion. Vous  aveu  une  large  part  dans  toutes  mes 
communions.  J'en  fais  une  chaque  semaine  unique- 
ment pour  vous.  Et  quoi  d'autre  pourrais-je  faire 
pour  vous,  qui  m'êtes  plus  qu'un  frère,  en  retour 
de  votre  i na Itérai) le  hon té  envers  votre  pauvre  sceur! 
C'est  là  tout  ce  que  je  puis  offrir,  si  ce  n'est  encore 
les  prières  que  dix  chères  saintes  Sœurs  adressent 
chaque  jour  à  Dieu  pour  vous,  notre  bienfaiteur  et 
notre  ami. 

«Maintenant  vousallez  rire,  si  je  vous  dis  que  votre 
mauvaise  petite  sœur  a  été  placée  a  la  tète  d'une 
communauté  de  saintes,  dix  des  âmes  les  plus  pré- 
cieuses qu'on  puisse  se  li^urer,  surtout  quand  on  pense 
que  quelques-unes  d'entre  elles  sont  très-jeunes;  pas 
une  d'elles  n'a  encore  trente  ans.  Nous  avons  de  plus' 
dix  postulantes  qui  attendent  .que  nous  ayons  de  la 
place  pour  les  recevoir.  Nous  pourrions  former  une 
nombreuse  famille,  si  je  recevais  la  moitié  de  celles  qui 
désirent  venir;  mais  -votre  Révérende  Mûre  est  obli- 
gée d'être  très-prudente,  car  nous  n'avons  pas  les 
moyens  de  gagner  noire  vie  durant  l'hiver.  Cepen- 
dant, comme  Sœurs  de  cliarilé,  nous  ne  devrions 
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rien  craindre.  Vos  mille  dollars  nous  aideront  gran- 
dement, cher  Antonio.  Que  Dieu  vous  bénisse  à 
jamais  ! 

«  Je  vous  ai  décrit  en  détail  le  plan  qui  a  été  pro- 
posé par  notre  supérieur.  Notre  évèque  et  nos  cliers 
.MM.  de  Cheverus  et  Matignon  l'ont  approuvé  eniiè- 
reraent.  Les  deux  lettres  que  je  vous  ai  écrites  sont 
parties  par  dits  oa.'ii^ion*  dill'éremes.  Il  est  à  espérer 
que  l'une  des  deux  vous  est  déjà  parvenue.  Je  veux 
oucore,  très-cher  Antonio,  vousdemanilcr,  et  deman- 
der à  votre  Filippo  mille  fois  pardon,  si  votre  incom- 
parable amitié  et  indulgence  pour  voire  sœur  l'ont 
portée  a  aller  trop  loin  dans  l'appel  qu'elle  leur  a  l'ait. 
Songez  que  je  n'aurais  pas  voulu  vous  demander  de 
donner  davantage,  car  votre  générosité  a  déjà  été 
trop  grande,  —  et  Notre-Seigneur,  pour  l'amour 
de  qui,  et  à  qui,  vous  avez  donné  en  la  personne 
de  la  veuve  et  des  orphelins,  peutseul  vous  récom- 
penser. —  Mais  ce  que  je  vous  ai  demandé  sans 
crainte,  puisque  Dieu  paraissait  vouloir  que  cette 
porte  nous  fût  ouverte  par  votre  généreuse  boulé, 
c'est  qu'après  avoir  consulté  les  personnes  compé- 
tentes, il  vous  plût  d'investir  quelqu'un  d'une  pro- 
priété à  vous;  tout  en -aidant  à  nous  établir,  nous  qui 
avons  été  appelées  au  service  de  Dieu  dans  l'état 
religieux ,  et  avec. nous  beaucoup  d'autres  personnes 
dont  la  vocation  n'est  pas  douteuse.  Si  je  pouvais 
avoir  une  crainte,  ce  serait  de  ne  vous  avoir  pas 
assi!/.  bien  expliqué  ma  pensée.  » 
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l.f  rapide  accroissement  tic  lu  communauté  d'Iim- 
mettsburg  était  un  sujet  de  joie  pour  l'Église  des 
Etats-Unis.  Parmi  ceux  qui  le  saluaient  de  leurs 
prières  et  de  leurs  vœux,  nul  n'y  prenait  plus  d'in- 
térêt que  M.  du  Bourg.  En  voyant  grandir  le  nombre 
des  Sœurs,  sa  pensée  se  reportait  souvent  vers  ce 
jour  où  Dieu  l'avait  conduit  pour  la  première  fois 
près  d'Elizabetb  Selon,  et  lui  avait  inspiré  le  désir 
de  remettre  cotre  les  mains  de  l'humble  et  pieuse 
veuve  l'établissement  d'une  œuvre  si  belle.  La  so- 
ciété des  Sœurs  de  Saint-Joseph  eut  M.  du  Bourg 
pour  ami  aussi  longtemps  qu'il  vécut;  mais  les  liens 
qui  le  rattachaient  a  elle  comme  supérieur,  et  en 
quelque  sorte  comme  tuteur,  ne  tardèrent  pas  à  être 
dissous.  L'année  1800  ne  s'était  pas  écoulée,  qu'il  était 
nommé  administrateur  du  diocèse  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  dont  il  devint  évêqueen  1 815.  Son  succes- 
seur  corn  me  supérieur  de  la  communauté  fùtM.  David, 
un  des  professeurs  de  Saiule-Marie  de  Baltimore. 

M.David,  prêtre  français,  né  près  de  Nantes,  appar- 
tenait à  la  Compagnie  de  Saint-Su Ipi ce.  Il  occupai! 
avant  la  révolution  la  chaire  de  philosophie  et  de  théo- 
logie au  séminaire  d'Angers.  Envoyé  par  M.  Emery 
aux  États-Unis,  en  1791,  il  avait  exercé  pendant 
plus  de  douze  ans  le  saint  ministère  dans  les  missions 
du  Maryland.  M.  Carroll  l'avait  demandé  en  180* 
comme  professeur  au  collège  de  Georgetown,  d'où 
ses  supérieurs  l'avaient  rappelé  pour  suppléer  plu- 
sieurs d'entre  eux,  disparus  ou  absents. 

Le  nouveau  supérieur  de  Saint-Joseph  unissait 
•JS 


Digirizod  by  Google 


450 


ELtZABETH  S  ET  ON. 


;i  une  grande  piété  la  science,  le  zèle  et  une  rare 
éloquence;  il  était  la  modestie  même,  comme  le  sont 
les  hommes  d'un  mérite  supérieur.  Les  Sœurs  le 
perdirent  dès  l'année  1811.  À  cette  époque,  il  alla 
partager  les  travaux  de  son  ami,  M.  Flaget,  l'éveque 
missionnaire.  Les  merveilles  que  l'Église  d'Amérique 
vit  s'accomplir  au  diocèse  de  Bardstown  pendant 
les  quarante  ans  que  dura  l'épiscopnt  de  M.  Flaget, 
ont  été  dues  pour  une  grande  part  au  dévouement 
de  M.  David.  Autant  par  humilité  que  pour  demeu- 
rer fidèle  aux  œuvres  commencées  dans  un  im- 
mense diocèse  où  tout  était  de  création  nouvelle, 
il  refusa  plusieurs  évêchés  qui  lui  furent  offerts. 
Quand  il  mourut,  dans  un  l'ige  très-avancé,  en  1841, 
il  était  simple  coadjuteur  de  son  saint  ami.  Si  nous 
avons  devancé  de  beaucoup  le  cours  des  années  pour 
parler  de  cet  homme  apostolique,  c'est  qu'après 
l'apparition  qu'il  fit  à  Emmettsburg,  nous  n'aurons 
plus  occasion  de  le  revoir1. 

Le  troisième  supérieur  qu'eut  la  communauté 
après  È.  du  Bourg  et  après  M.  David,  fut,  pendant 
un  temps,  M.  Carroll  lui-même;  puis  M.  Dubois, 
le  pasteur  de  la  congrégation  catholique  d'Emmetls- 
burg,  le  directeur  du  séminaire  du  Mont-Sainte- 
Marie,  etc  

I  Voir  U.  Morcau,  Les  prêtres  [murais  émigrés  aux  Étals- 
Unis.  —  Voir  la  Vie  de  il.  Einery,  neuvième  supérieur  du 
séminaire  et  de  la  Compagnie  de  Saint -Sulpice.  —  Voir 
Mgr  Flaget,  sa  vie,  ton  esprit  el  ses  vertus. 
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Nouvelles  i'ITOUïos.  ■  ■  Maladie  jf  uif  William  Selon.  —  Malorlio  et 
mort  d'Ilemielle.  —  Douleur  dr  Ocilia  et  de  la  mère  Selon.  —  Le 
chêne  i\a  diuclifrij  du  S.iiui-.li.i.^Ji.  —  [ .es  Sn:urs  se  Iransportenl 
dans  leur  nouvelle  maison.  —  Inauguration  Ai:  leur  chapelle.  — 
Cecilia  assiste  a  la  sainte  messe  pour  la  dernière  fols.  —  Sou 
amour  de  liieu,  sa  patieuce  dans  sa  maladie,  sa  pieuse  mort.  — 
Consolations  accordées  à  la  ruère  Selon  au  milieu  de  ses  épreuves. 
—  Quatre-vingl-dii  personnes  réunies  sous  le  toit  de  Saint- Joseph. 


La  grande  épreuve  de  la  communauté  de  Saint- 
Joseph  à  la  fin  de  cette  première  année  ne  fut  pas 
seulement  la  pauvreté  avec  les  privations  qui  lui 
l'ont  cortège.  Lu  maladie  vint  à  son  tour  frapper  à  la 
porte  de  la  maison,  et  une  fois  qu'elle  y  eut  péné- 
tré, elle  y  établit  son  siège  pendant  plusieurs  mois. 
Comme  si  ce  n'eût  pas  été  assez  de  tant  de  malades 
qu'on  avait  autour  de  soi,  le  directeur  du  collège  de 
Sainte-Marie  annonça  à  la  mère  Selon  qu'il  croyait 
de  son  devoir  de  fa,ire  transporter  chez  elle  son  fils 
aîné,  William ,  atteint  d'une  fièvre  nerveuse  qui  de- 
mandait tous  les  soins  de  la  vigilance  maternelle.  Si 
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l'on  se  fût  rendu  compte  à  Sainte-Marie  de  la  situa- 
tion où  se  trouvait  alors  la  maison  de  Saint- José  pli , 
assurément  on  n'y  aurait  pas  envoyé  un  malade  de 
plus.  Tout  y  faisait  défaut,  ressources,  médicaments, 
médecins.  Le  pauvre  enfant  y  était  arrivé  m'en  ma- 
lade; son  état  ne  fit  qu'y  empirer.  Bientôt  on  le 
vit  si  mal,  qu'on  demanda  pour  lui  les  derniers  sacre- 
ments, et  qu'on  le  disposa  à  bien  mourir.  On  atten- 
dait son  dernier  soupir  d'un  moment  à  l'autre.  Les 
Sœurs  s'occupaient  des  funèbres  apprêts  qui  suivent 
la  mort.  Sa  tante  Henriette  aidait  à  préparer  son 
linceul  ;  mais,  contrairement  à  toutes  les  prévisions 
humaines,  il  plut  à  Dieu  de  rendre  la  santé  ù  l'en- 
fant, tandis  que  le  linceul  qu'on  lui  avait  destiné 
enveloppa  les  restes  mortels  de  celle  qui  en  avait 
cousu  les  plis. 

Pendant  qu'elle  veillait  tour  à  tour  auprès  de  son 
neveu,  le  jeune  William,  etde  sa  sœur  Cecilia ,  elle 
aussi  malade  désespérée,  Henriette  fut  saisie  d'un 
mal  violent  qui  eut  bientôt  le  caractère  d'une  fièvre 
cérébrale  de  la  plus  mauvaise  nature.  Le  danger 
survint,  d'une  rapidité  effrayante.  À  peine  eut-on 
connu  dans  la  maison  la  nouvelle  de  sa  maladie, 
qu'elle  se  trouvait  déjà  «  toute  vive  et  tout  entière 
entre  les  bras  de  la  mori.  » 

L'admiration  que  sa  rare  vertu  avait  fait  naître 
autour  d'elle  s'accrut  encore,  alors  qu'on  vit  l'anéan- 
tissement de  son  ôlro,  qui  ne  servait  qu'à  faire  écla- 
ter le  triomphe  de  sa  foi.  La  fièvre  desséchait  ses 
lèvres  brûlantes,  le  battement  de  ses  tempes  indi- 
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tjuait  la  violence  des  douleurs  qu'elle  avait  it  la  tete; 
mais,  absorbée  dès  le  premier  moment  par  l'excès 
même  de  ses  souffrances,  elle  était  demeurée  saos 
parole,  les  yeux  fermés  et  paraissant  ne  rien  sentir. 
A  la  voir  dans  cette  immobilité  et  ce  silence,  on  eût 
dit  une  de  ces  pâles  figures  qui  dorment  leur  som- 
meil de  pierre,  dans  nos  églises,  au-dessus  des  tom- 
beaux. Mais  il  suffisait  qu'on  lui  parlât  de  Dieu,  du 
ciel,  de  la  sainte  Vierge,  et  sa  connaissance  éteinte 
se  ranimait.  Au  seul  nom  de  Jésus,  au  nom  de  Marie, 
on  la  voyait  qui  faisait  effort  pour  relever  ses  pau- 
pières abaissées;  elle  essayait  do  soulever  sa  main, 
de  la  porter  à  son  front  et  de  faire  le  signe  de  la 
croix.  Dans  un  moment  de  trêve  à  ses  douleurs, 
elle  recouvra  la  pleine  possession  de  son  esprit. 
Ce  fut  pour  demandera  recevoir  la  sainte  commu- 
nion. Peu  de  temps  après,  le  délire  s'empara  d'elle. 
On  entendait  difficilement  les  mots  entrecoupés,  les 
paroles  incobérentes  qu'elle  murmurait;  mais  on 
comprenait  toujours  que  même  les  divagations  de 
sa'pensée  la  ramenaient  à  son  Dieu  et  au  souvenir 
de  son  Heureuse  conversion.  Le  dernier  signe  de 
connaissance  qu'elle  donna  fut  un  effort  pour  s'unir 
à  une  hymne  de  la  bénédiction  du  saint  Sacrement , 
que  les  Sœurs  récitaient  auprès  de  son  lit.  Sa  pré- 
cieuse mort  arriva  le  22  décembre,  sans  lutte,  sans 
agonie.  Son  dernier  sommeil  succéda  à  un  sommeil 
d'engourdissement  qui  s'était  emparé  d'elle  depuis 
plusieurs  heures. 
Qui  dira  la  douleur  de  Cecilia?  Qui  dira  une  autre 
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douleur  plus  déchirante  encore  que  la  sienne?  lille, 
la  malade  Cecilia,  n'appartenait  presque  plus  à  la 
terre.  Quelques  larmes,  quelques  souffrances  d'au 
jour,  puis  à  son  tour  elle  allait  partir,  prête  à  se 
réunir  à  sa'  sœur.  L'oiseau  posé  pour  un  instant  à 
l'extrémité  d'un  rameau,  s'il  sent  plier  la  branche, 
si  le  rameau  se  rompt,  que  lui  importe,  après  tout, 
est-ce  qu'il  n'a  pas  ses  ailes'?  L'espérance  qui  con- 
solait Cecilia  rendait  pins  ainère  la  douleur  d'Elî- 
zabeth.  Moins  forle  qu'elle  n'était  d'ordinaire  on 
présence  des  nouveaux  sacrifices  que  Dieu  lui  de- 
mandait, on  la  vit  répandre  d'abondantes  larmes 
après  qu'Henriette  l'eut  quittée  pour  le  ciel.  On  s'en 
étonna  peut-être  autour  d'elle.  Maïs  pourquoi  se 
aerait-elle  refusé  cette  douceur? 

Qui  de  nous  n'a  médité  sur  les  larmes  chrétiennes? 
Qui  de  nous  n'a  perdu  dès  êtres  chéris,  et  ne  s'est  de- 
mandé quel  exemple  Jésus,  notre  maître  et  notre 
modèle,  nous  avait  laissé  dans  une  semblable  dou- 
leur? Nous  savons  que  Jésus  ne  nous  a  pas  détendu 
les  larmes,  puisqu'il  en  a  versé  lui-même.  Serait-ce 
trop  de  nous  persuader  que  non-seulement  il  les  per- 
met, mais  qu'il  daigne  les  approuver?  Vous  êtes,  ô 
notre  cher  Seigneur,  la  sainteté  même,  et  lorsque 
vous  permettez,  n'est-ce  pas  que  vous  approuvez? 

Non,  les  divines  préférences  de  Jésus  ne  sont  pas 
pour  les  fronts  impassibles  et  les  yeux  secs.  Tout 
est  enseignement  dans  sa  vie;  ce  n'est  pas  en  vain 
qu'il  a  pleuré  et  qu'il  a  voulu  qu'on  le  vil  pleurer. 
S'il  a  pleuré,  c'est  pour  autoriser  nos  larmes.  S'il  a 
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voulu  qu'où  le  vît  pleurer,  c'est  pour  montrer 
quelles  marques  apparentes  d'honneur  et  de  regret 
nous  devons  donner  à  ceux  qu'il  nous  a  permis 
d'aimer.  Quel  hommage  pour  l'ami  de  Notre-Sci- 
gneur  dans  le  eri  des  témoins  attendris  qui  atten- 
dent à  l'entrée  du  sépulcre  de  Bélhanie  ;  Voyez 
combien  il  l'aimait! 

■      H.  .    .      I          .  .  hivjiti  »  ;  il-  v-  fnûl 

écriés  :  Voyez  combien  il  l'aimait!  Us  n'ont  pas  dit  : 
«  Voyez  comme  il  le  plaint  ;  voyez  combien  la  mort 
lui  semble  affreuse!  »  Notre-Seigneur  ne  veut  pas 
qu'on  parle  de  la  mort  avec  cette  épouvante,  quand 
il  est  là.  Ses  larmes  sont  toutes  d'attendrissement 
sur  la  perte  que  son  affection  vient  de  faire,  toutes 
de  tendresse  sur  l'ami  qui  lui  était  cher.  Pleurez, 
pleurez!  laissez  saigner  ee  cœur  blessé,  Elizabelli; 
laissez  qu'on  dise  autour  de  vous  :  «  Elle  pleure 
l'amie  qu'elle  a  perdue;  voyez  combien  elle  l'ai- 
mait 1  M 

Les  restes  précieux  d'Henriette,  accompagnés  de 
toutes  ses  compagnes,  furent  transportés  à  l'entrée 
de  la  forêt,  à  une  place  qu'elle  avait  indiquée  elle- 
même.  C'était  quelques  mois  auparavant,  par  une 
belle  journée  de  l'été.  Tout  dans  la  nature  était  sou- 
rire et  fôte  ;  la  mère  Setou  avait  invité  les  Sœurs  a 
faire  ensemble  une  promenade  du  côté  de  la  vallée 
d'Emmettsburg.  Comme  elles  s'en  revenaient  vers  la 
montagne,  elles  étaient  demeurées  assez  longtemps 
à  visiter  les  travaux  de  leur  future  habitation. 

m  Rien  ne  nous  manquera  dans  notre  vallée,  avait 
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dit  Elizabeth  :  voilà  bien  tout  ce  qu'il  nous  faut 
pour  le  temps  do  notre  mortalité...  Mais  où  repo- 
serons-nous après?  ajouta-t-elle,  nous  n'avons  pas 
encore  choisi  le  lieu  de  notre  repos.  «  On  s'élait 
mis  alors  à  la  recherche  d'une  place  pour  en  faire 
le  cimetière  des  Sœurs  de  Saint-Joseph.  Les  avis  se 
partageaient.  Henriette,  peu  attentive  en  apparence 
à  ce  qui  se  disait  autour  d'elle,  s'était  arrêtée  sous 
l'ombre  d'un  grand  chêne  dont  le  branchage  s'éten- 
dait jusqu'à  terre,  aussi  vieux  que  le  sol  qui  le  nour- 
rissait. Elle  tenait  une  petite  pomme  dans  sa  main 
qu'elle  s'amusait  à  faire  sauter,  comme  une  balle 
en  l'air.  Tout  eu  jouant  et  en  riant,  elle  la  lança 
contre  l'arbre:  «  Voilà  ma  place!  s'écria- t-el!e  à 
haute  voix;  »  paroles  prophétiques  dont  on  se  sou- 
vint après  sa  mort.  Quatre  mois  à  peine  s'étaient 
écoulés,  que  ses  compagnes  la  reconduisaient  sous 
son  chêne,  étendue  dans  son  cercueil.  Elle  repose 
maintenant  à  i a  place  qu'elle  avait  choisie;  la  pre- 
mière arrivée  de  toutes  celles  qui  sont  venues  dor- 
mir du  sommeil  de  la  paix  dans  la  vallée  de  Saint- 
Joseph. 

Cet  hiver  que  l'on  traversait  quand  Henriette 
mourut  était  d'une  rigueur  inaccoutumée.  Les  Sœurs 
en  souffraient  beaucoup  lorsqu'elles  changèrent  de 
demeure  pour  la  seconde  fois  et  se  transportèrent 
dans  la  vallée.  Elles  y  arrivèrent  le  20  février.  Leur 
maison,  construite  en  bois1  à  deux  étages,  était 
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agréablement  exposée  du  c 6 lé  du  midi.  Au  milieu 
élait  1g  corps  do  logis  principal,  occupe  par  les 
dortoirs  et  les  salles  pour  les  classes.  A  l'une  des 
extrémités,  du  côté  du  levant,  il  y  avait  une  pe- 
tite cuisine  ;  du  côté  opposé,  à  l'exposition  du 
couchant,  on  avait  élevé  un  bâtiment  qui  con- 
tenait la  sacristie,  la  chapelle,  et  une  pièce  assez 
grande,  destinée  au\  étrangers  qui  viendraient  du 
dehors  pour  assister  à  la  messe  de  l'autre  côté  de  la 
clôture.  Le  chœur  Taisait  face  à  l'autel.  Les  reli- 
gieuses s'y  plaçaient  pour  assister  aux  offices.  On 
pouvait  à  volonté,  au  moyen  d'une  porte  à  bri- 
sure, faire  communiquer  ce  chœur  avec  l'autel. 

Les  solennités  du  jour  où  l'on  transporta  le  saint 
Sacrement  dans  le  nouveau  sanctuaire  furent  célé- 
brées par  la  communauté  avec  tout  l'éclat  qu'on 
leur  put  donner.  M.  Dubois  officiait  au  milieu  d'une 
assistance  nombreuse.  Les  Sœurs  marchaient  en 
procession  à  la  suite  du  saint  Sacrement;  la  joie 
au  cœur,  sur  les  lèvrus  des  actions  de  grâces.  La  mo- 
deste chapelle  qu'on  venait  de  consacrer  était  d'une 
extrême  simplicité  au  dedans  et  à  l'extérieur;  mais 
dès  qu'on  y  entrait,  .on  y  respirait  un  parfum  de  piété 
qui  devait  être  agréable  à  Dieu.  «  L'autel  était  bien 
pauvre,  dit  un  témoin  de  cette  journée.  Pour  tout 
ornementil  n'avaitqu'un  tableau  qu'on  avait  apporté 
de  New-York,  qui  représentait  l'image  de  notre 
cher  Rédempteur,  et  avec  cela  ses  deux  petits  chan- 
deliers d'argent.  On  avait  mis  alentour  quelques 
lauriers  sauvages,  et  dans  des  vases  tout  unis,  les 
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plus  simples  du  monde .  des  touffes  de  fleurs  et 
d'herbes  des  bois.,  d 

Des  le  lendemain  du  jour  où  elles  étaient  venues 
habiter  leur  nouvelle  demeure,  le  22  février,  les 
Sceurs  ouvrirent  régulièrement  leur  école.  Tout 
aussitôt,  une  quantité  d'enfants  arrivèrent,  soit 
du  village,  soit  du  pays  d'alentour.  C'était  là  ce 
qu'elles  avaient  espéré,  aussi  n'eu  re rusèrent-elles 
aucun.  Le  19  mars  suivant,  jour  de  la  féte  de 
saint  Joseph,  la  mère  Selon  exprima  le  désir  qu'on 
invoquât  d'une  manière  toute  particulière  le  saint 
protecteur  de  la  maison.  La  première  messe  solen- 
nelle qui  ait  été  célébrée  dans  la  chapelle  fut  dite 
ce  jour-là.  Toute  la  communauté ,  les  religieuses  et 
les  élèves  se  recommandèrent  avec  une  piété  fer- 
vente au  saint  ami  de  l'enfance  de  Notre-Seigneur, 
afin  qu'il  attirât  la  bénédiction  de  Dieu  sur  l'œuvre 
commencée. 

Cecilia  assista,  elle  aussi,  à  cette  messe.  Elle  avait 
demandé  qu'on  la  transportât  à  la  chapelle.  Ce  fut 
la  dernière  fois  qu'elle  y  parut.  Elle  ne  s'était  pas 
levée  depuis  plusieurs  semaines;  les  forces,  doo  le 
courage,  l'ahandonnaient.  D'ordinaire  la  jeunesse  et 
la  maladie  sont  habiles  à  se  décevoir  elles-mêmes; 
mais  elles  avaient  ici  les  yflux  ouverts.  La  mourante 
envisageait  à  la  lumière  de  la  foi  sa  fin,  qu'elle 
savait  prochaine.  Rien  ne  détournait  son  esprit  de 
la  pensée  du  ciel.  Sa  ferveur,  son  union  avec  Dieu 
augmentaient  à  mesure  que  la  souffrance  la  détachait 
des  captivités  de  la  terre.  Quelques  iignes  tracées  de 
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sa  main,  peu  de  semaines  avant  sa  mort,  nous  feront 
voir  à  quelle  hauteur  de  perfection  elle  était  par- 
venue. 

i«  février  iSio. 

«  Aujourd'hui ,  je  suis  toule  remplie  de  l'idée  que 
je  ne  verrai  pas  la  lin  de  ce  mois.  On  me  dit  que  jo 
vais  me  rétablir,  mais  moi  je  pense  que  le  reste  de 
mon  exil  sera  très-court.  Dieu  soit  béni!...  Quelle 
chose  étrange!  je  suis  toute  triste  et  abattue.  Je 
soupire  après  le  moment  où,  cette  enveloppe  mortelle 
étant  brisée,  mon  âme  prendra  son  essor  pour  aller 
reposer  sur  le  sein  de  son  Dieu,  et  en  même  temps 
je  redoute  ce  moment  qui  s'approche...  Comment 
cela  peut-il  se  faire?..,  C'est  que  je  pense  au  juge- 
ment qui  suivra  la  mort.  Les  saints  eux-mêmes  y 
ontpenséen  tremblant:  que  ferai-je  donc,  moi!  Ils 
se  confiaient  en  la  miséricorde  de  leur  Dieu.  Ah! 
qu'est-ce  que  je  deviendrais  si  je  ne  me  sentais  péné- 
trée de  cette  confiance  que  m'inspire  Jésus!  Je  ne 
vois  souvent  devant  moi  qu'obscurité  et  que  ténè- 
bres; mais  c'est  alors  que  l'âme  s'attache  étroi- 
tementà  son  adoré  Seigneur,  étroitement,  plus  que 
jamais.  » 

«  Le  mois  de  février  est  passé,  et  ma  pauvre  ma- 
chine ébranlée  est  encore  debout;  mais  je  sens  d'un 
cœur  joyeux , —  d'où  ce  changement  peut-il  venir? 
—  je  sens  que  je  m'affaiblis  tous  les  jours,  et  je  suis 
heureuse  en  pensant,  que  quelques  semaines  mettront 
tin  à  tout.  Que  m'est  le  monde  entier  aujourd'hui?... 
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Le  voilà  qui  s'évanouit  comme  une  fumée...  Jour, 
nuit,  soleil,  pluie,  ce  m'est  tout  un;  mes  regards 
sont  fixés  sur  le  jour  éternel.  La  souffrance  est  deve- 
nue mon  repos.  Jamais  mes  nuits  ne  s'écoulent  plus 
doucement  que  quand  je  les  passe  dans  la  veille  et 
le  malaise.  Très-cher  Seigneur,  que  vous  êtes  bon 
pour  moi!  Vous  avez  véritablement  exaucé  ma 
prière,  en  me  donnant  de  souffrir  et  d'expier  mes 
offenses,  afin  qu'à  l'heure  de  la  mort  il  me  soit 
permis  d'espérer  que  je  vais  passer  entre  les  bras 
de  votre  miséricorde.  » 

«  La  dernière  confession  que  j'ai  faite  m'a  laissée 
sous  une  impression.de  paix  que  mon  âme  n'avait 
plus  connue  depuis  le  départ  de  notre  chère  Hen- 
riette. La  mort  ne  m'appaïaît  plus  sous  cet  aspect 
effrayant.  Je  puis  y  penser,  méditer  sur  elle  avec 
un  grand  calme.  Je  sens  que  mes  souffrances  jour- 
nalières me  deviennent  d'heure  en  heure  plus  pré- 
cieuses, bien  qu'il  m'arrîve  quelquefois  d'être  décou- 
ragée, et  môme  de  souhaiter  d'être  délivrée.  Mais 
je  vois  plus  souvent  encore,  qu'au  milieu  de  mes 
douleurs  les  plus  aiguës,  je  prie  avec  ferveur  Notre- 
Seigneur  de  me  faire  souffrir  davantage,  s'il  se 
peut,  pour  me  purifier  et  me  préparer  pour  lui.  Il 
m'est  impossible  de  ne  pas  croire,  d'après  la  nature 
môme  de  mon  mat,  que  j'approche  rapidement  du 
terme  de  mon  exil  Le  pèlerinage  a  été  ennuyeux  et 
long.  Iji  montagne  a  été  rude  à  gravir  ces  derniers 
mois.  Je  n'eu  soupire  que  plus  ardemment  après  le 
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port  du  repos...  L'atteindrai-jece  port?...  N'yaura- 
t-il  pas  en  moi  bien  des  péchés  qui  n'auront  pas  été 
expiés?  S'il  en  est  qui  me  soient  restés  inconnus, 
j'ai  confiance  que  mon  Jésus  voudra  bien  éclairer 
mon  indigne  cœur  d'un  rayon  de  sa  lumière.  Jusque- 
là  il  aura  des  doutes,  ce  cœur.  Il  aura  des  craintes 
qui  pourront  s'élever  en  lui;  mais  Jésus  parle  paix 
et  consolation.  » 


"  Les  jours  où  je  suis  privée  de  la  sainte  commu- 
nion, je  ne  suis  plus  la  même  créature.  A  mesure 
que  je  me  sens  plus  -gravement  malade,  j'ai  beau- 
coup plus  de  consolations  dans  mes  communions. 
Selon  nos  besoins  II  nous  donne.  I.a  mort  et  l'éter- 
nité sont  constamment  devant  mes  yeux.  D'où  vient 
cela?  —  C'est  que  vous  m'avez  donné  quelques  souf- 
frances, très-cher  Seigneur,  quelques  souffrances 
avec  quelques  malaises,  peut-être  plus  pénibles 
encore  à  supporter,  qui  me  font  souvenir  de  la  Fra- 
gilité dn  fil  qui  retient  ma  vie.  Je  ne  m'en  suis  pas 
toujours  souvenue  ainsi.  Vous  avez  vu  mon  oublieuse 
faiblesse,  et  vous  en  avez  eu  pitié.  Vous  m'avez  fait 
sentir,  à  mon  cher  Maître,  la  vanité  des  choses  ter- 
restres, et  maintenant  je  soupire  après  le  moment 
qui  brisera  mes  liens  et  qui  me  verra  entrer  dans 
mon  repos.  Taillez,  crucifiez  ce  corps  de  péché; 
qu'il  subisse  en  ce  monde  la  peine  qu'il  a  méritée; 
mais  après,  épargnez-moi,  ô  mon  Jésus!  A  l'heure 
de  la  mort,  assistez-moi,  recevez-moi.  » 
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Dans  les  premiers  jours  d'avril,  on  transporta 
Cecilia  à  Baltimore,  pour  obéir  à  ce  que  demandaient 
les  médecins.  La  mère  Seton,  Anna  et  une  des  Sœurs 
de  la  communauté  l'accompagnèrent.  On  aurait  pu 
lui  épargner  la  fatigue  de  ce  voyage,  qu'elle  n'avail 
pas  désiré,  et  qu'Elizaboth  redoutait.  La  seconde  se- 
maine après  son  arrivée  s'était  a  peine  écoulée, 
qu'elle  s'éteignait  doucement,  sans  lutte  ni  souf- 
france, serrant  le  crucifix  contre  sa  poitrine,  et  trou- 
vant sur  ses  lèvres  un  dernier  sourire  pour  dire 
adieu  à  sa  sœur. 

Elle  fut  portée  le  lendemain  à  la  chapelle  du  sémi- 
naire de  Sainte-Marie.  Un  nombreux  clergé  la  pré- 
cédait, suivi  en  procession  par  un  grand  concours 
de  fidèles,  qu'avaient  attiré  la  sainte  renommée  de  la 
jeune  morte,  et  l'intérêt  qu'on  éprouvait  pour  la 
mère  Seton.  Celle-ci  voulut  être  présente  à  la  messe 
qui  fut  célébrée  solennellement  pour  le  repos  de 
l'âme  de  Cecilia.  A  sa  sortie  de  la  chapelle,  après  la 
cérémonie  mortuaire,  elle  monta  en  voiture  pour 
retourner  à  Ëmmetlsburg.  Elle  emmenait  avec  elle 
lécher  cercueil  qu'elle  allait  confier  à  la  vallée  de 
Saint-Joseph,  et  déposer  à  côté  de  la  tombe  d'Hen- 
riette. Un  prêtre  du  clergé  de  liai  timoré  et  la  Sœur 
qu'elle  avait  emmenée,  furent  près  d'elle  pendant 
ce  funèbre  voyage. 

La  mort  prématurée  de  ses  deux  sœurs  laissait 
un  vide  affreux  dans  l'existenced'Elizabeth.  Dieu  fut 
le  confident  de  ce  qu'elle  souffrait.  Elle  baisa  la 
main  qui  venait  de  lui  arracher  les  doux  objets  de 
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l'affection  la  plus  intime  et  la  plus 'tendre.  Kilo  lit 
effort  pour  se  défendre  contre  l'égoïsme  de  sa  dou- 
leur, en  s'attachanl  à  la  pensée  du  bonheur  dont 
celles  qu'elle  avait  perdues  jouissaient.  L'espérance 
qu'il  lui  était  permis  d'avoir  pour  ces  deux  angé- 
liques  créatures  se  nourrissait  sans  cesse  du  sou- 
venir de  leur  sainte  mort,  des  mérites  de  leurs  ver- 
tus, des  sacrillees  dont  leur  cuurte  existence  avait 
été  remplie.  Toujours  présentes  à  sa  pensée ,  ces 
martes  lui  parlaient  encore.  Tous  les  jours  on  la  vovait 
qui  partait  seule  de  la  maison  de  Saint-Joseph  ;  elle 
s'acheminait  vers  les  deux  tombes,  y  demeurait 
longtemps,  et  conversait  avec  ses  Sœurs.  Son  âme, 
dans  un  muet  entretien ,  s'adressait  à  leurs  âmes 
saintes.  Quelques  semaines  après  le  plus  récent  de 
ses  deuils,  elle  écrivait  à  une  de  ses  amies,  une  pro- 
testante :  «  Ma  bien -aimée  Henriette,  avec  mon 
ange  Ceeilia,  reposent  dans  le  bois,  tout  à  côté  de 
moi.  Les  enfants  et  plusieurs  de  nos  bonnes  Sceurs 
qu'elles  aimaient  si  tendrement,  font  croître  des 
(leurs  sur  leurs  tombes.  Le  petit  enclos  qui  les  ren- 
ferme est  l'endroit  qui  m'est  le  plus  cher  au  monde. 
Je  suis  loin  d'être  privée  d'elles  autant  que  vous 
pouvez  le  penser,  car,  avec  ce  que  vous  appelez 
mes  folles  idées,  il  me  semble  que  je  les  ai  toujours 
autour  de  moi.  D'ailleurs  le  temps  de  la  séparation 
ne  sera  pas  long.  » 

Si  Dieu  continuait  d'éprouver  par  le  feu  des  salu- 
taires afflictions  la  fidélité  de  sa  servante,  il  lui  mena- 
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geait  dans  sa  "miséricorde  de  précieuses  consola- 
tions. L'œuvre  qu'elle  avait  commencée  devenait  de 
jour  en  jour  très-florissante,  et  les  enfants  de  sa 
tendresse,  ses  trois  filles  et  ses  deux  garçons,  lui 
donnaient  toute  espèce  de  contentement.  William 
et  Richard  avaient  été  admis  au  petit  séminaire  du 
Mont-Sainte-Marie,  où  leur  éducation  se  continuait 
sous  la  direction  paternelle  de  l'excellent  M.  Dubois. 
Anna,  Catherine  -  Joséphine  et  llebecca  étaient 
élevées  dans  la  maison  de  Saint- Joseph.  Elles  s'y 
trouvaient  entourées  déjà  de  compagnes  nombreuses. 
A  peine  l'école  d'Elizabeth  avait-elle  été  ouverte, 
que  les  élèves  y  étaient  arrivées  de  toutes  paris. 
Le  14  mai,  on  y  recevait  les  cinq- premières  pension- 
naires payantes;  celles-ci  venaient  de  Frederick- 
County.  Leur  nombre,  qui  s'augmenta  rapidement, 
se  montait  à  trente  avant  la  fin  de  l'année.  Dès 
cette  époque,  la  maison  entretenait  plus  de  quarante 
enfants  pauvres.  Les  Sœurs  étaient  au  nombre  de 
douze.  Tous  les  jours  la  communauté  avait  des 
demandes  d'admission.  Quelques  mois  encore,  et 
cette  vallée  solitaire  allait  voir  près  de  quatre- 
vingt-dix  personnes  réunies  sous  ce  toit  si  nouveau 
encore.  Ainsi  les  embarras  et  les  épreuves  des 
commencements  n'avaient  point  ralenti  les  progrès 
d'une  œuvre  que  Dieu  lui-même  avait  préparée,  et 
à  laquelle  la  charité  avait  mis  sa  main  ;  sa  main 
tout  à  la  fois  si  faible  et  si  puissante. 

Une  lettre  de  la  mère  Selon,  écrite  à  la  fin  de 
mai,  cette  môme  année  nous  laisse  voir  ce  que  dès 
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lors  son  attente  se  promettait.  «  Nous  avons  eu, 
écrivait-elle,  la  maladie  sans  trêve  dans  notre  mai- 
son pendant  tout  l'hiver,  et  j'ai  été  obligée  défaire 
bien  des  frais  et  do  marcher  à  travers  toutes  sortes 
de  difficultés  très-naturelles  dans  une  œuvre  telle 
que  celle  où  je  me  suis  engagée.  Vous  savez,  l'ennemi 
de  tout  bien,  naturellement,  fait  tout  son  possible 
pour  la  détruire.  Mais  il  semble  que  notre  adoré 
Seigneur  a  dessein  qu'elle  obtienne  un  plein  succès, 
tantil  y  a  engagé  des  sujets  excellents.  Nous  sommes 
douze  maintenant,  et  autant  sont  dans  l'attente  de 
leur  admission.  J'ai  une  très-grande  école  à  sur- 
veiller, avec  la  charge  de  donner  l'instruction  re- 
ligieuse, à  toute  la  contrée  environnante.  Tous  ont 
recours  aux  Sœurs  de  Charité,  qui  sont  jour  et 
nuit  dévouées  aux  malades  et  aux  ignorants.  Notre 
saint  évêque  a  l'intention  de  transférer  quelques- 
unes  d'entre  nous  à  Haltimore,  afin  qu'elles  y  ac- 
complissent les  mêmes  offices  qu'ici.  La  maison  que 
nous  avons  est  très-bonne;  la  vieille  bâtisse  restera 
la  maison  mère,  et  la  maison  de  retraite  dans  tous 
les  cas;  car  il  faudra  toujours  qu'une  partie  des 
Sœurs  y  demeurent  pour  surveiller  les  fileuses  et 
celles  qui  tissent  et  qui  tricotent,  et  tenir  l'école  des 
gens  de  la  campagne,  qui  devient  tous  les  jours  plus 
nombreuse.  Notre  saint  évêque  aime  tant  notre  mai- 
son, qu'on  dirait  que  nous  soyons  la  portion  la  plus 
chérie  de  son  troupeau.  C'est  là  une  grande  conso- 
lation pour  moi  au  milieu  de  mes  embarras  et  de  ces 
difficultés.  Tout  le  clergé  d'Amérique  nous  assiste 
30 
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de  ses  prières.  Il  y  a  grand  espoir  que  ce  qui  a  été 
commencé  ici  sera  le  germe  d'un  bien  immense  qui 
se  fera  dans  l'avenir.  Vous  vous  étonnerez  que  Notre- 
Seigneur  ait  pu  choisir  pour  y  présider  une  per- 
sonne telle  que  je  suis;  mais  vous  savez  qu'il  se 
plaît  à  faire  éclater  sa  force  parmi  la  faiblesse,  et 
sa  sagesse  parmi  l'ignorance.  Que  sou  saint  nom  soit 
liéni  !  C'est  sur  les  humbles,  c'est  sur  ceux  que  nul 
ne  défend  qu'il  se  plaît  à  répandre  ses  plus  grandes 
miséricordes,  afin  de  se  servir  d'eux  comme  d'exemple 
pour  l'encouragement  des  pauvres  pécheurs.  » 

L'esprit  do  charité  et  de  mutuel  accord  régnait 
sans  le  moindre  nuage  dans  la  communauté  de  Saint- 
Joseph.  La  mère  Selon  ouvrait  son  cœur  au  senti- 
ment de  doux  repos  que  lui  faisait  goûter  une  union 
si  parfaile.  Elle  en  rendait  sans  cesse  grâces  a  Dieu. 
Ce  qui  la  touchait  le  plus,  c'est  qu'elle  y  voyait  l'ac- 
complissement de  la  parole  du  divin  Maître  :  C'est 
à  cela  i/u'on  reconnaîtra  que  vous  Mes  mes  disciples  : 
c'est  si  vous  nous  aimez  (es  uns  les  autres.  Elle  atten- 
dait cetleannée-là,  avant  la  fin  de  la  belle  saison, 
la  visite  d'une  de  ses  amies  de  Baltimore,  une  pro- 
testante. Son  amitié  aimait  à  se  figurer  la  grand* 
édification,  on  tout  au  moins  les  bonnes  impressions 
que  l'étrangère  ne  pourrait  pas  manquer  de  recevoir 
en  vivant  dans  un  intérieur  où  la  piété  se  laissait  voir 
sous  un  jour  si  doux.  Renouvelant  auprès  do  son 
amie  les  instances  qu'elle  lui  avait  déjà  faites  pour 
-hâter  son  arrivée  :  <c  La  seule  pensée  de  votre  visite , 
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lui  disail-elle,  nous  cause  un  plaisir  que  vous  ne 
sauriez  imaginer.  I.a  solitude  de  nos  montagnes,  le 
silence  des  tombes  d'Henriette  et  de  Cecilia,  vos 
petits  enfants  courant  et  sautant  à  travers  nos  bois, 
cneiliaul  pour  vous  à  chaque  pas  les  fleurs  sauvages 
dont  la  terre  est  couverte  dès  que  le  prinlemps  a 
paru;  le  bon  ensemble  de  notre  maison,  qui  est 
très-confortable,  très-vaste  ;  tout  au  bout,  à  l'extré- 
mité d'une  des  ailes,  notre.cticre,  chère  chapelle, 
si  soignée,  si  tranquille;  — là,  dans  ce  tabernacle, 
habite,  comme  nous  le  croyons,  vous  savez  bien  qui, 
noire  cher  Seigneur.  —  Vous  parler  de  tout  cela, 
n'est  dire  qu'une  faible  partie  des  choses  d'où  nous 
viennent  les  jouissances  que  l'on  goûte  ici.  Il  faut 
que  voBS-même  en  soyez  témoin ,  pour  comprendre 
comment  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier  jour  de 
la  semaine  tout  est  harmonie,  tout  est  tranquillité  : 
toutes  et  chacune  s'encourageant  et  se  venant  en  aide 
l'une  à  l'autre  par  de  bienveillants  regards.  Il  faut 
\raiment  le  voir  pour  le  croire.  Le  monde  entier 
n'aurait  pu  me  persuader  que  ce  fût  possible,  si 
moi-même  je  ne  l'avais  vu.  Aussi  il  vous  est  bien 
permis  d'être  incrédule;  venez  seulement,  et  voyez. 
Nous  n'avons  aucune  espèce  de  société,  si  ce  n'est 
celle  de  notre  pasteur  de  la  montagne.  C'est  un 
homme  dislingué,  simple  et  un  vrai  saint-  Il  vient 
nous -dire  la  messe  à  la  cbapelle,  au  lever  du  soleil, 
tous  les  jours,  toute  l'année.  Si  quelqu'une  de  nous  a 
des  peines,  on  les  lui  porte,  on  trouve  consolation  près 
de  lui,  et  toiy  est  enseveli  dans  un  profond  silence,  w 
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—  M.  Emerv,  supérieur  général  de  la  Compagnie  de  Saint -Su  Ipice. 

—  I.a  communauté  de  Saint-Joseph  reçoit  de  M.  Fiaget  la  copie  des 
constitutions  données  aux  Filles  de  la  Charité  par  saint  Vincent  lie 
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recueillie  de  la  lunch;  .le  sjirr.  Vir.cent  de  l'aul  par  les  premières 
Filles  de  la  Charité.  -  Lettre  d'Eliiabelh  i  Antonio  Filiechi. 
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Les  Sœurs  de  Saint-Joseph  attendaient  dans  une 
pieuse  impatience  le  résultat  de  la  négociation  dont 
M.  Flaget  avait  accepté  le  soin.  Il  s'était  embarqué 
pour  l'Europe  dans  les  derniers  mois  de  l'année  ; 
on  oe  pouvait  espérer  son  retour  avant  le  printemps 
suivant.  Le  succès  de  la  démarche  qu'il  allait  faire 
dépendait  en  premier  lien  du  supérieur  général  des 
prêtres  de  la,  Mission  de  Saint-Lazare,  auquel  la 
direction  de  la  compagnie  des  Filles  de  la  Charité 
a  toujours  appartenu,  d'après  le  règlement  donné 
par  saint  Vincent  de  Paul.  C'était  de  ce  supérieur 
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général  que  M.  Flaget  espérait  obtenir,  non-seule- 
ment la  copie  authentique  des  statuts  rédigés  par 
le  saint  fondateur,  mais  encore  l'envoi  aux  États- 
Unis  de  deux  ou  trois  servantes  des  pauvres,  expé- 
rimentées, prudentes,  pieusement  formées  à  l'esprit 
de  la  règle,  en  mesure,  en  un  mot,  d'initier  la 
communauté  d'Emmettsburg  aux  traditions  de  la 
maison  mère.  Demander  dès  l'abord  do  pareilles 
faveurs,  la  seconde  surtout,  c'était  peut-être  se 
montrer  bien  ambitieux.  On  se  flattait  cependant  de 
ne  pas  rencontrer  de  refus,  car  à  ce  moment  la 
situation  prospère  et  tout  exceptionnelle  de  la  com- 
pagnie des  Filles  de  la  Charité,  en  France,  lui  per- 
mettait d'être  généreuse. 

A  l'époque  de  la  révolution,  alors  que  tontes  les 
associations  religieuses  avaient  été  supprimées  par 
mesure  générale,  la  sainte  congrégation  fondée  par 
saint  Vincent  de  Paul  et  mademoiselle  Legras 1  fut  la 
seule  qui  réussit  à  conserver,  même- aux  plus  mau- 
vais jours,  une  existence  active,  bien  que  cachée. 
La  Providence  avait  permis  qu'elle  eût  alors  à  sa 

'  L<iuise  Je  Manllac,  veuve  de  M.  Lèpres,  seigneur  de  Fer- 
rures, secrétaire  de  la  reine  Marie  Jh  Médias.  —  Rieu  que 
celle  vénérable  cnnpéraTi ire  dir  taint  Vincent  de  Priul  ail  dlé 
rnariéo  el  roêrn,  l'u-a^'e  bVsl  liivjour*  comnrvé  de  la  désigner 
comme  au  temps  ml  elle  a  vécu.  On  donnait  a  cette-  époque  la 
qrialulculion  de  Marfeniouteite  am  femcjt'g  eu  tilles  qui  avaient 
de  la  naissancu  et  4111  Boitaient  Je  pères  considérables  dans  la 
robe  on  dans  l'épie;  tandis  que  la  qualification  de,  Madame, 
considérée  comme  un  litre  d'honneur,  était  exclusivement  ré- 
servée aux  femmes  de  qualité. 
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lête,  comme  supérieure  générale,  une  personne 
douée  d'une  grande  force  d'Ame,  d'une  haute  intel- 
ligence, et  d'une  prudence  consommée,  qu'elle  avait 
acquise  dans  le  long  exercice  des  vertus  de  son  état. 
La  sœur  Deleau,  entrée  à  l'âge  de  dix-huit  ans 
dans  la  compagnie ,  et  alors  âgée  d'environ  soixante 
ans,  avait  a  la  fois  le  courage  qui  résiste  à  l'effort 
de  la  tempête,  et  la  persévérance  qui  sait  réparer 
les  désastres.  Tant  que  dura  «  l'orage  de  sang,  »  sa 
vie  fut  plus  d'une  fois  en  péril.  Ktle  voulut  être  la 
dernière  à  quitter  sa  communauté,  elle  fut  la  pre- 
mière a  y  reparaître  sitôt  que  la  (erreur  eut  cessé. 
Un  assez  grand  nombre  de  Sœurs  s'étaient  déjà  ras- 
semblées autour  d'elle  à  Paris,  lorsqu'une  mesure 
qu'on  n'eût  pas  attendu  des  hommes  qui  gouver- 
naient alors,  vint  donner  à  la  compagnie  une  exis- 
tence légale. 

Ce  n'était  pas  au  nom  do  la  religion  qu'on  de- 
mandait à  voir  reparaître  les  Filles  de  la  Charité; 
c'était  au  nom  de  la  bienfaisance,  l'idole  dérisoire 
de  cette  époque,  dont  la  violence  et  l'injustice  ont 
fait  rougir  l'humanilé.  Tels  étaient,  en  effet,  les 
plaintes  des  pauvres  malades,  le  désordre  et  le  gas- 
pillage dans  les  hôpitaux  privés  de  la  présence  des 
Sœurs,  qu'on  se  voyait  contraint  de  revenir  à  elles. 
Le  soiD  dus  malades  n'e6t  qu'une  des  formes  sous 
lesquelles  s'exerce  leur  charité;  maïs  du  moment 
qu'on  leur  donnait  permission  de  reparaître  pour 
soigner  les  malades,  elles  avaient  lout  lieu  d'espérer 
qu'on  les  laisserait  peu  à  peu  se  dévouer  à  l'édu- 
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cation  des  enfants  et  au  soulagement  de  tous  les 
genres  de  souffrance. 

L'arrêté  qui  les  rappelait  est  signé  du  ministre 
de  l'intérieur  Chaptal.  On  y  retrouve  cette  phraséo- 
logie déclamatoire  dans  laquelle  se  complaisait  alors 
le  style  officiel  : 

«  Considérant  que  les  secours  accordés  aux  ma-  ■ 
lades  ne  peuvent  être  assidûment  administrés  que 
par  des  personnes  vouées  par  état  au  service  des 
hospices  et  dirigées  par  l'enthousiasme  de  la  cha- 
rité; 

«  Considérant  que,  parmi  tous  les  hospices  de  la 
République,  ceux-là  sont  administrés  avec  plus  de 
soins,  d'intelligence  et  d'économie,  qui  ont  appelé 
dans  leur  sein  les  anciens  élèves  de  cette  sublime 
institution,  dont  le  seul  but  était  de  former  à  la 
pratique  de  tous  les  actes  d'une  charité  sans  bornes; 

«  Considérant  qu'il  n'existe  plus  de  cette  pré- 
cieuse association  que  quelques  individus  qui  vieil- 
lissent ,  et  nous  font  craindre  l'anéantissement 
prochain  d'une  institution  dont  s'honore  l'huma- 
nité, etc.  etc.,  arrête  : 

«  Art.  I".  —  La  citoyenne  Deleau ,  ci -devant  su- 
périeure des  Filles  de  la  Charité,  est  autorisée  à 
former  des  élèves  pour  le  service  des  hospices. 

«  Art.  II.  —  La  maison  hospitalière  des  orphe- 
lines, rue  du  Vieux-Colombier,  est  mise  à  cet  effet 
à   sa  disposition  


h  Art.  V.  —  Le  gouvernement  paiera  une  pen- 
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sion  de  trois  cents  francs  pour  chacun  des  élèves 
dont  les  parents  seront  reconnus  dans  un  état  d'in- 
digence absolue.  » 

Cet  arrêté  est  daté  du  ii  octobre  180)  ;  trois  ans 
plus  tard,  la  congrégation  était  déjà  si  prospère, 
qu'elle  se  trouvait  en  mesure  de  desservir  deux 
cent  cinquante  hospices  ou  hôpitaux.  Du  jour  où 
on  lui  avait  permis  de  renaître,  le  nombre  des  su- 
jets qui  demandaient  à  en  faire  partie  n'avait  cessé 
d'aller  croissant. 

La  négociation  de  M.  Flaget,  conduite  avec  zèle 
et  prudence,  fut  couronnée  du  plus  heureux  succès; 
trois  religieuses  en  résidence  à  Bordeaux  furent 
désignées  pour  passer  aux  États-Unis.  Pendant 
qu'elles  attendaient  de  recevoir  leur  ordre  d'embar- 
quement, l'une  d'elles,  la  sœur  Marie  Rizeray ,  supé- 
rieure, ou,  pour  dire  plus  exactement,  satur  servante  ', 

i  On  appelle  sœurs  servantes  dans  la  compagnie,  les  supé- 
rieures des  établissements  particuliers;  le  titre  de  supérieure 
étant  réservé  à  la  seule  supérieure  générale.  Cet  usage  remonte 
au  20  juin  1642.  Dans  la  conférence  de  ce  jour,  Vincent  de  Paul 
se  rappela  avoir  enlendu  au  monastère  des  Annonciades  fondées 
par  sainte  Jeanne  de  Valois,  ;i]i[  d.  r  la  supérieure  ance lie  (du 
latin  ancilla).  a  Cela  m'a  fait  penser,  dit-il  à  ses  filles,  que 
vous  n'appellerioï  plus  désormais  vos  supérieures  du  nom  de 
supérieures,  mais  que  vous  les  appelleriez  servantes.  Que  vous 
en  semble?  t  Toutes  approuvèrent.  «  C'est  le  nom  que  prend  le 
pape,  ajouta  Vincent,  qui  s'appelle  le  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu.  —  Il  y  a  longtemps,  dit-il  encore,  que  je  souhaite  et  vou- 
drais bien  que  nos  Sœurs  en  fussent  venues  à  ce  point  de  respect 
entre  elles,  que  le  monde  du  dehors  ne  pfti  jamais  connaître  la- 
quelle Sœur  est  la  Sœur  servante."  — Saint  Vincent  de  Paul,  sa 
vie,  son  temps,  ses  œuvres,  son  influence ,  par  l'abbé  Majuard. 
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adressa  aux  sœurs  de  la  communauté  de  Saint-Jo- 
seph  la  lettre  que  voici  : 

Roi-rtrani,  le  1î  juillet  1»in. 

«  Mes  chères  Sœurs, 

c  Comme  il  n'est  pas  encore  en  mon  pouvoir  de 
quitter  la  France,  je  vous  écris  pour  vous  donner 
la  preuve  que  vous  êtes  l'objet  de  mes  pensées.  J'es- 
père être  assez  heureuse  pour  vous  voir  dans  peu 
de  mois,  selonque  le  Tout-Puissant,  qui  vousappelle 
à  noire  saint  état,  et  qui  m'a  inspiré  ainsi  qu'à  plu- 
sieurs de  mes  Sœurs  le  désir  de  vous  être  utile,  vou- 
dra bien  disposer  les  voies  pour  notre  départ.  Il 
plait  à  ce  Dieu  tout-puissant  qui  a  fait  choix  de 
pauvres  pécheurs,  hommes  faibles  et  ignorants, 
pour  être  les  fondements  de  son  Église,  d'employer 
de  nos  jours  les  instruments  les  plus  faibles  pour  la 
gloire  de  son  nom.  Certainement  l'emploi  qu'il  en 
fait  lui  est  agréable,  puisqu'ils  serviront  à  fonder  un 
établissement  dont  le  seul  objet  est  d"assister  ses 
membres  souffrants.  Oh!  qu'elle  est  belle  cette  vo- 
cation qui  nous  appelle  à  marcher  sur  les  traces  de 
notre  divin  Sauveur,  à  pratiquer  les  vertus  dont  il 
nous  a  donné  l'exemple,  et  à  nous  offrir  nous-mêmes 
en  sacrifice  à  Celui  qui  s'est  offert  pour  nous  !  Quelle 
reconnaissance,  quel  amour  ne  devons-nous  pas  à 
ce  tendre  Père,  qui  a  daigné  nous  choisir  pour  celte 
sublime  vocalion! 

«  Remercions-le  donc,  chères  Sœurs,  et  prions-le 
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les  unes  pour  les  autres,  afin  qu'il  nous  accorde  la 
grâce  de  correspondre  fidèlement  au  privilège  ines- 
timable que  nous  avons  reçu  de  lui.  Ayons  recours 
à  saint  Vincent  de  Paul  noire-père,  à  mademoiselle 
Legras,  notre  mère  vénérée,  afin  qu'ils  nous  ob- 
tiennent ce  bonheur,  à  nous,  qui  sommes  leurs 
chères  filles.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  nous  leur 
sommes  chères,  puisque  nous  les  aimons  et  que  nous 
désirons  leur  être  soumises. 

«  Comme  monsieur  Flaget  a  dû  vous  dire  les  sen- 
timents que  son  zèle  et  l'inlérèt  qu'il  vous  porte 
nous  ont  inspirés,  je  termine,  chères  Sœurs  qui  serez 
bientôt  nos  compagnes,  en  vous  assurant  du  sin- 
cère et  entier  dévouement  et  respect  de  votre  très- 
humble  servante, 

«  Marie  BiZERAY, 

o  Indigne  Fille  h:  l  i  Qi.uité.  rervanU!  des  pauvres.  » 

Cette  lettre  était  signée  de  deux  autres  noms , 
celui  de  la  sœur  Woirin  et  celui  do  la  sœur  Augus- 
tine  Chauvin,  qui  devaient  accompagner  la  sœur 
servante  Marie  Bizeray.  Ces  pieuses  filles  ue  dou- 
taient pas  que  la  Providence  ne  les  réservât  pour 
la  mission  d'Amérique;  mais  l'espérance  qu'elles 
avaient  de  s'y  dévouer  ne  se  réalisa  pas.  Un  étrange 
empêchement  les  retint:  le  gouvernement  refusait 
de  les  laisser  sortir  de  France. 

La  pei-séculion  contre  la  religion  et  contre  le  clergé 
sévissait  alors  dans  l'empire  français.  L'année  pré- 
cédente, le  17  mai  1809 ,  Napoléon,  par  un  décret. 
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avait  réuni  le  domaine  de  l'Église  à  sa  couronne. 
Quelques  semaines  pins  tard,  le  6  juillet,  le  pape, 
violemment  enlevé  de  son  palais,  séparé  de  ses  car- 
dinaux ,  de  ses  conseils ,  était  emmené  au  loin  pour 
subir  les  rigueurs  d'une  étroite  captivité.  En  France, 
les  prisons  d'État,  plus  nombreuses  que  jamais,  se 
remplissaient  chaque  jour  de  prêtres,  de  chefs  d'or- 
dre, de  prélats,  de  cardinaux ,  coupables  de  fidélité 
aux  saintes  lois  de  l'Église.  Consulté  en  haut  lieu 
en  ces  temps  de  calamité,  M.  Emery,  réminent  su- 
périeur de  la  compagnie  de  Saint-Sulpice,  n'avait 
pas  craint  de  tenir  tète  au  maître  allier  devant  qui 
l'Europe  tremblait.  Napoléon,  par  un  capricfî  assez 
rare  chez  lui,  avait  d'abord  ménagé  et  même  gratifié 
de  quelques  paroles  d'estime  son  courageux  contra- 
dicteur. Mais  après  un  délai  de  quelques  mois ,  il  le 
châtiait  de  sa  ferme  attitude,  en  le  frappant  dans  ce 
qui  lui  tenait  le  plus  au  cœur,  l'existence  de  sa  com- 
pagnie. Le  11  juin  1810,  un  ordre  venu  de  Saint- 
Cloud,  un  trait  de  plume,  avait  exclu  les  Snlpt- 
ciens  de  "leur  maison  de  Paris  ;  l'année  d'après,  leur 
compagnie  était  totalement  supprimée 1 . 

I.e  contre-coup  de  la. défaveur  qu'avait  encourue 
M.  Emery  atteignait  dans  une  ville  éloignée  trois 
pauvres  filles,  qui  n'avaient  désiré  d'autre  liberté 

'  Le  décret  qui  ordonnait  la  suppression  de  la  Compagnie  fut 
notifié  aui  directeurs  du  séminaire  de  Paris  au  mois  de  no- 
vembre 1811.  M.  Emery  s'était  endormi  dans  le  Seigneur  au 
mnis  d'avril  précorisrit  :  il  nvni:  n1i,;inl  f.n  qunMe -vingt-unième 
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que  celle  de  partir  pour  les  États-Unis.  Elles  étaient 
devenues  suspectes,  parce  qu'elles  avaient  été  de- 
mandées par  l'intermédiaire  d'un  évêque  mission- 
naire que  d'élroits  liens  unissaient  à  cette  compagnie 
de  Saint-Sulpice ,  signalée  pour  son  dévouement  au 
saint-siége.  1 

M.  Emery  avait  craint  pour  M.  Flaget  lui-même 
les  mesures  arbitraires  du  régime  impérial.  Au 
commencement  de  l'année  1810,  il  s'exprimait  ainsi 
dans  une  lettre  qu'il  adressait  à  son  vénérable  ami 
M.  Nagot,  le  supérieur  du  séminaire  de  Sainte- 
Marie  de  Baltimore  :  a  Nous  ne  sommes  pas  sans 
craintes  pour  la  facilité  du  départ  de  M.  Flaget  pour 
l'Amérique.  Tout  est  ici  si  incertain,  si  variable. ... 
La  crise  que  nous  traversons  est  affreuse;  je  n'ose 
entrer  dans  les  détails  '.  » 

Fort  heureusement,  M.  Flaget  avait  pu  s'embar- 
quer. Il  était  parti  dès  le  mois  d'avril,  confiant  dans 
l'espoir  que  ia  sœur  liizeray  et  ses  deux  compagnes 
ne  tarderaient  pas  à  suivre  le  même  chemin  que  lui. 
Il  rapportait  pour  la  communauté  d'Emmettsburg 
une  copie  des  statuts  donnés  aux  Filles  de  lu  Charité 
par  saint  Vincent  de  Paul.  Moins  heureux  d'autre 
part  dans  les  démarches  qu'il  avait  faites  pour  lui- 
même,  il  s'en  retournait  en  Amérique  chargé  du 
fardeau  de  l'épiscopat.  On  eût  dit  qu'il  n'était  venu 
île  Baltimore  à  Paris  que  pour  recevoir  de  son  supé- 
rieur l'ordre  de  se  résigner  an  clioix  qui  le  désolait. 

'  Voir  Vie  de.V.  Emery.  Paris,  1862  (<J«jd  citée). 
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Les  premières  paroles  de  M.  Emery  à  ce  nouvel 
arrivé  qui  paraissait  devant  lui  après  une  absence 
de  seize  années,  avaient  été  cette  froide  exclamation  : 
«  Quoi  !  Monseigneur,  vous  voilà  ici  ?  Vous  devriez 
être  dans  votre  diocèse.  »  Déconcerté,  n'espérant 
rien  gagner  après  cet  accueil,  M.  Flaget  avait  écrit 
au  pape  lui-même. 'Le  pape  avait  conlirmé  sa  pre- 
mière décision.  Ce  fut  M.  Emery  qui  reçut  !a  réponse, 
avec  mission  de  la  transmettre  et  d'adoucir  le  cha- 
grin qu'elle  devait  causer  à  .M.  Flaget.  Comme  celui- 
ci  ne  dissimulait  pas  son  effroi  de  la  lâche  qui  lui 
était  imposée,  et  qu'il  alléguait  son  peu  de  capacité, 
ses  goûts  de  silence  et  de  vie  cachée:  «Pourquoi 
tant  de  répugnance,  lui  dit  le  vénérable  supérieur, 
pour  remplir  un  siège  dans  le  désert?  vous  ne  serez 
guère  que  i'évêquv  des  bois!  »  Il  n'y  avait  plus  d'ail- 
leurs à  hésiler;  le  commandement  du  vicaire  de 
Jésus-Christ  était  formel,  M.  Flaget  courba  respec- 
tueusement la  têle  en  signe  de  résignalion  et  d'obéis- 
sance. M.  Emery  le  voyant  dans  cette  disposition, 
l'embrassa  tendrement ,  et  prit  à  cœur  de  le  dédom- 
mager de  la  sévérité  qu'il  lui  avait  d'abord  témoi- 
gnée. 

Le  séjour  que  M.  Flaget  fil  en  France  dura  envi- 
ron six  mois.  Sur  le  point  de  s'embarquer  pour  se 
rendre  à  son  nouveau  diocèse,  il  vint  prendre  congé 
de  M.  Emery.  Les  adieux  qu'ils  se  firent  furent  rem- 
plis d'effusion  de  part  et  d'autre.  Au  moment  de  là 
séparation,  l'illustre  supérieur  général  fit  à  Yêvéque 
des  bois  deux  présents  d'une  espèce  singulière  :  c'é- 
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tait  une  boite  et  un  livre.  La  boite  contenait  des 
aiguilles,  le  livre  avait  pour  titre  :  La  cuisinière 
bourgeoise,  a  Monseigneur,  lui  dit-il  avec  une 
agréable  gaieté ,  ces  aiguilles  pourront  vous  être 
grandement  utiles  au  milieu  de  vosSauvages;  et 
comme  je  me  défie  de  leur  cuisine,  prenez  encore  le 
livre  que  voici  '.  »  Dans  sa  vieillesse,  M.  Flaget  se 
rappelait  ce  trait  avec  bonheur.  Nous  n'avons  pas 
résisté  au  plaisir  de  le  raconter.  U  montre  d'une  ma- 
nière touchante  cette  aimable  simplicité  de  cœur  qui 
d'ordinaire  ajouie  sa  grâce  et  son  cliarme  aux  vertus 
éclatantes  des  plus  éminente  serviteurs  de  Dieu. 

Cinq  prêtres  français  et  un  jeune  diacre  s'étaient 
offerts  à  SI.  Flaget  pour  le  suivre  dans  son  voyage  et 
se  consacrer  à  l'apostolat  sur  la  terre  d'Amérique; 
parmi  eux  était  M.  Bruté,  qui  devint  plus  tard 
évêque  de  Vincennes  dans  l'Indiana.  Nous  le  re- 
trouverons bientôt  attaché  comme  assistant  à  M.  Du- 
bois, supérieur  de  la  maison  des  sœurs  de  Saiot- 
Josepb.  La  petite  colonie  s'embarqua  sur  un  navire 
à  voiles  dans  le  port  de  Bordeaux.  Sa  traversée 
dura  quatre  mois,  et  ne  fut  pas  sans  péril.  Le  navire 
qui  la  portait  fut  arrêté  deux  fois  par  les  croiseurs 
anglais.  Deux  fois  il  fut  relâché  en  considération  de 
l'évêque  nommé  de  Bardslown.  On  était  alors  au 
plus  fort  des  rigueurs  du  blocus  continental  et  des 
représailles  exercées  contre  la  marine  française  par 
la  puissante  Angleterre. 

l  Voir  la  Vie  de  M.  Emery. 
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I.a  communauté  de  Saint-Joseph  reçut  ses  consli- 
tutions  au  conimeucement  du  mois  d'août  1810; 
elle  les  adopla  aussitôt  en  principe.  Mais  pour  les 
accepter  définitivement ,  elle  dut  attendre  qu'on  eût 
réglé  plusieurs  détails  importants  qui  furent  l'objet 
de  conférences  entre  M.  Carroll,  l'archevêque  dio- 
césain, M.  Dubois,  le  supérieur  de  Saint-Joseph ,  et 
M.  Nagot,  le  supérieur  du  séminaire  des  Sulpicieus 
de  Baltimore. 

A  part  quelques  modifications  dont  l'opportunité 
était  laissée  à  l'appréciation  de  ses  supérieurs,  !a 
communauté  allait  se  constituer  entièrement  sur  le 
modèle  de  la  Compagnie  des  Filles  de  la  Charité. 
Comme  les  statuts,  constitutions,  règles  et  usages 
de  cette  admirable  Compagnie  sont  absolument  les 
mômes  que  du  temps  de  saiul  Vincent  de  Paul,  et 
'  n'ont  subi  de  modification  à  aucune  époque,  nous 
avons  maintenant  le  bonheur  de  pouvoir  demander 
au  saint  fondateur  lui-même  qu'il  nous  apprenne  ce 
que  fut  son  œuvre  dans  l'origine,  et  ce  qu'elle  est 
encore  aujourd'hui. 

Les  règles  communes  des  Filles  de  la  Charité, 
telles  qu'elles  leur  furent  données  dans  tes  assem- 
blées du  mois  d'août'  1633,  par  saint  Vincent  de 
Paul  —  Monsieur  Vincent,  comme  on  l'appelait  alors, 
—  sont  divisées  en  neuf  chapitres,  et  d'abord  : 

«  I.  ■ —  De  la  fin  et  des  vertus  fondamentales  de 
leur  Institut.  Cette  fin  est  d'honorer  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ  comme  la  source  et  le  modèle  de  toute 
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chanté;  le  servant  corporellement  et  spirituellement 
en  la  personne  des  pauvres,  soit  malades,  soit  enfanls, 
soit  prisonniers  ou  autres  qui,  par  honte,  n'osent 
faire  paraître  leur  nécessité.  Pour  correspondre  di- 
gnement à  une  si  sainte  vocation  et  imiter  un  exem- 
plaire si  parfait,  elles  doivent  tacher  de  vivre  sain- 
tement et  travailler  avec  grand  soin  à  leur  propre 
perfection;  joignant  les  exercices  intérieurs  de  la 
vie  spirituelle  aux  emplois  extérieurs  de  la  charité 
chrétienne. 

a  Encore  qu'elles  ne  soient  pas  dans  une  religion 
cet  état  n'étant  pas  convenable  aux  emplois  de 
leur  vocation,  néanmoins,  comme  elles  sont  beau- 
coup plus  exposées  au  dehors  que  les  religieuses5, 

i  Dans  une  religion,  c'est-à-dire  dans  un  couvent,  selon  l'an- 
cienne acception  de  Ce  mot. 

ï  11  ne  faut  pas  se  méprendre  eur  le  sens  que  saint  Vincent 
donne  à  ses  paroles  lorsqu'il  dit  aux  Filles  de  la  Charité  qu'elles 
ne  sont  pas  des  religieuses.  I)  s'en  est  expliqué  lui-mémo  dans 
un  discours  qu'il  leur  adressa,  a  Qui  dit  religieuse  dit  cloîtrée, 
rem  arque  -  t-i  I ,  et  les  Filles  de  la  Charité  doivent  aller  parlant; 
vous  n'êtes  donc  pas  des  religieuses,  a  D'ailleurs,  les  Filles  de 
la  Charité,  non-seulement  ne  font  pas  de  viens  solennels,  mais 
pas  même  de  vœux  simples  ji  perpétuité.  Les  vœux  qu'elles  pro- 
noncent ne  sont  qu'annuels  et  inlérieurs;  elles  les  renouvellent 
d'année  en  année,  apivs  avoir  demandé  permission  de  leurs 
supérieurs.  C'est  après  une  épreuve  de  cinq  années  qu'elles 
prononcent  ces  vœux  pour  la  première  fois,  a  Elles  les  renou- 
vellent le  25  mars,  à  l'anniversaire  du  jour  où  mademoiselle 
Legras  prononça  sa  consécration.  Chaque  année,  au  3ô  mais, 
toutes  se  lèvent  donc  libres;  mais  toutes  s'empressent  de  re- 
prendre le  saint  joug  du  service  de  Dieu  et  des  pauvres  ;  Cl  le 
refus  qu'on  pourrait  faire  à  quelques-unes  de  la  permission  de 
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n'ayant  ordinairement  pour  monastère  que  la  mai- 
son des  malades,  pour  cellule  qu'une  chambre  de 
louage,  pour  chapelle  que  l'église  de  la  paroisse, 
pour  cloître  que  les  rues  de  la  ville  ou  les  salles  des 
hôpitaux,  pour  clôture  que  l'obéissance,  pour  grille 
que  la  crainte  de  Dieu ,  et  pour  voile  que  la  sainte 
modestie  :  elles  sont  obligées,  par  celte  considéra- 
tion, de  mener  au  dehors  ou  au  dedans  une  vie 
aussi  vertueuse,  aussi  pure,  aussi  édifiante  que  de 
vraies  religieuses  dans  leur  monastère. 

«  Avant  tout,  elles  feront  plus  d'estime  du  salut 
de  leur  âme  que  de  toutes  les  choses  de  la  (erre; 
elles  fuiront  le  péché  mortel  plus  que  la  mort,  et  le 
péché  véniel  de  toutes  leurs  forces;  et  pour  mériter 
la  récompense  promise  par  Notre-Seigneur  aux  ser- 
viteurs des  pauvres,  elles  s'appliqueront  à  acquérir 
les  trois  vertus  chrétiennes  d'humilité,  de  simplicité 
et  de  charité,  qui  sont  comme  les  trois  facultés  de 
l'âme,  et  comme  l'esprit  propre  de  leur  Compa- 
gnie. 

«  D'ailleurs,  horreur  des  maximes  du  monde, 
amour  des  maximes  de  Jésus-Christ;  par  conséquent 
amour  de  la  mortification,  mépris  de  soi-même  et 
des  choses  delà  terre;  préférence  des  emplois  bas 
et  répugnants,  de  la  dernière  place  et  du  rebut  des 
autres;  détachement  des  lieux,  des  emplois  et  des 
personnes;  disposition  à  tout  quitter  à  la  voix  de 

renouveler  leurs  vœui  sérail  pour  elles  la  plus  cruelle  péni- 
tence. »  —  Saint  Vincent  de  Paul,  sa  vie,  son  temps,  aei 
œuvres,  par  l'abbé  Màynard. 
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l'obéissance;  patience  amoureuse  dans  les  incom- 
modités, les  contradictions,  les  moqueries  et  les 
calomnies;  grande  confiance  en  la  Providence,  aban- 
don à  elle  comme  d'un  enfant  à  sa  nourrice. 
*  h  IL  —  Servantes  des  pauvres,  elles  honoreront 
la  pauvreté  de  Notre- Seigneur,  en  vivant  elles- 
mêmes  pauvrement.  Elles  metlront  tout  en  commun 
à  l'exemple  des  premiers  chrétiens;  et  aucune  ne 
pourra  disposer  du  bien  de  la  communauté,  moins 
encore  du  bien  des  pauvres,  sans  la  permission  de  la 
supérieure,  en  choses  ordinaires,  du  supérieur,  en 
choses  exceptionnelles  '. 

«  Elles  ne  demanderont  ni  ne  refuseront  rien  pour 
elles,  s'en  remettant  de  leurs  besoins  à  la  sollicitude 
des  officières.  Au  près  et  au  loin,  elles  vivront  et 
se  vêtiront  d'une  manière  uniforme  et  sur  le  modèle 
de  la  maison  principale.  Malades,  elles  se  conten- 
teront en  tout  de  l'ordinaire  des  pauvres;  car  les 
servantes  ne  doivent  pas  être  mieux  traitées  que  les 
maîtres. 

a  III.  —  Elles  prendront  tous  les  moyens,  tant 
intérieurs  qu'extérieurs,  pour  mettre  leur  chasteté 
à  l'abri  non-seulement  de  toute  souillure,  mais 

même  de  tout  soupçon  

 donc,  grande  modestie,  yeux  bais- 
sés, particulièrement  au  dehors,  dans  les  rues,  dans 
les  églises;  grande  modestie,  même  au  dedans  de 

i  Les  biens  des  familles  restent  aux  familles;  la  communauté 
n'a  aucun  droit  sur  le  fonds  ni  sur  les  revenus. 
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la  maison,  dans  leurs  récréations ,  dans  leurs  rap- 
ports mutuels;  vie  occupée,  même  dans  leurs  mo- 
ments de  loisirs;  nulle  visite,  active  ou  passive, 
qu'en  cas  de  nécessité  eL  avec  permission ,  en  compar 
gnie  ou  sous  les  yeux  d'une  de  leurs  Sœurs.  Après, 
visite  à  Notre-Seigneur  au  sortir  et  au  retour;  ja- 
mais chez  les  personnes  suspectes,  môme  sous  pré- 
texte de  charité;  jamais  à  l'intérieur  de  leur  maison , 
ni  surtout  de  leurs  propres  chambres,  si  ce  n'est  en 

casdemaladie  , 

.  .  Toujours  grande  retenue  dans  les 
paroles  et  dans  tout  l'extérieur,  entreliens  courts  et 
édifiants.  Grande  sobriété  —  Jeûnes,  excepté  poul- 
ies infirmes  et  les  servantes  des  malades,  toutes 
les  veilles  des  fêles  chômées  de  Notre-Seigneur  et 
de  la  sainte  Vierge,  moins  le  temps  pascal;  absti- 
nence tous  les  mercredis  de  l'Avent,  et  le  lundi  et 
le  mardi  de  la  Quinquagésime  ;  pas  d'autres  mortifi- 
cations extérieures,  incompatibles  avec  leu rs  travaux , 
sinon  avec  permission;  mais  mortification  intérieure 
toujours. 

«  IV.  —  Elles  obéiront  avec  soumission  de  juge- 
mentet  de  volonté  en  toutes  choses,  où  l'on  ne  voit 
point  de  péché,  aux  évèques  dans  les  diocèses  des- 
quels elles  sont  établies,  au  supérieur  général  de  Ja 
Mission,  supérieur  de  leur  Compagnie,  et  à  ses  dé- 
putés; à  la  supérieure,  aux  Sœurs  servantes  et  autres 
oflicières,  tant  imparfaites  et  désagréables  qu'a- 
gréables et  parfaites,  l'obéissance  sadressanl  moins 
aux  personnes  qu'à  Jésus-Christ:  aux  cuirs,  dont 
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elles  recevront  la  bénédiction  à  genoux,  aux  confes- 
seurs et  ecclésiastiques  de  leurs  paroisses,  aux  ad- 
ministrateurs et  aux  médecins  des  hôpitaux  :  à  tous 
tes  points  de  la  règle  :  au  premier  son  de  la  cloche, 
voix  de  Notre-Seigneur  qui  les  appelle. 

«  V.  —  Filles  de  la  Charité,  elles  aimeront  Dieu 
et  le  prochain ,  surtout  elles  s'entre-chériront  et  res- 
pecteront comme  sœurs  que  Notre-Seigneur  a  unies 
ensemhle  pour  son  service;  par  conséquent,  ni 
sentiment  d'aversion  et  d'envie,  ni  paroles  rudes  et 
fâcheuses;  support  mutuel  dans  les  imperfections, 
condescendance  aux  humeurs  et  sentiments  con- 
traires, sauf  la  loi  de  Dieu  et  la  règle.  En  cas  d'of- 
fense, pardon  demandé  et  reçu  à  genoux  sur-le- 
champ,  ou  au  plus  tard  le  soir.  Grand  soin  des 
malades,  considérées  comme  servantes  de  Jésus- 
Christ  en  leur  qualité  de  servantes  des  pauvres ,  ses 
membres;  comme  sœurs,  en  tant  que  filles  d'un  même 
Père,  qui  est  Dieu ,  et  même  d'une  même  mère ,  qui 
est  leur  Compagnie.  Assistance  aux  funérailles  des 
défuntes  et,  indépendamment  des  prières  publiques, 
offrande  à  leur  intention  de  trois  communions  et  de 
neuf  chapelets. 

«VI. — Malgré  celte  charitémutuelle,  fuite  des  ami- 
tiés particulières  plus  que  des  antipathies;  du  reste, 
retranchement  de  la  source  ordinaire  des  murmures 
par  le  retranchement  de  la  curiosité  sur  ta  conduite 
de  la  Compagnie,  de  la  communauté  ou  des  particu- 
lières; horreur  de  la  médisance  comme  du  siffle- 
ment d'un  serpent  ;  observation  rigoureuse  du  silence 
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dans  tous  les  temps  prescrits  :  moyens  efficaces  pour 
garder  la  charité  et  l'union. 

i  VII.  —  Leur  principal  emploi  étant  de  servir 
les  pauvres  malades,  elles  les  serviront  comme  Jésus- 
Christ  même,  avec  autant  de  cordialité,  de  respect 
et  de  dévotion,  même  les  plus  fâcheux  et  les  plus 
répugnants.  Ce  service,  elles  le  préféreront  même  à 
leurs  exercices  spirituels.  Elles  prendront  soin  de 
leur  âme  comme  de  leur  corps.  Pour  les  soins  ma- 
tériels et  les  distributions  d'aumônes,  elles  se  confor- 
meront aux  prescriptions  qui  leur  auront  été 
données  ou  à  la  volonté  des  donateurs.  Elles  ne 
donneront  aucuns  soins  aux  riches,  sinon  en  cas 
d'absolue  nécessité;  et  encore,  selon  leur  institut, 
elles  feront  en  sorte  que  les  pauvres  soient  les  pre- 
miers servis. 

»  VIII.  —  Elles  n'omettront  ni  ne  déplaceront 
leurs  exercices  spirituels  qu'en  faveur  du  service  des 
pauvres;  jamais  par  négligence  ni  par  inclination 
aux  choses  extérieures.  Confession  des  samedis  et 
veilles  de  fêtes  aux  seuls  confesseurs  nommés  ou 
autorisés  par  le  supérieur,  retraite  et  reddition  de 
compte  mensuelles,  grande  retraite  annuelle,  com- 
munion des  dimanches  et  fêtes ,  conférence  hebdo- 
madaire :  tels  sont  les  exercices  spirituels  de  la 
Compagnie,  auxquels  il  faut  ajouter  les  pratiques 
de  chaque  jour. 

«  IX.  —  Le  dernier  chapitre  règle  l'emploi  de  la 
journée.  Le  lever  est  à  quatre  heures,  le  coucher  à 
neuf.  Dans  cet  intervalle,  deux  méditations,  deux 


EL1ZABET1!  SETON. 


examens  particuliers,  un  examen  général,  une  lec- 
ture spirituelle.  Le  reste  du  temps  est  employé  au 
service  du  prochain  ou  à  des  travaux  manuels,  rem- 
placés le  dimanche  par  des  exercices  spirituels  et  le 
soin  de  sa  propre  instruction.  Deux  heures  d'entre- 
tien édifiant  pendant  lesquelles  une  Sœur,  à  ce  des- 
tinée, dira  de  temps  en  temps  :  «  Souvenons-nous  de 
la  présence  de  Dieu.  » 

À  ces  règles  communes  à  toutes  les  Filles  de  la 
Charité,  saint  Vincent  de  Paul  a  ajouté  des  règles 
particulières  pour  les  Sœurs  des  paroisses,  les  maî- 
tresses d'écoles,  les  Sœurs  des  villages,  et  les  Sœurs 
des  Hotels  Dieu  et  hôpitaux. 

Le  règlement  des  Sœurs  des  paroisses  leur  re- 
commande particulièrement  le  désintéressement  et 
l'humilité.  «  Elles  se  donneront  bien  de  garde  de 
penser,  dit  saint  Vincent,  que  les  pauvres  leur 
u, .  |....,|  |.  .:.-riio\-  qn  ■■II.-  !■  m  ii-j)<l<  ni 
Mais,  au  contraire,  elles  doivent  se  persuader  qu'elles 
leur  sont  fort  redevables,  puisque,  pour  une  petite 
aumône  qu'elles  leur  foui  d'un  peu  de  leurs  soins, 
elles  se  font  des  amis  qui  ont  droit  de  leur  donner 
un  jour  l'entrée  dans  le  ciel  ;  et  même  dès  cette,  vie, 
elles  reçoivent  à  leur  sujet  plus  d'honneur  et  de  vrai 
contentement  qu'elles  n'eussent  jamais  osé  espérer 
dans  le  monde  :  de  quoi  elles  ne  doivent  pas  abuser, 
mais  entrer  en  confusion  dans  la  vue  de  leur  indi- 
gnité. » 

Le  règlement  do  la  maîtresse  d'école  s'occupe  sur- 
tout de  l'instruction  chrétienne  des  enfants,  et  des 
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soins  que  la  maîtresse  devra  prendre  pour  former 
leurs  mœurs;  l'instruction  qu'elle  pourra  leur  don- 
ner au  point  de  vue  des  connaissances  humaines 
n'est  cependant  pas  mise  en  oubli-  On  lui  recom- 
mande, à  elle  aussi,  de  n 'admettre  les  enfants  des 
riches  qu'en  cas  de  nécessité;  par  exemple,  s'il  n'y 
avait  pas  d'autre  maîtresse  d'école.  Mais  dans  ce  cas 
même,  la  maîtresse  fera  en  sorte  que  les  pauvres 
soient  toujours  préférés  aux  riches,  et  ne  soient 
l'objet  d'aucun  mépris. 

Les  Sœurs  de  village,  au  nombre  de  deux,  ordi- 
nairement plus  isolées  que  les  autres,  se  doivent 
entr'aimer  et  entr'aider  davantage.  Leurs  fonctions 
sont  multiples.  Là  où  se  trouve  une  confrérie 
de  la  Charité,  elles  rentrent  sur  ce  point  dans  la 
catégorie  des  Sœurs  des  paroisses.  Elles  aussi  font 
l'école;  mais  l'école  individuelle,  nomade  en  quel- 
que sorte;  car  elles  instruisent  les  petites  mendiantes 
à  leur  passage,  elles  vont  chercher  les  bergères  aux 
champs,  et  leur  font  la  leçon  pendant  qu'elles  sont 
occupées  à  la  garde  de  leurs  troupeaux  ou  qu'elles 
les  ramènent  à  l'étable. 

Les  Sœurs  des  hôpitaux  el  Hôtels-Dieu  dépendent 
pour  le  spirituel  du  supérieur  général  de  la  Mission  ; 
pour  le  temporel,  des  administrateurs.  Elles  s'oc- 
cupent uniquement  de  leur  service.  Elles  sont  nour- 
ries et  entretenues  aux  dépens  de  l'hôpital.  Malades 
ou  caduques,  elles  demeurent,  quand  même,  comme 
filles  de  la  maison;  mortes,  elles  sont  ensevelies 
en    leur   manière    ordinaire.    Elles   ne  doivent 


ELIZABETH  S  ET  ON. 


compte  de  leur  service  qu'aux  administrateurs.  I,a 
Sœur  servante  tient  note  des  entrées  et  des  sorties; 
c'est  elle  qui  distribue  les  offices  aux  Sœurs.  Si  la 
communauté  est  chargée  d'entretenir  l'hôpital,  elle 
rend  compte  aux  administrateurs  toutes  les  fois 
qu'elle  en  est  requise.  En  général ,  les  Sœurs  hospi- 
lalières  doivent  faire  concorder  leurs  règles  com- 
munes et  emplois  de  la  journée  avec  le  service  cor- 
porel et  spirituel  des  malades,  post-posant  tout, 
néanmoins,  à  celui-ci.  Du  reste,  chacune  a  son  emploi 
et  par  conséquent  ses  règles  particulières:  la  Sœur 
servante  ou  supérieure,  les  Sœurs  chargées  de  rece- 
voir ou  de  coucher  les  malades,  ou  de  donner  le 
pain  ou  le  vin ,  ou  de  servir  les  débiles,  ou  d'avoir 
soin  de  la  vaisselle  ;  les-  sœurs  veilleuses  ,  les  buan- 
dières,  les  sœurs  chargées  des  habits  des  morts , 
les  ensevelisse  uses.  À  chacune,  outre  des  règles  de 
conduite,  en  quelque  sorte  matérielles,  saint  Vin- 
cent de  Paul  a  donné  des  avis  chrétiens  pour  surna- 
litraliser  son  emploi.  Ainsi,  l'ensevelisseuse  doit  se 
souvenir  de  l'humilité  de  Notre-Seigneur,  qui  a 
voulu  être  enseveli  lui-même;  la  panetière,  de  la 
Providence  qui  nourrit  les  hommes,  et  de  la  multi- 
plication des  pains  ;  la  veilleuse,  des  veilles  de  Noire- 
Seigneur  au  jardin  des  Oliviers. 

A  partir  de  la  mémorable  journée  où  les  premières 
Filles  de  la  Charité,  réunies  sous  la  présidence  de 
mademoiselle  Legras,  entendirent  la  lecture  de  ces 
règles  et  y  donnèrent  toutes  leur  assentiment,  Vin- 
cent de  Paul ,  déjà  octogénaire ,  ne  cessa  de  leur  en 
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expliquer  la  portée  générale,  et  de  leur  en  faire 
comprendre  l'esprit.  Les  conférences  qu'il  leur  don- 
nait avaient  lieu  une  fois  chaque  semaine;  toutes 
les  paroles  qui  furent  prononcées  alors,  écoutées 
avec  avidité  et  recueillies  avec  attention,  ont  été 
précieusement  conservées;  elles  sont  encore  aujour- 
d'hui, après  les  saintes  Écritures ,  la  Bible  des  Filles 
de  la  Charité.  Dans  l'impossibilité  où  nous  sommes, 
à  notre  grand  regret,  de  les  pouvoir  citer  toutes, 
nous  rappellerons  seulement  celles  qui  recomman- 
dent J'ohservation  générale  des  règles  de  la  Com- 
pagnie. 

ir  Sans  doute,  mes  filles ,  disait  le  saint,  que  vous 
avez  entendu  parler  de  la  conduite  qu'observent  les 
nautoniers  lorsqu'ils  sont  en  pleine  mer,  et  quel- 
quefois à  plus  de  cinq  cents  lieues  loin  de  la  terre. 
Eh  bien,  ils  sont  en  parfaite  assurance  tant  qu'ils 
observent  les  règles  de  la  navigation;  mais  s'ils  y 
manquaient,  ou  que  les  voiles  fussent  à  contre-temps, 
alors  ils  courraient  grand  risque  de  se  perdre.  Il 
en  est  de  même,  mes  filles,  de  toutes  les  commu- 
nautés, et  particulièrement  de  la  vôtre.  C'est  un 
petit  vaisseau  qui  vogue  en  pleine  mer,  mais  sur 
une  mer  très- péri  lieuse  et  où  les  dangers  sont  mul- 
tipliés. Votre  tidélité  à  votre  vocation,  votre  bonne 
conduite  et  la  pratique  soutenue  de  vos  règles  y  font 
toute  votre  assurance.  Ne  craignez  donc  pas ,  vous 
êtes  dans  le  vaisseau  même  où  Dieu  vous  a  fait  en- 
trer par  son  inspiration;  un  bon  pilote  vous  est 
nécessaire  afin  qu'il  veille  pour  vous  pendant  que 
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vous  dormez,  lit  qui  pensez  -  vous  qui  soient  les 
|iiloles  si  nécessaires  pour  conduire  votre  vaisseau? 
Vos  supérieurs,  mes  filles,  qui  doivent  vous  avertir 
de  tout  ce  que  vous  avez  à  faire  pour  arriver  heu- 
reusement au  port.  Vous  aurez  ce  bonheur  si  vous 
leur  obéissez  ponctuellement,  et  si  vous  êtes  fidèles 
à  la  pratique  de  vos  règles.  »  


«  Remarquez  hien  cei-i ,  mes  filles,  que  vos  règles 
vous  serviront  d'ailes  pour  voler  à  Dieu,  comme  les 
oiseaux  se  servent  des  leurs  pour  voler  sans  être 
surchargés.  Il  en  est  de  même  des  Filles  de  la  Cha- 
rité :  elles  ont  leurs  règles,  et  ces  règles  sont  les 
ailes  dont  elles  se  servent  pour  voler  ù  Dieu,  quand 
elles  ont  le  bonheur  de  les  pratiquer  avec  fidélité. 
.Si  donc  une  Fille  de  la  Charité  n'a  pas  ses  ailes,  c'est- 
à  dire  ses  règles,  toujours  devant  les  yeux  pour  les 
pratiquer  exactement,  oh!  on  peut  bien  dire  que 
c'estune  fille  perdue.  »  


«  Pour  arriver  à  votre  fin,  il  faut  vous  demander 
souvent  à  vous-mêmes,  à  l'exemple  de  saint  Ber- 
nard :  k  Pourquoi  Dieu  a-t-il  institué  la  Compagnie 
des  Filles  de  la  Charité?  Pourquoi  m'y  a-t-il  appe- 
lée?» Et  puis  vous  répondre  :  h  Pour  honorer 
Noire-Seigneur,  pour  lui  rendre  service  en  la  per- 
sonne des  pauvres,  et  pour  faire  tout  ce  à  quoi  Dieu 
a  résolu  de  m'em  ployer,  a 

«  C'est  ainsi  qu'il  faut  vous  comporter  pour  être 
bonnes  Filles  de  la  Charité  et  pour  aller  partout  où 
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Dieu  voudra ,  et  partout  où  l'on  vous  demande,  soit 
en  Afrique,  soit  aux  Indes,  soit  aux  armées,  u  .  . 


 a  Voilà  votre  belle  vocation.  Quoi  ! 

quitter  tout  ce  qu'on  a  an  monde,  père,  mère,  frères, 
sœurs,  parents,  amis,  les  biens,  si  on  en  a,  ainsi  que 
son  pays,  et  pourquoi?  pour  servir  les  pauvres,  pour 
les  instruire  et  les  aider  à  aller  en  paradis?  Y  a-t-il 
rien  de  plus  beau  et  de  plus  estimable?  Si  nous 
voyions  une  fille  ainsi  faite,  nous  verrions  son  âme 
reluire  comme  un  soleil,  nous  ne  pourrions  en  envi- 
sager la  beauté'  sans  en  être  éblouis.  Donnez-vous 
donc  à  Dieu  pour  le  salut  des  pauvres  que  vous 
servez.  »   . 


I,es  paroles  de  saint  Vincent  de  Paul  ont  un  par- 
fum de  piété,  une  grâce  naturelle,  une  autorité  qui 
pénètre  et  qui  ravit;  nous  voudrions  ne  plus  le 
quitter. 

Plusieurs  fois,  notre  récit  a  dù  rappeler  combien, 
dans  les  dernières  années  de  l'Empire  français,  les 
communications  entre  l'Europe  et  l'Amérique  étaient 
devenues  rares  et  incertaines.  Six  mois,  nn  an, 
s'écoulaient  alors  sans  qu'on  pût  trouver  une  occa- 
sion pour  envoyer  une  lettre.  Elizahetli  avait 
éprouvé  cette  immense  contrariété.  On  a  lu  les  der- 
niers remercîmeuts  qu'elle  adressaità  AntonioFilic- 
chi,  avec  les  détails  qu'elle  lui  donnait  sur  son 
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arrivée  dans  la  vallée  d'Emmettsburg.  La  lettre  qui 
les  contenait,  écrite  le  8  novembre  1809,  n'était 
point  encore  partie  le  10  mai  1810.  Comme  Eliza- 
beth  le  dit  elle-même  à  cette  dernière  date:  «  Je  n'ai 
jamais  été  capable  de  trouver  une  occasion  pour 
Taire  partir  ma  lettre.  » 

Enfin,  dans  les  premiers  jours  de  mai  1810,  une 
occasion  se  présenta;  elle  venait  de  M,  Zocchi, 
prêtre  italien  de  la  congrégation  de  Taneytown  dans 
le  Maryland  ,  qui  allait  risquer  le  voyage  des  États- 
Unis  en  Europe.  A  la  veille  de  son  départ,  il  vint 
trouver  Elizabeth,  et  lui  demanda  si  elle  ne  pourrait 
pas  lui  rendre  le  service  de  lui  donner  un  billet  sur 
la  maison  de  banque  de  MM.  Filicchi,  en  échange 
duquel  il  lui  remettrait  en  espèces  un  millier  de 
dollars.  C'était  là  ce  qu'il  possédait,  et  il  redoutait 
de  l'exposer  aux  chances  incertaines  que  lui-même 
allait  courir.  Un  billet,  un  morceau  de  papier,  se 
cache  aisément.  A  tout  événement,  en  cas  d'acci-. 
dent,  de  rencontre  avec  des  croiseurs  ennemis  ou 
avec  des  corsaires,  le  plus  sur  était  assurément  de 
n'avoir  avec  soi  ni  argent  ni  or. 

Elizabeth,  aprèsy  avoir  beaucoup  réfléchi,  con- 
sentit à  faire  ce  que  M.  Zocchi  lui  demandait.  Elle 
alla  plus  loin  :  se  souvenant  des  recommandations 
pressantes  que  MM.  Filicchi  lui  avaient  si  souvent 
adressées,  d'avoir  recours  à  eux  chaque  fois  que 
la  nécessité  l'y  engagerait,  elle  pensa  qu'e)le  était 
autorisée  à  recevoir  les  mille  dollars  de  M.  Zocchi , 
non  pas  comme  un  dépôt ,  mais  comme  une  somme 
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dont  elle  pourrait  faire  usage.  Nous  avons  vu  jus- 
qu'où était  allée  la  gène,  pour  ne  pas  dire  la  dé- 
tresse, dans  la  communauté  de  Saint-Joseph;  bien 
que  la  situation  se  fût  de  beaucoup  améliorée,  ou 
avait  contracté  des  dettes ,  et  l'on  se  trouvait  très- 
gêné  encore. 

Agir  maintenant,  comme  le  faisait  Elizabeth,  n'é- 
tait que  suivre  les  intentions  les  plus  clairement 
exprimées,  qu'obéir  aux  instances  !es  plus  for- 
melles do  ses  généreux  amis.  Cependant  rien  ne 
nous  semble  si  naturel  que  le  sentiment  de  crainte 
qu'elle  eut  alors,  et  qu'elle  a  si  bien  exprimé  dans 
une  lettre  qui  fut  confiée  à  M.  Zocchi  pour  Antonio 
Filiechi  :  «  Le  révérend  M.  Zocchi  a  une  lettre  pour 
vous,  que  j'ai  écrite  en  tremblant;  mais,  mon 
cher  Antonio,  si  j'ai  mal  fait,  dites  seulement  un 
mot ,  et  je  cesserai  de  faire  appel  à  votre  inépuisable 
générosité,  à  moins  que  je  u'aie  votre  assentiment 
à  l'égard  du  moment  et  de  la  mesure.  L'occasion 
qui  se  présentait  d'obliger  ce  bon  prêtre,  et  l'utilité 
de  cette  somme  pour  nous  en  ce  moment-ci,  m'a 
peut-être  fait  dépasser  les  bornes.  Cependant  sou- 
venez-vous  que  vous  m'avez  commandé  si  positive- 
ment, si  souvent,  de  recourir  à  vous  en  cas  de 
nécessité.  Cette  fois,  ce  n'est  pas  à  moi,  c'est  à 
notre  adoré  Seigneur,  que  vous  venez  en  aide.  Si 
c'eût  élé  dans  une  autre  vue  que  celle  -  là ,  je 
n'aurais  jamais  voulu  me  prévaloir  de  la  facilité 
que  vous  m'avez  donnée.  Je  pense  que  la  manière 
dont  j'en  use  aujourd'hui  vaut  mieux  que  si  je 
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m'étais  adressée  aux  Mnrray,  comme  la  dernière 
fois.  Antonio,  Antonio,  ne  soyez  point  fAché  contre 
moi  :  ceci  est  pour  la  famille  de  la  sainte  Vierge  et 
de  saint  Joseph ,  et  j'agis  on  leurs  noms. 

«  Je  ne  sais  pas  pourquoi  M.  Zocchi  quitte  l'Amé- 
rique; mais  ce  que  je  sais  bien,  c'est  qu'il  est  très- 
respecté  et  considéré  ici;  qu'il  y  a  été  bien  utile, 
ayant  eu  longtemps  à  lui  seul  le  soin  de  quatre 
congrégations.  Je  lui  aî  dit  que  vous  lui  feriez  un 
amical  accueil.  Je  suis  certaine  que  vous  le  lui  ferez. 

«  Mes  dernières  lettres  de  Boston  me  donnaient  de 
bonnes  nouvelles  de  nos  révérends  et  honorés  mes- 
sieurs. On  dît  que  l'évèque  Concanen  est  arrivé,  et 
aussi  notre  M.  r'iaget,  qui  va  être  évèque  du  Ken- 
tncky.  Si  ces  nouvelles  sont  vraies',  la  cérémonie 
du  sacre  amènera  M.  de  Cheverus  à  Baltimore;  et 
peut-être  viendra-t-il  visiter  les  sœurs  de  Charité. 
Oh!  comme  j'en  serais  heureuse,  heureuse!  Qui 
sait ï  peut-être  il  m'appellera  à  Boston  pour  y  accli- 
mater quelque  branche  de  chez  nous.  Ne  voilà- 1- il 
pas  une  belle  espérance  qui  s'offre  à  l'imagination 
de  votre  pauvre  sœur?  Vraiment,  vraiment,  Anto- 
nio, je  brûle  de  servir  NotrerSeigneur!  Je  voudrais 
que  chaque  souffle  que  j'ai  pût  le  servir. 

«  Il  est,  je  crois,  superflu  de  vous  dire  que  presque 
tout  le  monde  de  New- York  m'a  abandonnée  entiè- 
rement, absolument.  Mon  nom  ne  peut  pas  même  être 

'  La  première  de  ce=  deux  nouvelles  n'était  pas  exacte. 
M.  Concanen  était  mort  en  Italie  au  moment  où  il  allait  s'em- 
barquer pour  l'Amérique. 
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prononcé  là-bas.  Cher  Antonio,  laissez-moi  vous  le 
redire  encore  une  fois,  si  vous  trouve/,  que  je  suis 
allée  trop  loin ,  il  faut  m'arréter  tout  court  et  pour 
toujours ,  sans  craindre  de  faire  la  plus  légère  bles- 
sure à  l'âme  que  vous  chérissez.  Elle  reçoit  comme 
de  la  main  de  Notre -Seigneur  tout  ce  qui  vieut  de 
votre  main:  elle  sait  très-bien  que,  si  celte  main 
venait  à  être  fermée ,  ce  ne  serait  que  par  la  volonté 
de  Celui  qui  fait  tout  arriver  pour  sa  gloire,  et 
comme  il  lui  plaît.  Je  n'écris  pas  maintenant  à  votre 
cher  Filippo  :  la  lettre  que  voici  servira  à  vous  dire 
tout,  à  I'ud  et  à  l'autre;  tout,  excepté  la  vivacité  de 
l'affection  que  mon  âme  a  pour  vous  en  Jésus- 
Cbrist,  dont  le  nom  soit  béni  et  loué  à  jamais! 
Combien  cette  affection  est  grande  et  pour  quels 
motifs,  c'est  là  ce  qui  ne  saurait  être  compris  que 
par  qui,  ayant  été  ce  que  je  fus,  pourrait  mesurer 
le  contraste  entre  le  passé  et  le  prosent.  Vraiment 
cela  n'est  su  que  de  Ceiui-là  seul  qui  vous  a  donné 
à  moi ,  et  moi  a  vous  ;  afin ,  je  i'espére,  que  nous 
puissions  l'aimer,  le  louer,  l'adorer,  pendant  toute 
l'éternité.  » 

Voici  maintenant  une  autre  lettre  qu'EHzabeth 
donna  à  M.  Zocclii,  comme  reçu  de  la  somme  qu'il 
lui  avait  remise,  et  comme  recommandation  auprès 
de  MM.  Filicchi. 
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EL1ZÂBKTH  SETON  A  ANTONIO  F1LICCH1 

Saint- Joseph,  M  mai  181  n. 

a  Le  révérend  M.  Zoccbi  étant  sur  le  point  de  re- 
tourner dans  sa  terre  natale,  votre  chère  Italie,  et 
désirant  mettre  son  petit  avoir  à  l'abri  des  dangers 
du  voyage ,  m'a  demandé  de  lui  échanger  un  millier 
de  dollars  contre  un  billet  sur  vous  de  la  même 
somme  ;  ce  qui  nous  rendra  grand  service  à  tous  les 
deux.  Je  doute  d'autant  moins  de  votre  approba- 
tion, que,  dans  votre  dernière  lettre,  vous  avez 
ordonné  et  commandé  à  votre  sœur  de  faire  appel  à 
vous  si  c'était  nécessaire. 

«  J'ai  reçu  du  révérend  M.  Zocchi  la  somme  de 
mille  dollars  en  or.  Si  vous  pouvez  la  lui  rendre  en 
or,  cela  lui  sera  particulièrement  agréable.  Je  lui  ai 
promis  que  vous  le  rembourseriez  à  vue,  au  moins 
pour  une  partie,  si  ce  n'est  pour  le  tout. 

«  Je  recommande  le  révérend  M.  Zocchi  à  votre 
bonté  et  amitié. 


«  Votre  très-affectionnée  en  Notre-Seïgneur, 
«  M.  E.  A.  S.  » 


XX 


Sacra  îles  nouveaux  évêqoes  choisis  ponr  les  États-Unis.  —  Visite  du 
M.  de  Cheverus  i  la  maison  de  Sain l -Joseph.  —  Letlre  d'Antonio 
Filicchi;  réponse  d'Elizabcth.  —  Diltkultes  inhérentes  à  la  situation 
d'F.liiaheth  comme  mère  et  tutrice  de  cinq  enfanta.  —  Ses  perplexités, 
son  abandon  à  Dieu.  —  Lettre  de  l'archevêque  de  Raltimore.  —  La 
communauté  adopte  les  constitutions  de  la  Compagnie  des  Filles  de  la 
Charité.  — Élection  des  officifrcs  principales.  —  litizabeth  est  choisie 
à  l'unanimité  comme  mère  aupérieure.  —  Vocation  de  aa  fille  Anna 
pour  la  vie  religieuse. 


Ce  qu'on  a  appelé  le  diocèse  des  États-Unis,  im- 
mense contrée  comprise  entre  le  golfe  du  Mexique 
et  les  liics  du  Canada,  la  mer  Atlantique  et  les  déserts 
de  l'Ouest,  refuge  des  Sauvages  indiens,  était  en- 
core sous  la  direction  d'un  seul  évèque,  assisté  de 
quatre-vingts  prêtres  tout  au  plus,  au  commen- 
cement de  ce  siècle'.  Le  bref  du  souverain  Pontife, 

l  Du  temps  qu'elle  appartenait  a  la  couronne  d'Espagne,  la 
Louisiane  formait  un  évéché.  En  1801 ,  son  dernier  évèque  espa- 
gnol vint  à  mourir;  elle  fut  annexée  aux  Élats-Unis  peu  de  temps 
après,  et  dès  lors  M.  Carroll  eut  l'administration  de  ses  affaires 
spirituelles. 
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en  date  du  8  avril  1810,  par  lequel  Baltimore  avait 
été  érigé  en  métropole  avec  quatre  évèchés  suf- 
fragants,  demeurait  forcément  sans  effet.  Pie  VII 
était  captif,  le  gouvernement  ecclésiastique  n'exis- 
tait plus;  toute  communication  avait  cessé  entre 
Rome  et  le  monde  catholique. 
-  Nous  avons  dit  ailleurs  que,  seul  entre  les  qualre 
évêques  nommés  pour  l'Amérique,  le  père  Luc 
Goncanen  se  trouvait  en  Europe  lorsque  le  choix  du 
souverain  Pontifeavait  été  connu.  Le  nouvel  évêque, 
sacré  à  Rome,  s'était  chargé  de  porter  leurs  bulles 
d'institution  à  ses  frères  dans  l'épiscopat.  Il  se  dis- 
posait à  partir,  lorsque  les  troubles  qui  survinrent 
en  Italie  empêchèrent  son  départ.  Deux  ans  s'étaient 
écoulés;  les  obstacles  qui  l'avaient  retenu  étaient 
demeurés  les  mêmes.  La  main  de  la  Providence  ve- 
nait de  les  écarter  pour  lui,  lorsqu'il  fut  surpris  par 
la  mort,  à  Naples,  au  mois  de  juin  18)0. 

Ce  regrettable  événement  apporta  un  nouveau 
retard  à  l'arrivée  des  bulles  et  des  lettres  aposto- 
liques, qu'on  altendait  depuis  si  longtemps  aux 
États-Unis  :  elles  y  parvinrent  seulement  dans  l'au- 
tomne de  1810. 

Le  sacre  des  nouveaux  évêques  fut  salué  avec 
bonheur  par  la  jeune  Église  d'Amérique.  De  pieuses 
solennilés  se  succédèrent  alors,  à  quelques  jours 
d'intervalle,  dans  la  ville  de  Baltimore.  M.  Michel 
Egan  fut  sacré  évêque  de  Philadelphie,  le  28  oc- 
tobre; M.  Jean  de  Cheverus,  évêque  de  Boston, 
le  1"  novembre,  et  M.  Benoit- Joseph  Flaget,  évêque 
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de  Bardatown,  la  semaine  d'après.  Le  jour  du 
sacre  de  M.  Kiaget,  M.  de  Cheverus  prononça , 
dans  la  cathédrale  de  Baltimore,  un  discours  qui  Tut 
très-admiré.  Il  saluait  M.  Carroll  comme  VÊliâ  de 
ta  loi  nouvelle,  te  pire  du  clergé,  le  conducteur  du 
char  d'Israël  dans  le  Nouveau  Monde.  Il  y  célébrait 
les  louanges  de  la  société  de  Satut-Sulpice,  à  la- 
quelle appartenait  M.  Flaget;  cilant  à  ce  sujet  les 
paroles  prononcées  pur  un  grand  évèque1  à  son  lit 
de  mort,  a  à  ce  moment  où  l'on  ne  flatte  pasu  : 
«  Je  ne  connais  rien  do  plus  vénérable  et  de  plus 
apostolique  que  Saînl-Siilpice.  » 

Quelques  jours  avant  de  recevoir  l'onction  des 
évèques,,  M.  de  Cheveiua  avait  quitté  sa  ville  de 
Boston.  Il  était  venu  frapper  à  la  porte  du  séminaire 
de  Saiule-Marie,  avec  le  désir  de  se  préparer  dans 
un  recueillement  plus  complet  aux  redoutables  de- 
voirs de  la  charge  épiscopale.  Pendant  la  retraite 
qu'il  fit  à  ce  moment,  H  fut  sous  la  direction  de 
M.  Nagot,  vieillard  vénérable,  d'une  vertu  tout 
angélique,  d'une  simplicité  aimable,  d'une  pro- 
fonde humilité. 

C'était  la  première  fois  que  M.  de  Ciieverua, 
l'apôtre  de  Boston  et  de  la  Nouvelle -Angleterre,  se 
trouvait  éloigné  du  milieu  de  son  troupeau,  depuis 
treize  tins  qu'il  était  entré  dans  les  travaux  de  son 
apostolat.  Du  jour  où,  débarquant  sur  le  territoire 
du  Massachusetts,  il  avait  écrit  à  M.  Carroll  :  «  Je 

l  Fénelon. 
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me  rendrai  au  poste  qu'il  vous  plaira  de  m  assi- 
gner sitôt  que  j'aurai  reçu  vos  ordres,  linvoyez- 
moi  où  vous  savez  qu'on  a  le  plus  besoin  de  moi, 
sans  vous  occuper  des  moyens  de  pourvoir  à  ma 
subsistance.  Je  suis  tout  disposé  à  travailler  de  mes 
mains,  si  cela  est  absolument  nécessaire:  je  crois 
que  j'en  ai  la  force;  je  jouis  d'une  bonne  santé,  et 
j'ai  trente  ans;  »  de  ce  jour-là,  ce  prêtre  admi- 
rable s'était  fait  une  loi  de  ne  pas  dérober  un  seul 
de  ses  instants  au  soin  dos  âmes  qui  lui  étaient 
confiées. 

Les  sept  Etats  qui  forment  la  Nouvelle- Angleterre, 
et  qui  embrassent  une  étendue  à  peu  près  égale  à  la 
moitié  de  la  France,  ne  possédaient  à  cette,  époque, 
en  1796,  que  deux  prêtres  catholiques,  M.  Mati- 
gnon et  M.  de  Cheverus.  Tous  les  deux,  chassés  de 
France  par  la  révolution,  avaient  émigré  d'abord 
en  Angleterre;  tous  les  deux,  après  s'y  être  créé 
des  ressources  suffisantes  et  de  saintes  occupations, 
s'étaient  arrachés  aux  douceurs  d'une  existence  de- 
venue facile,  uniquement  parce  que,  dégagés  de 
leurs  devoirs  envers  leur  ingrat  pays,  ils  avaient 
voulu  servir  Dieu  là  où  se  faisait  le  plus  sentir  la 
pénurie  de  prêtres. 

En  1792,  M.  Matignon  était  arrivé  aux  États- 
Unis;  M.  de  Cheverus  l'y  avait  rejoint  en  1796. 
M.  Carroll  l'attacha  tout  aussitôt  à  la  mission  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  et  lui  confia  en  outre  le  soin 
des  tribus  indiennes  de  Ponobscot  et  de  Passamo- 
quoddy,  sur  la  frontière  du  Nouveau-Brunswick , 
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tribus  évangélisées  au  xvn"  siècle  par  les  Pères  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  el  demeurées  célèbres  poin- 
teur fidélité  à  la  foi.  Le  zélé  missionnaire  avait  appris 
d'une  vieille  sauvagesse  la  langue  que  parlaient  ces 
pauvres  Indiens.  Il  se  rendait  au  milieu  d'eux  pen- 
dant plusieurs  mois  chaque  année.  Se  consumant 
alors  de  fatigues ,  de  courses  et  de  veilles ,  il  voya- 
geait à  pied,  un  bâton  à  la  main;  traversait  dans 
un  frêle  canot  les  prends  lacs,  les  fleuves  débordés, 
les  courants  rapides;  couchait  la  nuit  sur  la  terre, 
à  l'abri  de  quelques  branchages,  ou  plus  souvent 
encore  sous  son  canot  renversé;  il  allait  et  venait 
d'une  tribu  à  l'autre,  portant  parlout  les  bienfaits 
de  son  ministère,  ne  tenant  aucun  compte  de  ses 
peines ,  et  se  regardant  comme  «  un  serviteur  inu- 
tile qui  n'aurait  encore  rien  fait.  »  Lorsqu'après  ces 
rudes  travaux  il  revenait  à  Boston,  c'était  pour  y 
trouver  moins  de  consolations  souvent  qu'au  milieu 
de  ses  Sauvages.  La  capitale  du  Massachusetts  de- 
meurait un  des  centres  de  la  résistance  proteslanto 
à  l'action  grandissante  du  catholicisme.  Pour  com- 
battre les  préjugés  anciens,  pour  triompher  d'eux, 
comme  on  y  parvint  d'une  manière  surprenante,  pour 
soutenir  les  espérances  de  la  congrégation  fidèle,  il 
fallait ,  avec  l'aide  de  Dieu  ,  des  efforts  incessants  et 
d'héroïques  exemples. 

Il  était  un  endroit  peu  éloigné  de  Baltimore  où 
l'on  pensait  souvent  à  M.  de  Cheverus,  depuis 
qu'on  le  savait  arrivé  dans  le  Maryland.  A  Ëmmetts- 
burg,  qui  ne  le  comprendra!'  rien  n'eût  égalé  le 
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bonheur  qu'aurait  apporté  sa  présence.  Jamais  Kliza- 
beih  n'avait  encore  aperçu  celui  qui  depuis  six  ans 
lui  était,  à  la  fois  comme  un  ami  et  comme  un  père. 
Il  s'était  rapproché  d'elle ,  et  cependant  elle  ne  l'at- 
tendait pas.  Sachant  le  besoin  qu'avaient  de  lui  tant 
liâmes  dont  il  était  l'unique  pasteur,  elle  ne  s'était 
pas  permis  de  demander  sa  visite.  11  plut  à  la  Provi- 
dence de  lui  accorder  ce  qu'elle  s'était  refusé  à  elle- 
même  avec  une  touchante  abnégation. 

Un  des  évèques  que  son  propre  sacre  avait  appelé 
a  Baltimore,  M.  Egan,  avait  d'étroits  liens  avec  la 
société  des  Sœurs  de  Saint-Joseph.  Une  nièce  à  lui , 
Mlla  Marie  Egan,  s'était  mise  depuis  quelques  mois 
sous  la  direction  de  la  mère  Selon.  Le  désir  de  voir 
cette  jeune  nièce  avant  de  partir  pour  Bon  diocèse, 
l'intérêt  qu'il  portait  comme  prêtre  à  la  première 
communauté  de  femmes  née  sur  le  sol  des  Étals- 
Unis,  le  projet  qu'il  avait  conçu  déjà,  et  qu'il  réalisa 
quatre  an*  plus  tard,  d'établir  des  Filles  de  la  Charité 
à  Philadelphie ,  tous  ces  motifs  l'engageaient  à  faire 
unevisileà  Emmetlsburg.  Naturellement  il  n'igno- 
rait ni  la  part  que  M.  de  Cheverus  avait  eue  à  la  con- 
version d'Elinabeth ,  ni  l'inlérôt  que  le  saint  évèque 
portait  à  tout  ce  qui  la  concernait.  Ua  pensée  lui 
vint  de  l'inviter  à  l'accompagner  dans  le  petit  voyage 
qu'il  comptait  faire.  Pris  à  l'improviste,  M.  de  Che- 
verus n'eut  pas  le  courage  de  répondre  par  un 
refus. 

Sa  visite  n'ayant  point  été  prévue,  n'avait  pas  été 
annoncée.  Il  arrive  à  Emmettsburg.  Plus  vif ,  plus  em- 
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pressé,  peut-être,  que  son  compagnon  de  voyage,  il  le 
devance,  il  vient  frapper  à  la  porte  de  Saint-Joseph. 
Il  demande  si  l'on  peut  parler  à  la  mère  supérieure. 
Celle-ci  eBt  aussitôt  prévenue  que  quelqu'un  est  là 
qui  voudrait  la  voir  au  parloir.  Sans  demander  qui 
l'y  attend,  elle  se  hâte  de  s'y  rendre.  Quel  est  donc, 
cet  inconnu  qui  sourit  à  son  approche?  Il  ne  lui 
parle  pas  encore.  Son  air  est  tout  à  la  fois  doux  et 
grave.  On  dirait  qu'il  est  attentif  à  la  regarder. 

Un  peu  surprise,  elle  interroge  sa  mémoire.  — 
L'aurait-elle  vu  déjà,  cet  étranger?  Ces  traita  qui 
lui  semblent  inconnus  ne  devraient-ils  pas  réveiller 
en  elle  un  souvenir  dont  la  trace  s'est  effacée?. .  Mais 
avant  qu'elle  se  soit  fait  à  elle-même  la  réponse 
qu'elle  cherche  :  <•  Je  suis,  lui  dit  l'étranger,  je  suis 
M.  de  Cheverus.  »  A  ce  nom  vénéré,  la  joie,  le  sai- 
sissement s'empare  de  toute  sa  personne;  elle  tombe 
à  genoux,  elle  prend  la  main  du  saint  évêque,  elle 
ne  peut  détacher  ses  regards  de  ce  visage  paternel. 
Des  larmes  tombent  de  ses  yeux ,  et  elle  ne  sait  pas 
qu'elle  pleure.  Elle  veut  parler,  son  émotion  lui  a 
ôlé  la  voix  ;  elle  demeure  ainsi  pendant  longtemps , 
muette,  immobile  à  la  même  place,  la  plus  émue  du 
monde  et  la  plus  heureuse ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle 
surmonte  cette  impression  si  vive  de  surprise  et  de 
bonheur. 

Les  enfants  de  l'Église  catholique  connaissent 
tous  ces  précieux  entretiens  où  le  cœur  se  confie  et 
s'éclaire;  où  lu  confiante  rentonlre  l'intérêt,  la 
douleur  la  consolation ,  la  joie  légitime  une  affec- 
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tueuse  sympathie,  ia  docilité  une  pieuse  direction. 
Tout  ceci  se  trouvait  réuni ,  et  rendit  bien  doux  l'en- 
tretien qu'eut  la  mère  Selon  avec  M.  de  Cheverus. 
Les  sujets  qui  la  pouvaient  toucher  furent  tous 
abordés  et  approfondis  :  ses  obligations  envers  la 
communauté,  ses  devoirs  envers  ses  enfants,  ses 
inquiétudes,  ses  sollicitudes,  et  sa  conduite  à  tenir 
au  milieu  de  difficultés  inattendues  qui  s'amassaient 
en  ce  moment  autour  d'elle  comme  de  sombres 
nuages.  Aucune  parole  écrite,  aucune  lettre,  si 
longue  qu'elle  fût,  n'eût  remplacé  quelques  instants 
d'une  intimité  si  parfaite. 

Ce  fut  encore  pour  Elizabeth  un  grand  bonheur 
de  demander  pour  ses  enfants  la  bénédiction  de  son 
vénérable  ami.  Au  moment  où  elle  le  vit  étendant 
sa  main  sur  leurs  jeunes  têtes ,  elle  le  supplia  de  ne 
pas  les  abandonner  si  Dieu  venait  à  les  priver  de  sa 
présence  ici-bas.  Sa  santé,  toujours  assez  frêle, 
était  alors  très-ébranlée ,  et  son  cœur  inquiet  lui 
faisait  craindre  d'être  rappelée  de  ce  monde  avant 
d'avoir  accompli  jusqu'au  bout  sa  tâche  mater- 
nelle. 

ANTONIO  FJLiCCHl  A  ELIZABETH  SETON 

LiYOurne,  Î9  mars  «11. 

n  Ma  chère  et  meilleure  sœur  et  amie , 

ii  Le  révérend  M.  Zocchi  m'a  remis  au  mois  de 
septemhre  dernier  vos  deux  excellentes  lettres,  da- 
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lées,  l'une  du  8  novembre  1809,  l'autre,  'les  20  el 
22  mai  18)0.  Aussitôt  et  bien  volontiers,  sur  votre 
requête,  je  lui  ai  fait  payer  les  mille  dollars  qu'il 
vous  avait  laisses  pour  les  échanger  contre  somme 
égale  tirée  sur  nous. 

«  C'est  une  pensée  qui  ne  pouvait  naître  assuré- 
ment, qu'après  tant -d'offres  et  de  protestations,  mon 
frère  Filippo,  — dont  je  regarde  la  santé  comme 
parfaitement  rétablie  maintenant,  — et  votre  frère 
Antonio,  —  solide  de  santé  autant  que  possible,  avec 
son  Amabilia  et  ses  sept  enfants ,  —  auraient  pu  ne 
pas  répondre  à  votre  appel.  Ils  savent  à  quel  objet 
et  à  quel  usage  est  employé  votre  argent.  Aussi, 
puisque  la  Providence  leur  en  donne  le  moyen,  ils 
ne  retireront  certes  pas  leurs  promesses. 

h  Nous  vous  confirmons  de  nouveau  l'assurance 
que  nous  vous  avons  donnée  de  notre  désir  de  vous 
aider  en  toute  difficulté  qui  pourrait  survenir,  et 
de  prendre  part  a  vos  charges  autant  que  cela  sera 
dans  nos  moyens.  Eloignez  de  vous  toute  timidité  , 
parlez  à  votre  frère  des  besoins  d'une  sœur,  et  con- 
fiez-vous en  Celui  qui  sait  vêtir  l'herbe  des  champs 
et  nourrir  les  oiseaux  du  ciel. 

«  Nous  vous  félicitons  le  plus  sincèrement  sur  les 
progrès  de  votre  saint  et  si  utile  établissement,  sous 
la  protection  de  votre  digne  archevêque  Carroll. 
Nous  lui  souhaitons  toute  espèce  de  succès,  que  du 
reste  nous  espérons  et  attendons  complètement  de 
votre  zèle  et  de  vos  exemples.  Quant  à  ce  dont  vous 
me  parlez  dans  vos  lettres,  de  dispositions  que  nous 
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prendrions  pour  être  investis  d'une  part  de  propriété 
dans  les  bâtiments  que  vous  allez  construire,  nous 
vous  demandons  de  nous  excuser,  mais  cela  ne  nous 
paraît  pas  une  chose  possible. 

h  Le  révérend  M.  Zocchi ,  qui  doit  vous  remettre 
ce  mot,  m'excusera  auprès  de  vous  pour  ma  brièveté, 
après  un  si  long  silence.  La  faute  en  est  bien  à  lui, 
car  la  lettre  qu'il  m'adresse  de  Paris  me  presse  et  me 
laisse  à  peine  assez  de  répit  pour  que  je  prépare  mes 
lettres,  en  sorte  qu'elles  lui  arrivent  avant  qu'il  ne 
s'embarque  à  Brest  Si  j'étais  jamais  assez  heureux 
pour  revoir  encore  votre  terre  de  liberté  et  de  paix , 
vous  auriez  un  vrai  et  chrétien  ami  et  frère  auprès 
de  vous  en  Amérique,  pour  vous  tenir  lieu  de  ceux 
qui,  par  leur  désertion,  se  monlrent  bien  peu  dignes 
du  nom  de  chrétiens. 

«  Cro\ez-moi  bien  sincèrement  et  à  jamais, 

n  Votre-,  etc.  etc.  » 

t  S'il  vous  arrivait  de  voir  l'évèque  Cheverus  et 
le  docteur  Matignon,  veuillez,  je  vous  en  prie  ,  me 
rappeler  à  eux.  Qu'ils  soient  vos  guides,  tous  les 
deux ,  en  tout  Ils  sont  des  anges.  Ils  sont  l'honneur 
de  la  France  et  la  bénédiction  rie  la  Columbia1.  » 

1  Celte  lettre  était  écrits  en  anglais.  Antonio  Filicclii  écrivait 
avec  peu  de  facilité  cette  langue,  qu'il  avait  apprise  lard  et  seu- 
lement par  l'usage.  I /inexpérience  de  son  style  ne  sert  qu'à 
faire  ressortir  davantage  la  sincérité  de  ses  nobles  sentiments. 
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ELIZABETtI    BETOW   A  ANTONIO  FIL1CCHI 

îl  Jnjn  lUi. 

«  Cher,  mille  fois  cher  Antonio, 

i  Vous  ne  pouvez  vous  faire  une  idée  de  ma  joie 
en  apprenant  enfin  de  vos  nouvelles,  de  celles  de 
vos  bien-aimés,  qui  me  sont  si  chers,  et  de  votre 
Filippo ,  pour  qui  tant  de  larmes ,  lant  de  soupirs  de 
regret  se  sont  échappes  vers  le  ciel,  et  tant  de 
prières  pour  demander  son  repos  !  pour  qui  tant  de 
communions  ont  été  faites!  Et  non-seulement  il  esl 
vivant,  mais  son  rétablissement  esl  assuré,  et  ni  lui 
ni  vous  n'êtes  fâchés  contre  votre  pauvre  petite 
sœur,  ni  n'avez  songé  à  l'abandonner.  Oh  !  quelle 
immense  consolation,  quel  véritable  bonheur  après 
_lant  d'actes  de  résignation  que  j'ai  faits,  non-seu- 
lement au  sujet  de  votre  précieuse  existence,  si  expo- 
sée, cher  r'iiippo,  dans  l'étal  de  danger  où  je  vous 
savais,  mais  encore  à  l'égard  de  cette  amitié  et  de 
cette  protection  qui  est  ici-bas  notre  unique  richesse. 
0  le  plus  chéri  et  le  plus  généreux  de  tous  les  amia  ! 
nos  cœurs,  —  vos  trésors  à  vous,  —  ne  vous  man- 
queront jamais. 

a  Si  vous  n'avez  pas  reçu  d'autre  leltre  de  moi  que 
celle  dont  vous  me  parlez,  vous  n'avez  sans  doute 
pas  appris  l'heureuse  conversion  de  notre  Henrietle 
Seton,  suivie,  hélas!  d'une  prompte  mort...  La  mort 
de  Cecilia,  M.  Zocchi  a  dû  vous  en  dire  les  détails 
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particuliers.  Celle  d'Henriette  a  été  également  ac- 
compagnée de  grandes  consolations.  Je  les  ai  là 
toutes  les  deux  qui  reposent  auprès  de  notre  habi- 
tation; j'y  vais  dire  mon  Te  Deum  tous  les  soirs. 
0  Antonio,  si  vous  pouviez,  vous  et  Filippo,  con- 
naître seulement  une  faible  partie  du  bien  que  vous 
nous  avez  procuré  il  elles  et  à  moi  !  Mon  Anna  marche 
sur  leurs  traces;  elle  est  un  modèle  de  beauté,  d'ama- 
bilité, de  grâce,  au  dedans  comme  au  dehors.  Elle 
est,  et  il  serait  impossible  qu'elle  ne  fût  pas  admi- 
rée comme  une  vraie  et  merveilleuse  enfant  de  béné- 
diction, non-seulement  pour  sa  mère,  mais  pour 
bien  d'autres  encore.  Mes  deux  autres  petites  sont 
excellentes;  elles  ne  pensent  et  ne  parlent  que  d'ai- 
mer notre  cher  Seigneur  et  de  le  servir,  je  ne  dirai 
pas  dans  la  vie  religieuse ,  il  ne  peut  en  être  sérieu- 
sement question  à  leur  âge ,  mais  en  se  donnant  tout 
entières  à  lui,  quelque  part  qu'il  les  veuille. 

"  L'espérance,  même  si  lointaine,  que  vous  me 
donnez  qu'il  serait  possible  que  vous  fissiez  un  voyage 
en  ce  pays-ci,  est  comme  un  rayon  de  lumière 
au  milieu  de  mes  sombres  pensées  sur  l'avenir  de 
mes  pauvres  enfants.  Mon  que  je  me  mette  en  peine 
pour  leur  fortune  temporelle;  Notre-Seigneur  sait 
bien  que  je  ne  m'attristerai  jamais  de  les  voir  même 
indigents,  si  seulement  ils  demeuraient  fidèles  à 
leur  foi  et  s'ils  y  conformaient  leur  vie.  Mais  leur 
avenir,  si  je  venais  à  leur  être  enlevée,  serait  aussi 
désolant  que  possible,  et  ne  pourrait  cesser  d'être  tel, 
au  point  devue  humain, que  s'ils  étaient  remis  entre 
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les  mains  de  nos  anciens  amis,  ce  qui  serait  la  ruine 
certaine  de  leur  croyance.  Je  remets  tout,  soyez-en 
sûr,  à  Celui  qui ,  comme  vous  le  dites,  nourrit  les 
oiseaux  du  ciel.  Mais  dana  l'état  chancelant  où  est 
maintenant  ma  santé,  à  peu  près  détruite,  je  ne  puis 
les  regarder  tous  les  cinq  sans  éprouver  les  craintes 
et  les  pressentiments  d'une  mère  dont  les  ponsées  et 
les  vœux  sont  uniquement  en  vue  de  leur  éternité. 
Notre  saint  Cheverus,  lorsqu'il  vint  nous  voir  l'hiver 
dernier,  a  trouvé  qu'on  pouvait  fonder  sur  eux  tous 
de  grandes  espérances,  et  il  m'a  encouragée  à  comp- 
ter qu'il  ferait  tout  ce  qu'il  pourrait  pour  les  pro- 
téger. C'est  à  lui  et  à  des  cœurs  tels  que  les  cœurs 
des  Fiiicchi  que  je  les  confie  en  ce  monde. 

«  Le  bonheur  que  nous  avons  d'être  bien  vues 
de  tant  de  familles  qui  nous  contient  l'éducation  de 
leurs  enTants,  fait  que  nous  sommes  en  état  de  inar- 
cher très-bien,  sans  dettes  ni  embarras.  J'espère 
'que  notre  adorable  Maître  a  déjà  opéré  beaucoup 
de  bien  par  notre  établissement.  Nos  élèves  sont  au 
nombre  de  cinquante,  sans  compter  les  enfants 
pauvres  qui  n'ont  pas  le  moyeu  de  payer. 

«  M.  Carrollest  notre  protecteur,  maintenant  plus 
que  jamais;  il  nous  est  véritablement  très-attaché. 
C'est  lui-même  à  présent  qui  a  pris  la  charge  de 
supérieur  de  notre  maison ,  qu'il  avait  d'abord  con- 
fiée à  un  autre.  Ainsi,  tout  ce  que  je  fais,  (out  ce  que 
j'ai  à  décider,  même  sur  les  points  de  petite  impor- 
tance, est  et  sera  réglé  par  lui  uniquement,  et  par 
notre  saint  Cheverus. 
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u  0  Antonio,  combien  la  bonne  œuvre  que  vous 
avez  tant  aimée  a  grandi  et  s'accroît  encore  dans 
notre  sauvage  pays  des  bois,  comme  vous  aviez  cou- 
tume de  1'anpeler!  Béni,  mille  fois  béni  soit  a  jamais 
son  saint  nom  ! 

«  Vous  m'adressez  vos  lettres  à  Baltimore;  mais 
nous  sommes  à  cinquante  milles  au  delà,  au 
milieu  des  forêts  et  des  montagnes.  Ait!  si  nous 
avions  ici  vos  chers  enfants  si  chrétiens,  avec  leur 
père  et  avec  leur  mère!  Point  de  guerres  parmi 
nous,  pas  même  de  bruits  de  guerre.  Des  champs 
féconds,  des  moissons  en  pleine  maturité,  l'église 
de  Sainte-Marie  dans  la  montagne,  l'église  du  vil- 
lage de  Saint-Joseph,  et  notre  vaste  log-house,  qui 
renferme  une  chapelle  particulière,  où  réside  conti- 
nuellement notre  adoré  Seigneur,  voilà  nos  ri- 
chesses. Leur  apparence  modeste  n'a  pas  empêché 
un  des  orateurs  les  plus  éloquents  et  les  plus  élé- 
gants du  barreau  de  New-York  d'écrire  autrefois 
à  notre  pauvre  Henriette,  qu'entre  autres  raisons 
qu'elle  devait  avoir  pour  ne  pas  prêter  l'oreille  à 
«  la  voix  de  sirène  de  sa  sœur»,  il  fallait  qu'elle  sût 
que,  dans  quelques  années,  tout  ce  qu'avaient  bali 
les  catholiques  serait  rasé,  et  que,  quant  à  notre 
maison ,  on  la  renverserait  bientôt  sur  notre  pauvre 
tèle.  Ce  serait  faire  là,  il  faut  en  convenir,  une  chose 
assez  étrange  dans  la  terre  de  la  liberté  ! 

ii  Veuillez  dire  à  votre  cher  et  honoré  frère,  que 
mes  prières  pour  lui,  bien  que  n'allant  plus  le  cher- 
cher au  delà  de  la  tombe,  n'en  seront  pas  moins  con- 
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tinuellps.  Tous  lesenfanls  s'approchent  de  la  sainte 
table  une  fois  par  mois,  excepté  la  petite  Rebecca  ; 
Anna ,  une  fois  par  semaine.  Soyez  assuré  que 
l'exemple  et  l'influence  île  leur  mère  ne  manque  pas 
d'exciter  en  eux  toute  espèce  de  gratitude  et  de 
vive  affection  pour  leurs  véritables  et  plus  chers 
amis,  pour  les  meilleurs  des  pères  qui,  non  contents 
de  leur  avoir  conservé  la  vie  en  ce  monde,  les  ont 
conduits  à  la  lumière  de  la  vie  éternelle.  Toute  notre 
famille,  les  Sœurs,  les  enfants,  tous  s'unissent  dans 
les  mêmes  seutiments  que  nous  éprouvons.  Un  grand 
nombre  de  communions  ont  été  et  seront  offertes 
pour  vous  deux  par  des  âmes  qui  n'ont  aucune  espé- 
rance de  vous  connaître,  si  ce  n'est  dans  le  ciel. 
L'éternité,  l'éternité,  mon  frère,  la  passerons-nous 
ensemble?  l'ai  tant  reçu  ,  moi  qui  non-seulement 
ne  méritais  rien,  mais  qui  avais  tout  fait  pour  con- 
traindre la  main  adorable  de  Dieu  à  me  tout  ôler, 
que  j'ose  espérer  cette  faveur  encore,  celte  faveur 
que  je  ne  cesse  de  solliciter  comme  une  des  pins 
chères  et  des  plus  désirées.  Si  c'est  ici  la  dernière 
fois  que  je  m'entretiens  avec  vous  en  ce  monde, 
vous  continuerezTje  vous  le  recommande,  de  prier 
toujours  pour  moi.  Si  je  suis  écoutée  en  l'autre 
monde,  ô  Antonio,  que  n'obtiendrai-je  pas  pour 
vous,  pour  votre  Filippo,  pour  tous  les  vôtres?  Que 
les  bénédictions  que  nous  vous  devons  vous  soient 
rendues  un  millier  de  fois  !...  A  vous  toujours.  » 

L'archevêque  de  Baltimore  et  les  supérieurs  ec- 
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désiastiques  de  la  communauté  de  Saint-Joseph  ap- 
portaient  à  l'examen  des  Constitutions  qu'ils  allaient 
lui  présenter,  les  sages  délais  qui  conviennent  à  la 
prudence.  Sur  plusieurs  points,  la  nécessité  s'im- 
posait de  modifier  les  règles  données  par  saint 
Vincent  aux  Filles  de  la  Charité.  Ces  changements, 
quelque  désir  qu'on  eut  de  les  restreindre,  don- 
naient lieu  à  un  travail  considérable.  Les  princi- 
pales difficultés  qu'on  y  rencontrait  naissaient  de  la 
situation  même  des  Sœurs,  séparées  de  la  maison 
mère,  dépourvues  des  ressources  qu'on  eût  trou- 
vées en  pays  catholique,  et  appelées  à  exercer  leur 
mission  dans  un  pays  protestant,  où  l'exercice  pu- 
blic de  la  religion  qu'elles  professaient  était  encore 
interdît  il  y  avait  peu  d'années. 

L'éducation  des  jeunes  filles  nées  au  soin  des  fa- 
milles riches  n'était  point  entrée,  on  l'a  vu,  dans 
le  plan  général  de  saint  Vincent  de  Paul,  hormis  les 
cas  de  nécessité  ;  et  encore  est-ce  à  peine  s'il  en  a 
parlé.  Son  silence  est  facile  à  expliquer.  A  l'époque 
où  il  avait  fondé  son  institut,  la  France  était  lar- 
gement pourvue  do  ce  qui  convenait  à  l'éducation 
.des  classes  aisées  ;  il  n'avait  donc  pas  eu  à  s'en 
inquiéter.  D'autre  part,  les  libéralités  faites  aux 
diverses  congrégations  des  Filles  de  la  Charité  leur 
ayant  épargné,  dès  l'origine,  la  nécessité  de  gagner 
leur  vie  par  leur  travail,  elles  avaient  toujours  pu 
s'appliquer  dans  une  liberté  parfaite  aux  œuvres  de 
la  charité  la  plus  désintéressée.  La  situation  était 
bien  différente  en  pays  protestant,  aux  États-Unis. 
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Aussi  les  supérieurs  de  la  communauté  estimèrent- 
ils  comme  la  condition  essentielle  de  son  existence 
qu'elle  pût  s'occuper  des  jeunes  filles  riches,  tout 
en  se  consacrant  à  élever  les  enfants  pauvres.  Ils 
pensèrent  très-sagement  que,  tandis  qu'ils  se  per- 
mettaient de  modifier  les  règles  de  la  Compagnie, 
sur  ce  point,  ils  se  conformaient  encore  à  l'esprit  de 
charité  dont  s'était  toujours  inspiré  le  saint  fonda- 
teur. Les  œuvres  si  diverses  de  saint  Vincent  de 
Paul  n'ont  jamais  connu  d'autre  objet  que  la  gloire 
do  Dieu  et  la  charité  envers  le  prochain.  Or  exis- 
tait-il un  meilleur  moyen  de  servir  les  intérêts  de 
ia  religion  et  delà  société  en  Amérique,  que  d'as- 
surer à  une  classe  influente  les  bienfaits  d'une  édu- 
cation solide,  d'une  éducation  religieuse? 

L'archevêque  de  Baltimore  et  son  conseil  dési- 
raient que  la  mère  Seton  fût  conservée. à  la  tète  de 
la  communauté.  Ceci  demandait  encore  un  règle- 
ment spécial.  Elisabeth,  en  effet,,  mère  et  tutrice 
de  cinq  enfants,  qui  tous  réclamaient  les  soins  de 
la  vigilance  maternelle,  ne  se  trouvait  pas  dans  les 
conditions  que  la  règle  exige  des  veuves  qui  entrent 
dans  la  Compagnie.  Or,  aux  yeux  de  la  mère  Selon, 
après  ses  devoirs  envers  Dieu,  ses  devoirs  envers 
ses  enfants  passaient  avant  tous  ses  autres  devoirs. 
Le  soin  de  travailler  à  assurer  leur  salut  éternel  lui 
appartenait;  elle  ne  voulait  rien  accepter  qui  l'eût 
pu  détourner  de  ce  soin  suprême.  Si  sa  surveillance 
aciive,  si  ses  efforts  continuels  pouvaient  seuls  pré- 
server ses  enfants  des  influences  protcstanles,  le 
33 
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moyen  lui  resterait-il  de  veiller  sur  eux  d'un  esprit 
aussi  attentif,  après  que  de  nouveaux  et  plus  étroits 
liens  l'auraient  engagée  envers  la  communauté  V  Le 
doute  à  cet  égard  était  possible,  et  l'extrême  déli- 
catesse de  sa  conscience  s'en  alarmait.  «  Vous  savez, 
mon  père  vénéré,  écrivait-elle  à  M.  Carroll,  vous 
savez  tout  ce  qui  s'est  passé,  a  partir  du  moment 
qu'a  commence  mon  union  a  cette  maison,  jusqu'à 
ce  moment  présent:  les  tentations,  les  épreuves, 

etc.  etc  

.  J'apporte  tout  maintenant  aux  pieds  de 
mon  adoré  Seigneur,  et  je  remets  entre  vos  mains 
le  soin  de  tout  ce  qui  me  concerne,  de  tout  ce 
qui  m'intéresse.  Vous  êtes  son  représentant  sur 
la  terre,  et  vous  déciderez  de  ce  que  je  devien- 
drai. 

«  Les  règles  qui  nous  sont  proposées  sont 
presque  les  mêmes  que  celles  que  nous  avons  dans 
le  manuscrit  original  dos  Sœurs  de  France.  Je 
n'ai  jamais  eu  une  seule  pensée  qui  fût  eu  dés- 
accord avec  ces  règles;  je  suis  prête  à  les  obser- 
ver autant  que  le  permettront  mes  pauvres  forces. 
Les  constitutions  proposées  ont  été  également  exa- 
minées par  noire  révérend  directeur;  je  vois  qu'il 
fait  quelques  observations  sur  ma  situation  relative- 
ment à  elles.  Assurément  il  ne  faut  pas  qu'on  tienne 
compte  d'une  seule  personne  la  où  le  bien  général 
est  en  question.  Pour  ma  part,  vous  le  savez,  je 
ferai  avec  joie  tous  les  sacrifices,  tous  ceux  du 
moins  que  vous  estimerez  compatibles  avec  mes 
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devoirs  de  mère,  ces  devoirs  qui  pour  moi  sont 
les  premiers  de  tous,  et  dont  rien  au  monde  ne 
me  détacherait.  J'attends  de  la  bonté  de  M.  Du- 
bois qu'il  ne  vous  cache  rien  de  mes  dispositions 
et  de  ma  situation,  qu'il  connaît,  si  je  sais  me 
connaître  moi-même,  aussi  bien  que  Dieu  les  con- 
naît. « 

Elle  écrivait  vers  ce  même  temps  à  une  de  ses 
amies  :  a  Suivant  les  lois  de  l'Eglise,  qui  me  sont 
si  chères,  je  ne  pourrais  accepter  aucun  engagement 
qui  viendrait  s'interposer  entre  moi  et  mes  devoirs 
envers  mes  enfants.  A  moins  que  je  n'eusse  trouvé 
pour  eux  des  ressources  indépendantes  el  un  tuteur, 
lit  encore,  à  mon  sens,  le  monde  entier- ne  ferait  pas 
qu'un  tuteur  fût  capable  de  suppléer  une  mère.  » 

S'adressant  à  cette  même  amie,  quelques  semaines 
plus  tard,  le  5  septembre  18H  :  «  Maintenant,  dit- 
elle,  tout  est  de  nouveau  en  suspens,  et  je  songe  à 
me  préparer  pour  recommencer  de  vivre  dans  le 
monde.  Quoi  qu'il  arrive,  nous  serons  toujours  sous 
la  protection  du  Très-Haut,  du  Très-Puissant.  Pour 
ma  part,  je  voudrais  pouvoir  inspirer  à  votre  cl>ère 
âme  autant  d'indifférence  qu'il  s'en  trouve  dans  la 
mienne,  du  moment  où  je  sais  que,  pendant  le  peu 
de  jours  que  dure  ce  pèlerinage  terrestre,  l'adorable 
-volonté  de  Dieu  s'accomplit  en  moi.  Je  le  fais,  ce 
pèlerinage,  au  milieu  de  tant  de  larmes,  il  est  semé 
de  tant  de  croix,  qu'assurément  la  joie  se  trouvera 
an  bout,  avec  le  repos  éternel. 

«  Kegartlez  là  -  haut  :  les  plus  élevés  au  ciel  ne 
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furent-ils  pas  les  plus  abaissés  sur  la  terre?  Ce  qu'ils 
ont  ambitionné  le  plus,  c'était  la  pauvreté  et  l'hu- 
miliation, ces  compagnes  fidèles  de  leur  Maître,  et 
de  notre  Maître,  pendant  sa  vie  tonte  de  douleur. 
Ce  n'est  pas  pour  vous  que  je  dis  ceci,  c'est  pour 
celle  en  qui  vous  souffrez  plus  qu'en  vous-même. 
Mais,  chère  amie,  si  Notre-Seigncur  ne  nous  don- 
nait que  nos  propres  misères  à  porter,  sans  nous 
affliger  en  ceux  que  nous  aimons  au  point  d'avoir 
fait  d'eux  la  meilleure  partie  de  nous-mêmes,  nous 
ne  souffririons  pas  de  la  même  manière  que  lui,  qui 
n'a  tant  souffert  qu'à  cause  de  nous,  et  à  cause  des 

outrages  faits  à  son  Père  C'est  maintenant  que 

nous  sommes  dans  la  sûre  et  véritable  voie  qui  con- 
duit à  cette  longue,  longue  éternité  que  nous  avons 
là.  devant  nous.  Ayons  seulement  du  courage,  et 
nous  marcherons  vers  le  ciel  avec  la  vitesse  d'un 
bon  coursier,  au  lieu  de  ramper  et  de  nous  traîner 
dans  le  chemin.  Tout  ce-  que  je  puis  dire,  c'est  que 
notre  Maître  est  trop  bon  pour  nous  s'il  nous  donne 
à  finir  notre,  vie  comme  il  a  voulu  passer  la  sienne, 
sans  une  place  où  reposer  sa  tète.  L'eau  me  vient 
à  la  bouche,  vraiment,  quand  je  pense  qu'il  m'ac- 
cordera peut-être  celle  faveur!  Mais  que  tout  soit 
fait  dans  l'ordre  de  sa  providence,  ne  demandant 
rien,  ne  refusant  rien.  Béni  soit  mille  et  mille  fois 
son  nom  saint  et  bien-aïmél  >i 

Ainsi  nulle  épreuve  ne  le  déconcertait,  ce  cœur 
de  notre  Elizabeth ,  fixé  et  comme  enraciné  dans  la 
volonté  de  Dieu.  Tout  lui  était  aimable  et  bon , 
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puisque  tout  lui  vinait  du  Maître  aimant,  du  Maître 
aimé,  qui  voulait  à  cette  heure  son  perfectionne- 
ment, et  plus  lard,  et  toujours  son  salut  éternel.  Si 
éprise  qu'elle  fût  de  la  divine  volonté,  elle  ne  se 
trompait  pas  pourtant  sur  les  suites  qu'aurait  pour 
elle  l'événement  dont  elle  était  menacée.  Dans  l'ob- 
scurité de  son  avenir,  elle  entrevoyait  ce  qui  avait 
fait  le  repos  et  la  sécurité  de  sa  vie  s'écroulant 
tout  à  la  fois  pour  la  laisser  dénuée  et  seule.  Allait- 
elle  retourner  au  monde  qu'elle  avait  cru  fuir  à 
jamais?  Qu'irait-elle  y  faire,  elle  et  ses  enfants? 
Où  trouver  appui,  où  rattacher  le  fil  brisé  des  ten- 
tatives abandonnées?  Les  protecteurs  naturels  de 
ses  cinq  orphelins  jouissaient  à  la  fois  de  considéra- 
tion ,  d'influence  dans  leur  pays,  et  des  biens  de  la 
fortune;  mais  ils  la  repoussaient  d'un  commun 
accord.  Depuis  le  jour  do  sa  conversion,  elle  l'avait 
éprouvé  en  toule  rencontre.  Vers  l'époque  dont  nous 
nous  occupons:  s  Ils  parlent  de  moi,  disait-elle, 
comme  d'une  hypocrite,  d'une  fausse  dévote,  d'une 
sirène,  la  peste  de  la  société.  »  Il  est  vrai  qu'elle 
ajoutait  aussitôt  :  *  Pour  une  Sme  dont  l'unique  dé- 
sir serait  de  ressembler  à  Celui  qui  fut  méprisé  et 
rejeté  des  hommes,  tout  ceci  est  comme  une  musique 
pleine  d'harmonie.  » 

Toutefois,  quand  la  nature  reprenait  le  dessus, 
quand  la  grâce  était  moins  sensible,  cet  abandon 
de  tous  les  siens  était  amer  pour  un  cœur  aima.it, 
menaçant  pour  une  mère  inquiète.  lîlizabeth ,  votre 
avenir  s'éclaircira.  Dieu  ne  demande  pas  de  vous  ce 
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sacrifice  douloureux  que  votre  obéissance  enlrevoil, 
et  qu'aussitôt  elle  embrasse.  Ce  qu'il  veutde  vous, 
c'est  vous  employer  encore  a  la  sainte  œuvre  qui 
sera  votre  gloire  un  jour.  Vous  l'achèverai;  vous 
en  verrez  les  progrès  heureux  ;  ils  seront  dès  ici-bas 
votre  récompense. 

l'aHCHEVÊOUE   DE   BALTIMORE   *   ELISABETH   SET  ON 
Baltimore,  U  septembre  tau. 

«  Très-honorée  et  chère  Madame, 

«  Vous  avouerai-je  que  je  me  sens  profondément 
confus  de  me  voir  appelé  à  donner  ma  sanction  défi- 
nitive à  une  règle  de  conduite  et  à  un  plau  de  gou- 
vernement religieux  destiné  à  faire  naître  et  à  entre- 
tenir chez  un  grand  nombre  d'épouses  bien-aimées 
de  Jéslis-Chrisi  l'esprit  d'une  solide  et  suhlime  per- 
fection. Ouaiid  je  songe  à  combien  de  prières,  de 
jeûnes  ot  de  veilles  les  premiers  fondateurs  des  in- 
stituts religieux  ont  eu  recours  pour  obtenir  les  lu- 
mières et  l'assistance  de  l'Iisprit-Saint,  avant  d'ap- 
proprier leurs  règles  et  constitutions  aux  fins  que 
leur  zèle  se  proposait,  j'éprouve  un  tel  sentiment 
de  mon  indignité ,  que  je  n'hésiterais  pas  à  décliner 
la  tâche  qui  m'est  offerte,  si  je  n'avais  la  confiance 
que  Dieu  se  plait  souvent  a  répandre  sa  bénédiction 
sur  les  actes  des  ministres  de  la  religion  qu'il  a  éta- 
blie lui-même;  bénédiction  à  laquelle  assurément 
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ils  n'ont  aucun  litre,  si  l'on  ne  considère  que  leur 
mérite  personnel.  C'est  soub  l'impression  de  ces  sen- 
timents que  je  donnerai ,  et  que  je  donne  dès  à  pré- 
senl,  mon  approbation  aux  constitutions  qui  m'ont 
été  présentées  par  M.  Dubois;  après  toutefois  qu'elles 
auront  Bubi  les  modifications  qui  lui  seront  indi- 
quées ou  qu'il  pourra  suggérer  lui-même.  Vous  sau- 
rez par  lui  en  quoi  ces  modifications  consistent. 

«  C'est  pour  moi  une  grande  satisfaction  d'ap- 
prendre que  tous  les  points  importants  sur  lesquels 
on  croyait  à  une  divergence  d'opinion  ont  été  réglés 
par  MM.  de  Saint- Sulpice  dans  leur  dernière  délibé- 
ration. Si  ces  points  n'avaient  pas  été  réglés,  je  ne 
pense  pas  que  j'eusse  pu  approuver  les  constitutions 
(□Iles  qu  elles  ont  été  formulées  dans  la  copie  que 
j'ai  eue  sous  les  yeux. 

«  M.  Dubois  ne  m'a  pas  exposé  les  règles  de  dé- 
tail qui  concernent  les  fonctions  particulières  des 
Sœur.'.  Mais  ces  choses  étant  de  celles  dont  vous- 
même  et  votre  Père  supérieur  pouvez  être  les  meil- 
leurs juges,  je  vous  donne  tout  pouvoir  pour  en 
décider,  vous,  votre  supérieur  et  les  Sœurs,  ayant 
une  entière  confiance  que  l'Esprit  -  Saint  vous 
guidera. 

«  J'attache  une  extrême  importance  à  ce  que 
l'on  accorde  aux  Sœurs,  non-seulement  en  général, 
mais  à  chacune  d'elles  en  particulier,  toutes  les  faci- 
litas qui  peu  vent  contribuer  à  mettre  leur  conscience 
en  repos,  pourvu  que  cela  se  fasse  sans  nuire  au  bon 
ordre  de  la  communauté.  Il  y  aura  là,  en  consé- 
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quence,  matière  à  un  règlement.  Je  vois  aussi  'arec 
plaisir  qu'on  a  écarté  la  pensée  d'établir  d'autres 
liens  que  ceux  delà  charité  entre  les  Sœurs  de  Saint- 
Joseph  et  la  Compagnie  de  Saint-Sulpice.  En  effet,  les 
intérêts  qu'elle  a,  son  administration,  son  gouver- 
nement, no  doivent  pas  se  confondre  avec  les  vôtres, 
ou  du  moins  ne  doivent  pas  être  placés  sous  le 
même  contrôle.  Par  là  vous  vous  épargnez  beaucoup 
d'inconvénients,  ainsi  qu'à  MM.  de  Saint-Sulpice. 
Aucun  membre  de  cette  Compagnie,  si  ce  n'est  votre 
supérieur  immédiat,  résidant  prèsde  vous,  ne  pren- 
dra part  au  gouvernement  ni  aux  affaires  des  Sœurs; 
néanmoins,  en  de  très-rares  et  exceptionnelles  cir- 
constances, le  supérieur  du  séminaire  de  Baltimore 
pourra  encore  s'occuper  d'elles,  lui  seul ,  mais  non 
sa  Compagnie.  Ce  dernier  point  toutefois  doit  être 
entendu  de  façon  à  ne  pas  exclure  la  surveillance 
essentielle  et  le  contrôle  de  l'archevêque  sur  tontes 
les  communautés  de  son  diocèse. 

h  Votre  propre  position  ,  en  ce  qu'elle  a  de  parti- 
culier, demande  à  être  prise  en  considération  d'une 
manière  toute  spéciale,  à  cause  de  ce  qui  touche  vos 
chers  enfants.  Il  m'a  semblé  qu'en  ce  qui  vous  con- 
cerne, vous  et  votre  famille ,  on  ne  devait  se  guider 
pour  le  moment  que  d'après  des  principes  généraux 
fondés  sur  la  justice  et  la  gratitude.  Les  considé- 
rations de  détail  devront  être  réservées  pour  plus 
tard;  onyreviendra  lorsque  des  circonstances  nou- 
velles exigeront  qu'on  s  on  occupe.  Actuellement  il 
y  aurait  trop  de  personnes  à  consulter;  et  parmi 
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celles-ci,  il  en  est  qui  ne  sont  pas  très -compétentes 
pour  bien  juger.  Et  encore  ceux  mêmes  qui  seraient 
compétents  pour  juger  pourraient  voir  leurs  com- 
binaisons les  plus  équitables  devenir  vaine»  par 
suite  des  changements  qui  s'opèrent  en  quelques 
années. 

a  M.  Dubois  a  été  très-explicite  en  me  com- 
muniquant tout  ce  qu'il  importait,  je  crois,  que_ 
je  susse. 

«  Je  vous  féliciterai  beaucoup  ,  vous  et  vos  tuen- 
aimées  Sœurs,  lorsque  vos  constitutions  seront 
adoptées  ;  car  ce  sera  pour  vous  comme  si  vous  étiez 
délivrées  d'une  situation  où  il  vous  était  difficile  de 
marcher  bien  droit,  n'ayant  pas  de  route  détermi- 
née par  où  vous  deviez  avancer.  Soyez  assurée, 
et  assurez  vos  Sœurs,  de  ma  plus  vive  sollicitude 
pour  votre  progrès  à  toutes  dans  le  service  et  la 
grâce  de  Dieu.  Je  me  confie  en  vos  prières.  Les 
miennes  ne  vous  feront  pas  défaut  pour  demander 
votre  succès  dans  l'importante  tâche  de  l'éducation , 
qui  sera  et  devra  être  d'ici  longtemps  votre  occu- 
pation principale,  et  toujours  votre  emploi  de  pré- 
dilection. 

«  11  se  passera  un  siècle,  pour  le  moins,  avant  que 
les  besoins  et  les  habitudes  de  ce  pays  réclament 
ou  seulement  veuillent  admettre  les  offices  de  la  cha- 
rité en  faveur  des  malades,  de  manière  à  occuper  un 
certain  nombre  de  Sœurs  en  dehors  de  nos  grandes 
cités.  C'est  pourquoi  elles  doivent  considérer  l'af- 
faire de  l'éducation  comme  une  fin  laborieuse,  cha- 
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ri  table  et  permanente,  proposée  à  leur  voealion 
religieuse. 

«  Je  suis  avec  estime  et  respect,  très -honorée 
et  chère  Madame,  votre  serviteur  en  Jésus-Christ. 

«  J.,  Archev.  de  Baltimore.  •< 

Les  constitutions  et  les  règles  que  les  Sœurs  de 
Saint-Joseph  avaient  résolu  d'adopter  leur  furent 
présentées  au  mois  de  janvier  1812.  En  les  leur  pro- 
posant, on  les  invita  à  déclarer  les  observations 
qu'elles  pourraient  avoir  à  y  faire.  Comme  on  leur 
avait  demandé  d'exprimer  leur  approbation  en  levant 
lii  main,  toutes,  à  l'exceplion  d'une  seule,  témoi- 
gnèrent leur  acquiescement  en  faisant  ce  signe. 
15 lies  étaient  alors  au  nombre  de  vingt.  Immédiate- 
ment après  lu  séance  où  leur  vœu  venait  de  s'ex- 
primer, on. expédia  les  constitutions  à  Baltimore, 
afin  qu'elles  y  reçussent  la  sanction  de  l'archevêque 
John  Carroll,  avec  la  sanction  du  supérieur  du  sé- 
minaire de  Sainte-Marie,  M.  Tessier,  le  successeur 
du  vénérable  M.  Nagot. 

COKriMMTlON  HES  RÈGLES  DONNÉES  A  LA  CONCRKCATION 


■■  J'ai  lu ,  et  me  suis  efforcé ,  en  présence  de  Dieu , 
d'examiner  les  constitutions  des  Sœurs  de  Charité 
qui  m'ont  élé  soumises  par  le  révérend  supérieur  du 
séminaire  de  Saint-Sulpice,  et  je  lésai  approuvées, 
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les  croyant  inspirées  par  l'Esprit  de  Dieu,  et  très- 
propres  à  conduire  les  Sœurs  à  la  perrection  reli- 
gieuse. 

«  |  John,  Archevêque  de  Baltimore.  » 
Baltimore,  le  17  janvier  IBli. 

"  Après  avoir  lu  avec  une  grande  attention  les 
ronslitutions  des  Sœurs  de  Charilé",  et  approuvé  loul 
ce  qu'elles  contiennent,  je  les  ai  présentées  au 
très- révérend  archevêque  Carroll,  pour  obtenirson 
approbation.  En  même  temps  j'ai  confirmé,  et  je 
confirme' ici  de  nouveau  la  nomination  du  révérend 
Jean  Dubois  comme  supérieur  général  de  la  Congré- 
gation. Jin  foi  de  quoi  j'ai  apposé  ici  ma  signature 
le  17  janvier  1812.  s 

«  Jean  TESSIER.  » 

I  a  première  des  obligations  qu'avaient  à  remplir 
les  Sœurs  au  moment  où  leur  société  se  constituail , 
élait  do.  tenir  les  élections  pour  nommer  les  offi- 
cières.  En  raison  de  leur  petit  nombre  et  du  peu  de 
temps  qui  s'était  écoulé  depuis  qu'elles  étaient  dans 
la  maison,  on  leur  accorda  dispense,  pour  cette  fois 
seulement,  de  la  plupart  des  règlements  qui  con- 
cernent l'élection  des  officières  principales.  Du  reste, 
autant  que  les  circonstances  le  permettaient,  elles 
procédèrent  pour  faire  leur  choix  conformément  aux 
statuts  donnés  aux  Filles  de  Saint-Vincent-de-Paul. 
Nous  avons  dit  déjà  que  les  statuts ,  i  onstilutions  et 
règlements  de  l'institut  sont  toujours  demeurés  les 
mêmes. -Nous  allons  en  détacher  ceux  des  articles 
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qui  concernent  l'organisation  intérieure  de  la  Com- 
pagnie, et  qui  règlent  par  conséquent  les  élections 
qu'elle  est  appelée  à  faire. 

«  La  confrérie  de  la  Charité  des  servantes  des 
pauvres  est  composée  de  filles  et  de  veuves,  les- 
quelles éliront  une  supérieure  d'entre  elles,  de 
trois  ans  en  trois  ans,  à  la  pluralité  des  voix,  le 
lendemain  de  la  Pentecôte,  en  la  présence  du  supé- 
rieur généra!  de  la  Mission ,  ou  d'un  prêtre  de  ladite 
Mission  qui  sera  député  de  sa  part  pour  leur  direc- 
tion ;  laquelle  pourra  être  continuée  pour  trois 
autres  années  seulement.  Elles  éliront  de  plus  trois 
autres  officières,  tous  les  ans  à  pareil  jour;  dont 
l'une  sera  assistante,  l'autre  trésorière,  et  l'autre 
dépensière. 

«  La  supérieure  aura  la  direction  de  ladite  con- 
frérie avec  le  supérieur  général,  ou  relui  qui  sera 
député  de  sa  part;  elle  sera  comme  l'âme  qui  ani- 
mera le  corps;  fera  observer  le  présent  règlement; 
recevra  en  ladite  confrérie  celles  qu'elle  trouvera 
à  propos,  de  l'avis  dudit  directeur  et  de  celui  des 
autres  officières  ;  les  dressera  en  tout  ce  qui  re- 
garde leurs  emplois,  mais  particulièrement  en  la 
pratique  des  vertus  chrétiennes  et  propres  à  leur 
état,  les  instruisant  plutôt  par  son  exemple  que 
par  ses  paroles;  les  enverra,  retiendra,  rappellera, 
et  emploiera  en  tout  ce  qui  regarde  la  fin  de  ladite 
confrérie;  non -seulement  en  la  paroisse  où  ladite 
sera  établie,  mais  encore  en  tous  les  lieux  où  elle 
les  enverra.  Le  tout  de  l'avis  du  directeur. 
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«  La  seconde  officière  sera  assistante  de  ladite 
supérieure,  lui  servira  de  conseil,  et.  la  représentera 
eu  son  absence;  et  toutes  lui  obéiront  comme  à  la 
supérieure  en  l'absence  d'icelle. 

«  La  troisième  servira  de  trésorière,  fera  la  re- 
cette, et  gardera  l'argent  dans  un  coffre  à  deux 
serrures  différentes,  dont  la  supérieure  aura  une 
clef,  et  elle  l'autre;  excepté  qu'elle  pourra  tenir 
entre  ses  mains  la  somme  de  cent  livres,  pour  four- 
nir au  courant  de  la  dépense;  et  rendra  compte 
tous  les  mois  à  la  supérieure,  et  tous  les  ans  au 
directeur,  en  la  présence  de  toutes  les  officières. 
Elle  représentera  aussi  la  supérieure  et  l'assistante 
en  leur  absence,  et  leur  servira  de  conseil. 

«  La  quatrième  fera  la  dépense,  et  pourvoira  aux 
nécessités  communes  de  la  Compagnie  ;  rendra  compte 
toutes  les  semaines  à  la  supérieure;  représentera  la 
même  supérieure  en  l'absence  d'icelle  et  des  autres 
officières,  et  leur  servira  pareillement  de  conseil. 

«  Tant  les  filles  que  les  veuves  de  ladite  confrérie 
seront  soumises  et  obéiront  à  ladite  supérieure,  et , 
en  son  absence,  aux  autres  officières  et  à  toutes - 
celles  qui  seront  députées  de  sa  part;  se  représen- 
tant qu'elles  obéissent  à  Dieu  en  leurs  personnes. 
Et,  exécuteront  volontiers  et  ponctuellement  le  pré- 
sent règlement  et  les  louables  coutumes  de  leur 
institut,  soit  dans  les  paroisses  où  elles  seront  éta- 
blies, soit  ailleurs,  où  elles  seront  envoyées.  Elles 
rendront  aussi  obéissance  en  ce  qui  regarde  leur 
conduite  audit  directeur  et  supérieur. 
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a  Celles  qui  désireront  èlre  reçues  en  ladite  Com- 
pagnie se  présenteront  à  ladite  supérieure;  laquelle , 
après  avoir  éprouvé  leur  vocation  et  conféré  avec 
le  directeur,  et  de  l'avis  des  autres  om'ctères,  les 
recevra,  les  dressera  en  leurs  fonctions  quelque 
temps;  et  puis  après,  selon  qu'elle  les  jugera  ca- 
pables, elle  les  emploiera  aux  exercices  que  nous 
avons  dits.  « 

Pénétrées  de  l'importance  du  devoir  qu'elles 
avaient  à  remplir,  les  ferventes  religieuses  de  Saint- 
Joseph  ne  manquèrent  pas  de  se  préparer  par  la 
prière  et  par  l'invocation  des  lumières  de  l'Esprit- 
Saint,à  l'élection  qu'elles  avaient  à  faire,  f.eur  choix, 
est-il  besoin  que  nous  le  disions,  désigna  à  l'unani- 
mité lilizabeth-Anna  Selon  pour  mère  supérieure. 
Après  elle,  M*"  Rose  White  fnl  nommée  assistante , 
51"*  Catherine  Mullen,  trésorlère ,  et  5l"e  Anna'Gru- 
ber,  économe. 

Ces  choix,  véritablement  inspirés  de  l'Esprit  de 
Dieu,  étaient  ceux  qu'on  avait  prévus,  le  premier 
surtout;  aussi  les  supérieurs  de  la  communauté 
.avalent-ils  ajouté  aux  constitutions  u.n  règlement 
spécial  concernant  les  rapports  de  la  mère  Selon 
avec  ses  enfants.  On  avait  Tait  en  sa  faveur  une  excep- 
tion à  l'article  des  statuts  qui  exige  que  les  veuves 
qui  demandent  à  être  admises  dans  la  société,  aient 
préalablement  mis  ordre  aux  affaires  temporelles  de 
leur  famille,  de  façon  à  ce  que  ["avenir  les  trouve  à 
l'abri  de  ce  genre  de  préoccupation,  hllizabelli  Selon 
fut  aulorisée  ii  veiller,  même  après  l'émission  de  ses 
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vœux,  aux  intérêts  de  ses  enfants ,  et  à  administrer 
ses  biens  et  les  leurs;  tant  pour  ce  qu'elle  pouvait 
posséder  alors,  que  pour  ce  qu'elle  pourrait  acqué- 
rir dans  la  suite.  11  avait  été  décidé  en  outre,  et  ceci 
encore  par  exception,  que  si,  ayant  été  réélue  à 
l'expiration  de  son  premier  triennal,  comme  les  sta- 
tuts le  permettaient,  elle  était  encore  réélue  à  l'expi- 
ration de  son  second  triennal,  cette  élection  serait 
maintenue  du  moment  que  les  supérieurs  de  ta  con- 
grégation le  jugeraient  utile  au  bien  général.  Ces 
heureuses  el  sages  exceptions  faites  au  règlement 
conservèrent  à  la  congrégation  l'inappréciable  avan- 
tage de  demeurer  sous  la  direction  de  la  pieuse  fon- 
datrice, et  lui  assurèrent,  à  elle,  une  sécurité,  un 
repos,  qui,  dans  ia  pensée  de  tous,  lui  étaient  bien 
dus. 

Les  Sœurs,  afin  de  s'animer  à  la  ferveur  dans  la 
pratique  des  règles  de  leur  institut,  firent  une  re- 
traite qui  s'ouvrit  le  2  février.  On  les  avertit  à  ce 
moment  qu'une  prolongation  d'une  année  entière 
leur  était  accordée  à  toutes,  pour  qu'elles  pussent 
éprouver  leur  vocation.  On  leur  fit  entendre  aussi 
qu'elles  conservaient  une  entière  liherté  de  se  retirer 
après  ce  délai;  toutes,  néanmoins,  furent  invitées  à 
demeurer,  quelque  infirmité  ou  incapacité  qui  eussent 
pu  les  atteindre  depuis  leur  entrée  dans  la  maison. 

Pendant  le  cours  de  l'année  destinée  à  l'essai  de 
la  règle  et  assignée  comme  terme  de  la  seconde  pro- 
baiion  des  anciennes  Sœurs,  on  ne  reçut  pas  moins 
de  dix  nouvelles  aspirantes,  dont  plusieurs  firent 


ELlZABETH  SETON. 


dans  la  suite  !e  plus  grand  honneur  à  leur  sainte 
vocation.  Une  des  admissions  les  plus  intéressantes 
qu'on  fit  alors  fut,  ce  nous  semble,  celle  de  la  fille 
aînée  d'Elisabeth ,  Anna-Marie  Seton ,  alors  âgée  de 
seize  ans. 

La  douce  et  sérieuse  enfant  que  nous  avons  vue 
sept  années  auparavant  si  attentive  à  adoucir  par  ses 
tendres  soins  les  derniers  jours  de  son  père ,  n'avait 
pas  cessé  depuis  lors  d'être  pour  Elizabeth,  la  veuve 
et  la  mère,  un  objet  de  consolation,  de  joie  et  de 
juste  orgueil.  Les  grâces  et  la  beauté  qui  s'étaient 
développées  en  elle  avec  sa  jeunesse  s'effaçaient  de- 
vant l'éclat  de  son  angélique  vertu.  Déjà  du  temps 
qu'elle  n'était  encore  qu'élève,  assujettie  comme  ses 
compagnes  aux  éludes  du  pensionnat,  l'attrait  de 
sa  piété  l'avait  portée  à  demander  qu'il  lui  fût  per- 
mis d'observer  une  partie  des  règles  et  usages  de  la 
communauté.  Tous  les  jours  levée  à  cinq  beures, 
l'hiver  comme  l'été,  elle  se  rendait  à  la  chapelle; 
lii,  prosternée,  immobile,  par  les  temps  les  plus 
rudes,  elle  passait  une  heure  en  prière  en  atten- 
dant la  célébration  de  l'office  divin.  Plus  lard  dans 
la  matinée,  elle  réunissait  autour  d'elle  de  pauvres 
petites  filles  du  village,  auxquelles  on  lui  avait  per- 
mis de  faire  la  classe.  Sa  plus  douce  joie  était  de 
les  instruire,  de  chercher  à  développer  leurs  jeunes 
intelligences,  et  de  former  a  la  piété  leurs  cœurs 
innocents.  Tels  étaient  ses  délassements,  ses  occu- 
pations préférées;  elle  s'y  était  sentie  appelée, 
qu'elle  n'avait  pas  encore  quinze  ans. 
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L'exemple  de  sa  rare  verlu,  que  son  jeune  âge 
rendait  encore  plus  aimable  et  plu-s  attrayante,  avait 
singulièrement  impressionné  les  élèves  du  pension- 
nat. Plusieurs  d'entre  elles,  pressées  d'imiter  de 
loin  sa  conduite,  et  voulant  s'encourager  mutuel- 
lement à  l'œuvre  de  leur  sanctification,  formèrent 
une  association  dont  Anna  Tut  l'âme  el  la  vie.  Cette 
édifiante  petile  société  fut  divisée  par  groupes  de  dix 
pensionnaires  ;  elle  eut  se3  règlements  particuliers , 
ses  pratiques  de  dévotion,  ses  réunions  à  la  cha- 
pelle. La  seule  présence  d'Anna  au  milieu  de  ses 
compagnes  leur  était  un  encouragement  à  la  perfec- 
tion. A  voir  les  traits  de  son  visage  rayonnant  d'in- 
telligence et  de  bonté,  à  entendre  sa  conversation  qui 
dénotait  une  supériorité  d'esprit  déjà  remarquable, 
à  suivre  tous  ses  mouvements,  guidés  par  la  modestie 
et  par  la  piété,  on  comprenait  l'immense  ascendant 
qu'elle  exerçait  autour  d'elle.  Ses  compagnes  s'y 
étaient  toutes  assujetties.  Elle  seule,  ignorante  de 
son  doux  empire,  régnait,  et  ne  s'en  apercevait  pas. 

Trop  heureuse  de  laisser  la  grâce  divine  faire  en 
secret  son  œuvre,  la  mèreSeton  n'avait  tenté  aucun 
effort  pour  diriger  l'enfant  de  son  cœur  vers  la  per- 
fection religieuse;  mais  lorsqu'elle  vit  qu'un  irrésis- 
tible attrait  l'y  appelait,  elle  regarda  ci-tte  vocation 
comme  le  plus  grand  bonheur  et  la  plus  haute  ré- 
compense qui  pût  lui  être  accordée  ici-bas  comme 
chrétienne  et  comme  mère. 
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Anna,  novice  dans  la  communauté,  tombe  malade.  —  Lettre  de  la 
Bière  Selon  à  M»e  Eu/a  N.  —  Adieni  et  recommandations  d'Anna 
à  ses  compagnes.  —  Aux  approches  de  la  mort,  elle  obtient  de  pro- 
noncer ses  vœux  religieux.  —  Elisabeth  auprès  de  sa  fille  agonisante. 
—  Mort  d'Anna.  —  Lrftre  d'Eliiabelh  il  M»"  Etiza  N.  —  Dévoue- 

_  ment  de  M.  Dubois.  —  Le  petit  séminaire  du  Mo  ut- Sainte-Marie.  — 
M.  Duhamel.  —  M.  Ilruté.  —  Dieu  envoie  a  sa  fidèle  serrante  l'é- 
preuve de  la  SBChi'ii'tse  et  Ae>,  ii-.ui'hi-^  intérieures.  —  l'rotession  re- 
ligieuse de  dix-huit  sœurs  dans  la  communauté  de  Saint-Joseph 

1111 


Nos  pressenti  monts  nous  trompent  sans  cesse. 
Serait-ce  pour  nous  en  avertir  que  vous  nous  avez 
dit,  ô  notre  Mattre  divin,  Maître  qui  nous  enseignez 
toute  sagesse  et  toute  vérité  :  a  Ne  vous  tourmentez 
pas  du  lendemain.  A  chaque  jour  Suffit  sa  peine?  » 
Quand  elle  envisageait  son  isolement  d'avec  tous  les 
siens,  et  sa  santé  ébranlée ,  Elizabeth ,  inquiète  pour 
ses  enfants,  se  troublait  à  la  pensée  qu'elle  pourrait 
leur  Être  ôtée  et  les  laisser  deux  fois  orphelins.  Son 
eflroi  n'allait  pas  au  -  devant  d'une  autre  séparation 
bien  plus  déchirante:  la  séparation  d'une  mère  qui 
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assiste  au  départ  d'un  de  ses  enfanls.  C'était  là  le  dé- 
chirement, n'était  là  le  martyre  du  cœur  auquel  elle 
était  appelée  :  sa  fille,  sa  sainte  et  sa  bien-aimée, 
qu'une  vocation  religieuse  semblait  avoir  fixée  au- 
.près  d'elle  à  jamais,  son  Anna,  allait  être  redeman- 
dée au  ciel. 

L'biver  avait  été  précoce  et  froid.  Anna,  très- 
dure  à  elle-même,  mortifiée ,  peu  soucieuse  des  in- 
tempéries de  la  saison,  ne  s'était  pas  plus  ménagée 
que  de  coutume  ;  se  levant  la  première  au  son  de  la 
cloche,  quittant  la  maison  par  tous  les  temps  pour 
porter  des  secours  aux  malades,  allant  laver  à  la 
pompe  par  les  matinées  les  plus  rudes.  Elle  était 
souffrante  déjà ,  quand  un  jour  elle  fut  mouillée  par 
ta  pluie,  et  saisie  du  froid.  Elle  éprouva  d'abord  une 
vive  douleur  à  la  poitrine,  puis  survint  la  fièvre, 
puis  la  toux,  puis  une  opiniâtre  douleur  au  côté; 
quelques  jours  après  elle  s'alita.  Aucun  doute  n'était 
possible  ;  elle  était  atteinte  d'une  impitoyable  mala- 
die de  poitrine. 

Les  progrès  du  mal  allèrent  toujours  croissant 
jusqu'au  30  janvier,  que  l'état  où  elle  se  trouvait 
faisant  pressentir  une  fin  prochaine,  on  lui  admi- 
nistra les  derniers  sacrements.  Elle  les  reçu  t  avec  des 
sentiments  de  ferveur  extraordinaires;  calme  et 
sereine  en  face  de  la  mort-,  occupée  à  donner  du  cou  - 
rage aux  personnes  qui  l'entouraient,  éloquente  à 
leur  persuader  d'oublier  la  terre  et  d'élever  leurs 
âmes  vers  les  pensées  éternelles.  C'est  à  sa  mère 
qu'il  appartient  de  parler  d'elle,  à  sa  mère  seule. 
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EL1ZABKTH  SETON  A  MADAME  EL1ZA  N... 

It  février  181Ï. 

«  Il  est  bien  vrai ,  la  chère,  la  délicieuse,  la  par-, 
faite  enfant  de  mon  cœur,  est  sur  le  point  de  son 
départ.  Toute  la  semaine  passée  elle  n'a  cessé 
d'être  sur  le  qui-vive ,  s  attendant  à  chaque  crise  de 
toux  que  ce  serait  la  dernière  crise,  et  cela  avec  une 
paix,  une  résignation,  un  contentement  d'âme!... 
Elle  ne  souffre  pas  qu'on  verse  une  seule  larme 
auprès  d'elle.  Elle  a  toujours  quelque  chose  de  con- 
solant à  dire  à  chacun.  Elle  dit  à  ses  compagnes  qui 
viennent  en  grand  nombre,  tantôt  l'une,  tantôt 
l'autre,  autour  de  son  lit:  »  Voyez  pourtant  comme 
on  peut  vite  mourir  !  Songez  à  ce  que  vous 
voudriez  être,  si  vous  vous  trouviez  sur  ce  lit  île 
mort,  là,  comme  moi.  »  Quand  elle  parle  avec  sa 
pauvre  mère,  c'est  pour  faire  quelquefois  des  projets  : 
«  Si  je  devais  vivre,  dit-elle,  très-chère  maman...  » 
Puis  vient  le  reste,  et  quand  elle  a  achevé,  elle  finit 
toujours  en  disant  qu'elle  n'est  pas  seulement  rési- 
gnée, mais  heureuse  de  partir  avant  d'avoir  à  tra- 
verser les  dangers  et  les  épreuves  des  années  qui 
semblaient  être  devant  elle.  Dans  la  dernière  des 
crises  qu'elle  a  eues,  la  sueur  froide,  la  respiration 
étouffée,  une  souffrance  pareille  à  celle  de  l'agonie, 
semblaient  annoncer  sa  fin  prochaine.  Elle  souffrait 
d'une  telle  douleur  dans  les  yeux,  qu'elle  ne  pouvait 
plus  les  fixer.  «  Je  ne  puis  plus  te  regarder,  mon 
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cher  crucifix,  dit- elle;  mais  j'enlre  en  agonie  avec 
mon  Sauveur;  je  bois  mon  calice  avec  lui.  Mon  Maître 
adorable,  que  votre  volonté  soit  faite,  votre  volonté 
toute  seule.  Je  la  veux  aussi.  Je  quitte  ma  chère,  ma 
bien-aimée  mère,  parce  que  vous  le  voulez,....  nia 
chère  mère... !  >i 

«  Pauvre  mère,  direz-vous,  Eliza,  et  pourtant 
heureuse  mère!  Vous  le  comprendrez  pour  moi, 
chère  amie.  La  voir  recevant  les  derniers  sacrements 
avec  les  mêmes  sentiments  que  j'y  apporte  moi- 
même;  voir  son  âme,  pure  et  précieuse,  tendre  de 
toutes  ses  forces  vers  le  ciel  ;  penser  à  son  innocence, 
à  celte  pureté  de  vie  extraordinaire  dont  je  pourrais 
vous  donner  des  exemples  ravissants,  tout  cela  s'unit 
à  mes  réflexions  sur  ce  triste  monde  pour. réduire 
au  silence  la  pauvre  nature.  « 

Le  dimancheqni  précéda  sa  mort,  Anna,  inspirée 
par  co  courage  surnaturel  que  donne  la  foi ,  voulut 
qu'on  amenai  près  d'elle  (ouïes  les  élèves  du  pension- 
nat, afin  que  la  vue  de  sa  heaulé  flétrie  et  de  son 
corps  prêt  il  tomber  en  ruines  leur  fût  une  leçon 
saisissante  du  néant  de  la  vie.  On  les  fit  entrer  suc- 
cessivement; d'abord  les  enfanlsqui  avaient faitleur 
première  communion ,  puis  celles  qui  se  préparaient 
à  la  faire ,  puis  enfin  celles  qui  composaient,  dans  la 
pieuse  association  dont  nous  avons  parlé,  ce  qu'on 
appelait  la  dizaine  d'Anna. 

A  mesure  qu'elles  se  présentaient,  la  malade  leur 
parlait  de  la  manière  la  plus  émouvante  :  a  Mes 
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chères  amies,  venez;  regardez  bien  votre  pauvre 
Anna;  voyez  où  elle  en  est  réduite;  elle  qui  était, 
il  y  a  quelques  semaines  à  peine,  aussi  gaie,  aussi 

animée,  aussi  heureuse  que  vous  Regardez-moi 

maintenant  entre  les  bras  de  la  mort.  Voyez  celle 
maigreur  et  ce  pâle  visage;  il  faut  que  je  parte  pour 
l'éternité.  »  Le  son  de  sa  voix,  sourd  et  voilé  depuis 
sa  maladie,  semblait  sortir  des  prorondeurs  de  sa 
poitrine ,  et  ajoutait  une  étrange  solennité  à  chacune 
de  ses  paroles-.  «  La  mort,  continua -t-elle,  a  déjà 
commencé  son  travail.  »  Ici  elle  écarta  le  fichu  au- 
tour de  son  cou,  pour  montrer  à  ses  compagnes  les 
i  races  qu'avait  laissées  la  maladie,  a  Voyez  ce  corps, 
que  j'aimais  à  habiller  et  à  parer  si  bien,  qu'est-ce 
que  de  lui  maintenant?  Regardez  ces  mains:  lever 
du  tombeau  trouvera  là  une  maigre  pâture.  Qu'est- 
ce  que  la  beauté,  qu'esl-ceque  la  vie?  Rien!  rien! 
Oh!  aimez  Dieu,  et  servez-le  avec  fidélité.  Soyez 
bien  pieuses  Priez  pour  moi.  » 

Plus  elle  approchait  de  sa  dernière  heure,  plus 
elle  se  montrait  absorbée  en  Dieu.  Ses  délices  étaient 
encore  d'entendre  chanter  à  côté  d'elle  les  cantiques 
qu'elle  avait  aimés,  ou  d'en  réciter  elle-même  les 
passages  les  plus  propres  à  raviver  sa  ferveur. 
a  L'éternité!  l'éternité!  s'écriait-elle  souvent:  éter- 
nité de  joie  qui  ne  cessera  pas!  éternité  de  soupirs 
qui  n'auront  pas  de  fin  !  Oh  !  putssé-jo  échapper  a 
ces  effroyables  tourments!  » 

Entièrement  détachée  de  toute  pensée  terrestre, 
elle  exprima  seulement  le  désir  de  mourir  Sœur  de 
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Charité,  pour  accomplir  au  seuil  de  la  mort,  mais 
encore  vivante,  le  sacrifice  qu'elle  avail  espéré  faire 
à  Dieu  dans  la  (leur  de  ses  jeunes  années.  Celle  grâce 
lui  Tut  accordée,  et  comme  le  délai  qu'on  avait  exigé 
pour  la  probalion  des  religieuses  n'était  pas  encore 
écoulé,  ou  abrégea  en  faveur  de  celle  qui  n'avait 
pas  le  temps  d'attendre,  le  terme  qu'on  avait  fixé. 

La  veille  même  de  sa  mort,  elle  se  lia  par  les 
saints  engagements  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'o- 
béissanco;  et  c'est  ainsi  que,  devenue  véritablement 
épouse  de  Jésus-Christ,  elle  put  emporter  en  mou- 
rant le  titre  de  première  Sœur  professe  de  la  com- 
munauté. 

Le  matin  du  jour  où  elle  expira,  elle  fit  appeler 
près  d'elle  Catherine-Joséphine  et  Hebecca,  ses  deux 
petites  sœurs;  et  elle  leur  demanda  de  chanter  à 
genoux,  au  pied  de  son  lit,  ces  paroles  d'un  can- 
tique qu'elle  aimait  : 

Quand  toutes  les  puissances  de  l'enfer  m'environneraient , 
Je  ne  craindrais  aucun  mal  ; 
Tant  que  j'aurai  mon  Jésus  pour  ami, 
Je  ne  craindrai  aucun  danger. 

C'était  une  scène  à  fendre  le  cœur.  Le  vœu  que 
leur  exprimait  une  sœur  mourante  donna  d'abord 
à  ces  pauvres  enfants  une  sorle  de  couragè  et  d'em- 
pire sur  elles-mêmes.  Refoulant  leurs  larmes,  et 
surmontant  l'émotion  qui  les  suffoquait,  elles  es- 
sayèrent de  chanter.  Leur  voix  mal  assurée  s'éleva 
peu  à  peu,  et  l'on  entendait  distinctement  leurs  pa- 
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rôles;  mais  an  bout  de  quelques  momenls,  n'en  pou- 
vant plus  de  ces  efforts,  elles  sïnlerrompirent  sans 
pouvoir  après  retrouver  leurs  forces.  Elizabeth, 
debout  au  chevet  du  lit,  comme  Marie  au  pied  de 
la  croix,  soutenait  dans  ses  bras  fille  expirante; 
des  larmes  roulaient  en  silence  le  long  de  son  visage, 
landis  qu'au  faible  mouvement  de  ses  lèvres  on  pou- 
vait voir  qu'elle  priait.  Quand  la  dernière  lutte  com- 
mença, quand  elle  entendit  les  derniers  sanglols, 
la  respiration  entrecoupée,  elle  se  remit  sans  résis- 
tance entre  les  mains  compatissantes  qui  cherchaient 
à  l'entraîner  loin  de  celte  vue  lamentable.  Quelques- 
unes  des  Sœurs  prirent  sa-  place,  et  elle  se  retira  au- 
près du  saint  Sacrement,  où  elle  demeura  proster- 
née jusqu'à  ce  que  tout  eût  été  fini. 

L'âme  pure  d'Anna  fut  recueillie  par  les  anges 
le  12  mars  1812.  Peu  de  jours  encore,  et  elle  eût 
atteint  sa  dix-neuvième  année. 

Le  lendemain,  on  conduisit  ses  restes  morlels  dans 
le  petit  cimetière  de  la  forêt,  à  côté  des  lombes  de 
Henriette  et  de  Cecilia.  Ses  compagnes,  vêtues  de 
blanc,  suivaient  le  cercueil.  Elizabeth  le  suivait 
aussi,  plus  semblable,  dirent  ceux  qui  lu  virent  alors, 
à  l'image  de  la  douleur,  qu'à  une  créature  vivante. 
L'excès  <!e  la  souffrance  avait  lari  la  source  de  ses 
larmes,  et  elle  ne  prononçait  pas  une  parole.  Elle 
voulut  demeurer  sur  le  bord  de  la  fosse  ouverte,  jus- 
qu'à ce  lugubre  moment  où  la  poussière  retourne  à 
la  poussière;  et  après,  comme  elle  s'en  revenait  à 
Saint-Joseph,  on  la  vit  qui  regardait  le  ciel,  et  on 
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l'entendit  qui  disait  lentement  celle  seule  parole  : 
ii  Mon  Père,  que  votre  volonté  soit  faite,  n 

Peu  de  jours  après,  elle  écrivait  à  la  même  amie  : 
a  Le  départ  de  mon  ange  a  laissé  dans  mon  âme 
une  impression  si  nouvelle  pour  moi  et  si  profonde , 
que,  si  je  n'étais  pas  obligée  de  vivre  en  ces  chers 
petits  qui  me  restent,  je  mourrais  en  elle,  sans  le 
vouloir.  Certainement,  sans  le  vouloir;  car  jamais, 
par  un  acte  libre  de  ma  volonté,  je  ne  consentirais  à 
regretter  l'accomplissement  de  la  volonté  de  Dieu.  » 

Le  3  mai  suivant,  c'était  le  jour  anniversaire  de  la 
naissance  de  son  Anna.  Sa  douleur  semble  plus 
découragée;  elle  s'attendrit  davantage  sur  elle- 
même  :  «  Le  souvenir  de  ma  pauvre  chérie  s'empare 
maintenant  de  moi  à  chaque  moment.  Sa  modestie , 
sa  grâce  incomparable  en  tout  ce  qu'elle  faisait  ou 
disait;  son  air  quand  elle  levait  tout  à  coup  ses 
yeux  baissés  et  qu'elle  faisait  rayonner  véritablement 
tonte  son  âme  jusqu'au  fond  de  mon  âme, —  et  c'était 
là  souvenlsa  seule  manière  d'exprimer  ce  qu'elle  pen- 
sait et  ce  qu'elle  désirait.  —  Je  suis  si  heureuse  mainte- 
nant de  n'avoir  jamais  eu  à  contredire  un  seul  de  ses 
désirs!  —  ses  sentiments  si  purs,  ses  façons  de  juger 
si  sages,  si  raisonnables;  ,1a  netteté,  l'ordre  qu'elle 
avait  dans  tous  les  petits  objets  qui  lui  appartenaient; 
son  ingénieuse  adresse  à  réunir  l'élégance  et  l'éco- 
nomie dans  sa  mise  unie  et  si  simple;  toutes  ces 
choses  qui  faisaient  le  bonheur  de  sa  pauvre  mère , 
sont  maintenant  la  source  intarissable  de  ses  regrets 
et  de  son  admiration  :  il  me  semble  que  jamais  je  ne 
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verrai  rion  qui  puisse  se  comparer  à  elle...  Pauvre 
mère!  pauvre  mère!  laissez-la  s'épancher  avec  vous , 
Éliza. 

«  Si  vous  l'aviez  vue  au  moment  où  j'étais  à 
genoux,  cherchant  à  réchauffer  ses  pieds  glacés , — 
ils  ont  été  glacés  près  d'un  jour  ou  doux  jours  avant... 
—  elle  vit  que  jep  leurais,  et,  ne  pouvant  me  cacher 
qu'elle  pleurait  aussi,  tout  en  me  souriant  en  même 
temps,  elle  me  fit  encore  la  question  qu'elle  m'avait 
si  souvent  adressée  :  «  Se  pourrait-il  que  vous 
pleuriez  sur  moi?,..  Ne  devriez.- vous  pas  vous  ré- 
jouir?... Ce  ne  sera  que  pour  un  moment,  et  après 
nous  serons'  réunies  pour  l'éternité.  L'éternité, 
l'heureuse  éternité  avec  ma  mère!  quelle  pensée!  »... 
Ce  Turent  là  ses  dernières  paroles.  El  jusqu'à  sa  der- 
nière agonie,  quand  ses  lèvres  tremblantes  pouvaient 
à  peine  articuler  un  seul  mot,  comme  elle  sentit  une 
de  mes  larmes  qui  venait  de  tomber  sur  son  visage, 
elle  me  sourit  encore  et  elle  médit  avec  grand  effort: 
«  Souriez-moi,...  maman,...  Jésus.»...  avec  un 
intervalle  entre  chacun  de  ces  mots,  car  déjà  elle  ne 
pouvait  plus  prononcer  deux  mots  de  suite...  Oh! 
le  dernier  regard  de  ses  yeux!  comme  si  elle  avait 
vu  par  delà  les  nuages,...  et  ces  chères  mains  qu'elle 
avait  jointes  et  qu'elle  a  toujours  gardées  ainsi!... 
La  chère  Sœur  qui  l'a  habillée  dans  sa  robe  blanche 
a  voulu  couper  ses  manches  pour  la  laisser,  pour  ne 
pas  la  déranger  dans  cette  position...  Il  ne  faut  pas 
que  la  pauvre  mère  en  dise  davantage.  Priez  seu- 
lement pour  que  la  force  lui  soit  donnée. 
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«  Vous  me  croirez,  si  vous  m'entendez  disant  de 
toute  mon  âme  :  Que  votre  volonté  soit  faite  !...  I.'é- 
lernité,  c'était  le  mot  de  prédilection  d'Anna.  Je 
le  trouve  écrit  sur  tout  ce  qui  lui  appartenait,  sur 
ses  livres,  sur  ses  cahiers,  sa  musique,  sur  les  murs 
de  sa  petite  chambre;  partout  ce  mot-là. 

«  Que  me  voulez-vous  donner  de  plus  que  vos 
myrtes  et  que  vos  jasmins,  pour  orner  l'enclos  qui 
renferme  les  précieuses  tombes  de  nos  trois  chéries? 
Les  eufants  les  ont  couvertes  de  violettes,  elles  les 
ont  jonchées  de  toutes  les  Heurs  du  printemps  qui 
croissent  autour  d  ici  ;  le  lis  de  notre  vallée  s'y  trouve- 
en  abondance.  Maintenant  elles  sont  tellement  fami- 
lières avec  la  mort,  qu'elles  ont  marqué  ma  place  à 
c6té  de  iVino1.  Tous  les  jours  elles  y  apportent  quel- 
que rosier,  quelques  arbustes  ou  une  nouvelle  fleur. 
Ketty 4  vient  quelquefois  m' embrasser  avec  transport, 
et  elle  me  dit  :  a  N'est-ce  pas,  maman ,  que  nous  scr 
rons  bien  heureuses  quand  nous  serons  là  ?  » 

Le  supérieur  de  la  communauté,  M.  Dubois,  pen- 
dant la  maladie  d'Anna,  lui  avait  prodigué  les  conso- 
lations de  son  dévouement  et  de  son  ministère.  Il  se 
trouvait  près  d'elle  à  ses  derniers  moments.  Quand 
il  l'eut  aidée  à  mourir  et  qu'il  l'eut  accompagnée  à 
la  demeure  de  son  repos,  il  reporta  toute  sa  solli- 
citude sur  la  désolée  Elizabelh.  Elle  en  avait  gran- 
dement besoin.  Pendant  longtemps  il  lui  sembla, 

>  Nina,  diminutif  d'Anna. 

s  Ketty,  diminutif  de  Catherine. 
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tant  la  blessure  de  son  cœur  étail  profonde,  que  les 
jours  se  succédant  aux  jours,  bien  loin  de  la  guérir, 
la  rendaient  plus  sensible  et  plus  vive. 

M.  Dubois  s'était  dévoué  avec  grande  affection  à 
la  communauté  de  Saint-Joseph  ;  il  en  était  à  la  fois 
la  directeur,  le  protecteur  et  l'ami.  Tous  les  matins, 
par  toutes  les  saisons,  il  se  rendait  avant  l'aube  du 
jour  à  la  chapelle  des  Sœurs  pour  y  célébrer  la  sainte 
messe.  La  distance  est  de  deux  milles  entre  leur  mai- 
son et  le  petit  séminaire  du  Mont-Sainte-Marie.  C'é- 
tait une  course  de  quatre  milles  que  le  bon  prêtre 
.avait  à  faire  tous  les  jours,  avant  d'entrer  dans  les 
travaux  de  l'existence  la  plus  remplie.  Mais  aucun 
dévouement  n'était  de  trop  pour  lui.  A  le  voir  dès 
ce  temps-là,  on  pouvait  prédire  ce  qu'il  serait,  dans 
la  suite,  comme  évèque.  Les  courses  et  la  vie  labo- 
rieuse du  supérieur  du  Mont-Sainte-Marie  et  de 
Saint-Joseph,  du  desservant  des  congrégations  qui 
avoisinent  Emmellsburg,  n'étaient  que  le  prélude  à 
ces  voyages  île  plusieurs  milliers  de  milles  que  le 
pasteur  de  l'immense  diocèse  de  New- York  devait 
entreprendre  un  jour,  seul,  à  pied,  pauvrement,  ne 
connaissant,  comme  il  l'écrira  plus  tard1,  d'antres 
délassements  à  ses  fatigues  que  les  travaux  du  con- 
fessionnal et  le  soin  d'administrer  les  secours  à  ses 
pauvres  malades. 

Grâce  aux  efforts  de  M.  Dubois,  le  séminaire  de  la 

i  Dans  une  lettre  en  date  du  IG  mars  1830,  adressée  à 
MM.  les  directeurs  clc  l'Association  pour  la  propagation  de  la 
foi. 
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montagne,  ouvert  en  1809,  avait  pris  une  extension 
telle,  qu'on  y  comptait  déjà  plus  de  quarante  élèves 
en  1810,  etsoixante  l'année  d'après.  Non -seulement 
le  dévoué  supérieur  avait  la  haute  direction  de  la 
maison  et  des  élèves,  mais  il  remplissait  encore  au- 
près d'eux  les  fonctions  de  professeur  dans  les  prin- 
cipales branches  de  l'enseignement.  Sitôt  que  la  sur- 
veillance des  études  ne  réclamait  plus  sa  présence, 
il  s'occupait  de  ses  pauvres,  do  ses  malades.  On  le 
voyait  courir  au  loin,  prêcher,  catéchiser,  admi- 
nistrer les  sacrements;  il  n'avait  jamais  de  repos. 
En  1810,  M.  Carroll,  pénétré  de  la  nécessité  de 
diminuer  son  fardeau,  lui  donna  pour  auxiliaire, 
malgré  la  disette  de  prêtres,  un  ancien  missionnaire 
du  Saint-Esprit,  M.  Duhamel,  émigré  français, 
que  la  fureur  révolutionnaire  était  allée  poursuivre 
jusque  sous  le  climat  meurtrier  de  la  Guyane,  où 
depuis  près  de  neuf  ans  son  ministère  le  retenait. 

A  partir  de  l'année  179S,  M.  Duhamel,  réfugié 
aux  États-Unis,  avait  eu  charge  d'âmes  au  milieu 
des  congrégations  qui  environnent  Hagerstown  dans 
le  Maryland,  sur  la  frontière  de  la  Pensylvanie.  Il 
avait  presque  usé  ses  forces  à  les  servir,  quand 
M.  Carroll  l'appela  au  sein  de  la  congrégation 
d'Emmettsburg. 

Deux  ans  après  l'arrivée  de  M.  Duhamel,  en  1812, 
M.  Dubois  avait  reçu  un  second  coopérateur, 
M.  Bruté,  que  nous  avons  vu  naguère  quittant  la 
France  et  s'embarquantpour  l'Amérique  sur  lenavire 
qui  ramenait  M.  Klaget.  Pour  apurer  la  prospérité 
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de  l'important  établissement  du  Mont-Sainte-Marie, 
on  ne  pouvait  faim  choix  d'un  prêtre  plus  capable 
et  plus  dévoué  que  ne  l'était  M.  Bruté,  le  futur 
évèque  de  l'Indiana.  Son  zèle  égalait  sa  piété  et  la 
bonté  de  son  cœur.  Théologien  consommé ,  contro- 
versiste  redoutable  à  ses  adversaires,  il  avait  montré 
pendant  les  deux  années  qu'il  venait  de  passer  à 
Baltimore,  ce  que  la  cause  de  la  religion  pouvait 
attendre  de  sa  science  et  de  ses  talents.  Lui  aussi  il 
faisait  partie  de  la  compagnie  de  Saint-Sulpice,  et 
avait  été  formé  à  la  piété  par  M.  Emery.  Sa  nais- 
sance était  très-honorable  ;  il  appartenait  à  une 
famille  royaliste  delà  ville  de  Rennes,  dont  la  foi 
religieuse  et  politique  s'était  encore  affermie  à  subir 
l'épreuve  de  la  persécution  et  de  la  spoliation. 

M.  Dubois  confia  à  ce  nouvel  auxiliaire  plusieurs 
fonctions  importantes  dans  l'intérieur  du  séminaire , 
et  se  reposa  sur  lui  en  grande  partie  du  soin  de  des- 
servir la  maison  de  Saint-Josepb.  Là,  les  conseils 
que  son  ministère  l'appelait  à  donner,  soit  dans  la 
chaire,  soit  au  confessionnal  ou  dans  ses  entretiens 
avec  la  vénérée  supérieure,  se  trouvèrent  d'un  grand 
secours,  et  furent  bientôt  goûtés  comme  ils  de- 
vaient l'être.  .  • 

Une  imagination  brillante,  un  -caractère  vif  et 
généreux,  mais  entièrement  subordonné  aux  impul- 
sions, de  la  foi,  donnaient  a  M,  Bruté,  avec  un  grand 
sentiment  des  vérités  de  la  religion,  une- ardeur 
tout  expansive  pour  en  prendre  la  défense  par  ses 
discours  ou  par  ses  écrits.  Ce  l'ut  avec  bonheur  qu'il 
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trouva  dans  la  supérieure  de  Saint-Joseph  une  âme 
exercée  aux  pensées  les  plus  élevées,  qui  pouvait  le 
suivre  lorsque  les  élans  de  sa  belle  intelligence  l'em- 
portaient vers  les  régions  d'un  ordre  supérieur. 
Bien  que  fort  avancée  dans  les  voies  de  la  vie  spiri- 
tuelle, Elizabeth  apprit  de  lui  à  gravir/d'un  pas  plus 
égal  et  plus  ferme,  ces  invisibles  degrés  que  l'âme 
élevé  en  elle-même  pour  monter  plus  haut  et  se  rap- 
procher de  son  Dieu. 

Elle  l'apprit  de  lui,  peu  à  peu,  et  beaucoup  plus 
tard;  car,  au  moment  où  il  arriva,  la  dernière  bles- 
sure qu'elle  avait  reçue  était  si  récente  et  si  doulou- 
reuse, qu'elle  se  traînait  plutôt  qu'elle  ne  marchait 
dans  les  voies  de  Dieu. 

A  ce  moment,  on  le  comprendra,  la  conduite  d'un 
guide  éclairé,  le  dévouement  d'un  pieux  ami  arri- 
vaient à  propos  en  aide  à  la  pauvre  Elizabeth.  Ses 
forces  s'étaient  affaiblies  sous  le  coup  de  la  mort 
d'Anna.  Le  temps  n'était  plus  où  son  énergie  natu- 
relle venant  en  aide  4  la  foi  la  plus  ardente,  elle  tra- 
çait chaque  jour  son  sillon  sans  tourner  la  tète  eu 
arrière,  quelque  dur  qu'il  fût.  Sa  lutte  avec  la  dou- 
leur, l'ébranlementde-sa  santé  la  courbaient  sous  le 
poids  du  fardeau,  sous  la  gène  des  obligations  que 
Dieu  lui  avait  mesurées  pour  sa  part.  Un  des  de- 
voirs qui  maintenant  lui  semblaient  le  plus  pénibles , 
était  celui  qui  l'obligeait ,  en  qualité  de  supérieure , 
à  gouverner  la  communauté,  à  diriger  et  à  instruire 
les  élèves  et  les  Sœurs.  Ce  n'était  plus  qu'avec  effort 
qu'elle  appelait  sur  ses  lèvres  ces  effusions  si  tou- 


su 


ELTZABETH  seton. 


chantes,  ces  instructions  persuasives  dans  lesquelles 
elle  excellait  toujours,  car  son  eiïort  était  caché. 
Nul  ne  pouvait  l'apercevoir.  Dieu  seul  en  avait  le 
secret,  Dieu  seul  et  le  directeur  dévoué  qui  l'en- 
courageait en  ses  combats  d'elle-même  avec  elle- 
même. 

a  C'est,  écrit-elle  à  cet  ami,  c'est  dans  votre 
cher  Bourdalouc  que  je  puise  toujours  pour  mes 
instructions  des  dimanches;  il  est  la  source  d'où 
découlent  mille  petits  ruisseaux  qui  conviennent 
directement  à  tous  nos  besoins.  Pauvre,  pauvre 
poverina',  elle,  obligée  de  prêcher!  oh!  si  vous 
saviez  seulement  la  moitié  de  mes  répugnances  à 
faire  une  instruction  ou  un  catéchisme,  —  les  délices 
de  mon  cœur  autrefois,  — il  me  semble  que  vous 
prendriez  en  mépris  cette  lâche  et  ingrate  péche- 
resse. I.e  cher  Maître  cependant  me  dit  :  «  Tu  dois 
faire  ceci,  et  tu  le  feras,  uniquument  à  cause  que  tu 
sais  que  je  le  veux.  Confie-moi  ton  faible  cœur  et  la 
pauvre  tête  toute  malade,  c'eslmoi  qui  agirai  pour 
toi.  » 

»  Quelquefois  —  le  démon  a  des  contrariétés  si 
cruelles!  —  là  où  l'on  s'imagine  avoir  quelque  suc- 
cès bien  évident,  il  se  montre  tout  à  coup  et  il  dit  : 
m  Regarde  comme  les  voilà  touchées,  comme  elles 
l'écoutent,  toutes  silencieuses  et*  attentives  :  quel 

1  Poverina,  pauvre  petite,  en  italien.  Elle  s'appelait  souvent 
elle-même  de  ce  nom,  qui  lui  avait  élt!  donné  autrefois  par  le 
peuple  de  Livourne  ]ort=i]u\>lli-  sortit  du  lazaret  accompagnant 
son  mari  mourant. 
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respect,  quel  regard  d'amour!  »  Et  il  s'efforce  de 
me  distraire  de  toutes  les  manières.  La  pauvre, 
pauvre  ame  ne  lui  accorde  pas  même  un  coup  d'œii  ; 
elle  va  droit  dans  le  chemin  qui  conduit  à  son  cher 
Seigueur;  mais  le  cœur  est  si  accablé.,  si  appesanti 
par  ce  vil  mélange! 

«  Ou  bien,  c'est  au  réfectoire;  mes  larmes  m'é- 
chappent malgré  moi;  la  faiblesse,  celle  d'un  en- 
fant qui  viendrait  de  naître,  s'empare  de  toute  ma 
personne.  Mais  le  cher  Maître  est  là  qui  me  dit  en- 
core :  «  Penses-y  donc,  si  tu  étais  là,  bien  tranquille, 
pouvant  manger  toute  seule  Ion  petit  morceau,  el 
de  la  qualité  que  tu  le  voudrais ,  n'éprouvant  d'ail- 
leurs ni  peine  ni  répugnance  à  te  nourrir,  où  serait 
la  part  que  j'aurais,  moi,  à  un  pareil  repas?...  C'est 
ici  qu'est  ta  place,  pour  maintenir  le  bon  ordre,  pour 
diriger  celle  qui  faitla  lecture,  pour  donner  l'exemple, 
et  pour  manger  joyeusement  le  peu  que  lu  prends, 
en  esprit  d'amour,  et  comme  si  tu  élais  devant  mon 
propre  tabernacle.  Je  ferai  le  reste;  loi,  fais-moi 
l'abandon  de  lout,  l'abandon  de  tout.  »  —  Oui,  cher 
Seigneur,  lout  est  abandonné!  —  Mais  vous,  mon 
père,  priez,  priez  continuellement  pour  la  pauvre 
misérable.  » 

itl\  est  vrai,  mon  être,  mon  existence,  sont  une 
réalité,  puisque  je  médite,  puisque  je  prie  et  que  je 
parle,  et  que  je  conduis  la  communauté;  et  tout 
cela  avec  régularité,  résignation,  simplicité  de 
cœur.  Cependant  ce  n'est  pas  moi,  c'est  une  espèce 
33 
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de  machine,  agréable  sans  doute  a»  Père  plein  de 
compassion  ;  mais  c'est  un  être  tout  différent  de  celui 
dans  lequel  l'âme  agit.  — Dans  la  méditation,  dans 
la  prière,  la  communion,  je  ne  trouve  point  d'âme; 
dans  les  êtres  qui  m'entourent,  —  moi  les  aimant 
si  tendrement ,  — je  ne  trouve  point  d'âme;  dans 
ce  tabernacle,  où  je  sais  qu'il  est,  je  ne  le  vois 
pas,  je  ne  le  sens  pas.  Mille  morts  seraient  suspen- 
dues sur  ma  tête  pour  me  forcer  à  renier  sa  pré- 
sence, que  je  les  affronterais  plu  Lût  que  d'hésiter 
un  seul  instant;  et  pourtant  il  "me  semble  qu'il  n'est 
pas  là  pour  moi  ! 

h  Hier,  cependant,  j'avais  retrouvé  le  sentiment 
de  sa  présence;  ce  ne  fut  que  pour  voir  l'enfer 
ontr'ouvort  sous  mes  pas,  et.  pour  comprendre  com- 
bien les  jugements  éternels  sont  terribles.  Mo  voici 
maintenant  écrivant  à  ma  table,  en  face  la  porte  de 
la  chapelle,  les  yeux  tournés  du  e6té  du  tabernacle. 
Mon  âme  en  appelle  à  Dieu  :  ce  qu'elle  éprouve, 
n'est-ce  pas  là  un  martyre  continuel?  .... 


a  Je  ne  suis  qu'un  atome,  et  vous  êtes  mon  Dieu  ! 
ma  misère  est  mon  seul  titre  à  votre  miséricorde. 
—  Il  en  est  si  peu  qui  seront  sauvés!  Si  nous  nous 
perdons,  la  patience  qui  nous  avait  attendus'  en 
sera-t-elle  moins  adorable?  —  Mon  âme  se  plonge 
^dans  l'abîme  de  ce  mystère,  et  demeure  an  ses 
profondeurs  tout  obscurité;  mais  au  dehors,  elle 
joue  avec,  les  enfanls,  elle  se  récrée  avec  les  Sœurs, 
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condescend  à  toutes  les  minulies,  se  montre  atten- 
tive à  tous  les  besoins,  et  agit  avec  la  liberté  de  ce 
philosophe  qui  souffrait  en  silence,  laissant  com- 
plaisant ment  torturer  la  machine,  pour  que  rien  ne 
fût  dérangé,  disait-il,  dans  la  beauté  de  l'ordre 
général.  Hélas!  hélas!  et  dans  tout  ceci,  pas  une. 
seule  étincelle  de  l'action  surnaturelle,  mais  plutôt 
les  mouvements  de  la  nature  tombée  après  la  faute 
originelle  Rien  que  le  désir  d'agir,  d'être  aimée,  de 

plaire  Tout  cela  si  loin  de  celte  simplicité  qui 

vient  de  la  grâce,  et  qui  changerait  en  or  l'œuvre 

de  chaque  moment  lit  après,  quand  l'âme  s'en 

revient,  toute  confuse,  en  présence  du  tabernacle, 
elle  se  regarde  comme  si  elle  venait  de  faire  la  folle , 
ou  comme  si  elle  avait  agi  à  la  manière  de  ces  per- 
sonnes qui  cherchent  à  plaire  dans  le  monde,  et  qui 
gardent  leur  mauvaise  humour  pour  ia  maison,  s 

h  Elles  sont  toutes  là  autour  de  moi,  si  aimanles, 
si  attentives  au  moindre  regard  de  la  Mère,  si  vive- 
ment impressionnées  par  son  sourire  ou  par  l'ombre 
qui  passe  sur  son  front  !....  Je  frissonnerais  du  dan- 
ger que  ma  situation  intérieure  pourrait  avoir  pour 
elles,  s'il  n'était  pas  aussi  clair  que  le  jour  que  c'est 
là  un  des  moyens  que  Dieu  prend  pour  faire  avancer 
son  œuvre.  Ah!  cetle  œuvre,  elle  est  bien  la  sienne! 
j'étais  tellement  peu  faite  pour  y  contribuer  !  Si  j'é- 
coutais la  nature,  je  préférerais  cent  fois  prendre 
le  breuvage  le  plus  amer,  la  médecine  la  plus  re- 
butante, et  en  somme  me  soumettre  à  toute  espèce 
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de  peine  corporelle,  plutôt  que  de  dire  seulement 
une  parole  à  une  créature  vivante.  Trisie  et  indo- 
lente nature,  ennemie  de  tout  effort,  qui  voudrait 
n'être  qu'un  animal,  et  mourir  comme  lui,  sans 
penser  à  rien!  0  mon  Dieu,  tout  ce  que  je  puis 
Taire,  c'est  de  me  prosterner,  et  de  m'abandonner 
5  vous.  Que  c'est  bon  à  vous  de  permettre  que  je 
puisse  encore  le  faire  !  » 

«  Ce  n'est  pas  l'âme  qui  est  coupable  en  tout 
ceci  :  l'esprit  du  mal,  il  est  vrai,  est  très-actif; 
mais  le  bon  esprit  se  tient  dans  l'angoisse  au  pied 
de  la  croix,  élevant  ses  regards  par  delà  toute  cette 
désolation,  adorant,  se  soumettant,  abandonnant 
tout  à  Dieu;  ne  voyant  que  lui,  s' anéantissant  de- 
vant lui,  oubliant  toutes  les  créatures,  disant  Amen 
aux  Alléluia  qui  retentissent  au  ciel  ;  se  sentant  prêt 
h  tout  moment  a  se  précipiter  jusque  dans  les  enfers 
plutôt  que  d'ajouter  une  seule  offense  à  cette  mon- 
tagne de  péchés  que  l'âme  coupable  a  déjà  entassés 
sur  les  épaules  du  Sauveur,  b 

Une  visite  que  M.  Carroll  vint  faire  à  la  montagne 
et  dans  la  vallée  d'Emmettsburg  contribua  beaucoup 
à  lui  donner  des  forces  pour  surmonter  ce  qu'elle 
appelait  son  a  indigne  abattement  ».  Le  vénérable 
archevêque  s'éloigna  d'elle,  pénétré  d'admiration 
pour  sa  résignation,  ses  efforts,  son  empire  sur 
elle-même,  et  les  visibles  effets  de  la  direction 
qu'elle  donnait  à  la  communauté.  La  piété  de  toutes 
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ces  Sœurs,  qui  rivalisaient  de  zèle  pour  marcher 
vers  ia  perfection  évangélique,  laissa  dans  le  cœur 
de  M.  Carroll  une  impression  très -édifiante.  Quel- 
ques semaines  plus  tard,  la  mère  Seton,  remerciant 
son  émirent  ami  des  consolations  que  sa  visite  lui 
avait  apportées,  terminait  ainsi  :  a  J'ai  eu  bien  des 
épreuves,  et  des  plus  rudes,  dans  ma  vie,  mais  sûre- 
ment vous  m'en  féliciterez,  puisque  lo  feu  de  la 
Iribulation  est,  sans  nul  doute,  destiné  à  consumer 
les  nombreuses  imperfections  et  les  mauvaises  dis- 
positions que  Notre-Seigneur  trouve  en  moi.  En 
vérité,  ce  feu  atteint  quelquefois  si  avant,  qu'il  ne 
m'est  plus  possible  de  dissimuler  ce  que  je  souffre. 
Par  degré  pourtant,  l'habitude  fait  qu'on  se  fami- 
liarise avec  la  souffrance.  Je  suis  bien  résolue  à 
manger  mon  pain  quotidien,  tout  sec  et  tout  dur 
qu'il  est,  d'aussi  bonne  grûce  que  possible.  Je  m'en 
viens  le  montrer  à  Notre-Seigneur,  quelquefois. 
Il  me  fait  rire  de  moi-même,  et  me  demande  de 
quelle  espèce  vraiment  je  voudrais  qu'il  fût,  autre 
que  celle  que  lui  a  voulue  pour  lui-même,  et  dont 
tous  ses  disciples  ont  pareillement  voulu?» 

Elle  était  si  changée  sous  l'effort  incessant  de  la 
souffrance  et  de  la  tentation,  que  tout  lui  semblait 
différent  d'autrefois,  bien  que  rien  ne  fût  changé 
autour  d'elle.  Cette  obéissance  à  ses  supérieurs 
qu'elle  embrassait  avec  un  saint  transport  au  mo- 
ment de  ses  premiers  vœux ,  cette  obéissance  qu'elle 
appelait  alors  «  la  sauvegarde  de  son  âme  »,  lui  était 
devenue  comme  une  lourde  chaine,  que  la  nature, 
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tantôt  languissante,  tantôt  rebelle,  avait  peine  à 
souffrir,  h  Les  règles,  la  prudence,  la  subordina- 
tion, les  opinions,  etc....  sont  en  vérité  de  terribles 
murailles  pour  une  âme  brûlante  et  indépendante 
comme  est  la  mienne.  Je  suis  comme  un  cheval 
fougueux  que  j'avais  quand  j'étais  toute  jeune  : 
on  voulut  le  dompter,  el  on  l'attela  à  une  lourde 
charrette.  Le  pauvre  animal  en  fut  si  mortilié,  que 
ni  le  fouet  ni  les  caresses  n'eurent  plus  d'effet  sur 
lui;  bientôt  il  fut  réduit  à  l'état  de  squelette,  et  il 
mourut.  Pour  moi ,  tous  les  jours  je  demande  à  mon 
âme  ce  que  je  fais  pour  Dieu  dans  le  modeste  lot  qui 
m'est  échu;  et  je  vois  que  je  ne  fais  rien,  que  sou- 
rire, distribuer  des  caresses,  patienter,  écrire,  prier, 
demeurer  dans  l'altenle  devant  Dieu.  Oh 1  mon  cher 
Seigneur,  que  votre  règne  arrive  !  » 

Un  jour,  plus  tourmentée  que  d'ordinaire,  épui- 
sée pour  avoir  lutté  contre  celte  tentation  de  forme 
nouvelle,  qu'elle  foulait  en  vain  sous  ses  pieds 
comme  un  de  ces  serpents  dont  on  croit  avoir  écrasé 
la  tôle  et  qui  se  redressent  encore,  elle  sortit  de  grand 
matin,  et  se  mil  à  gravir  la  montagne  d'Emmelts- 
burg.  Un  petit  chien  qui  l'accompagnait  d'ordi- 
naire, mais  qu'elle  ne  voulait  pas  ce  jour-lii,  s'en- 
têtait à  la  suivre  malgré  elle.  «  Pour  le  chasser, 
dit-elle,  comme  il  résistait  à  mon  commandement, 
je  (iris  un  bâton  el  je  l'en  menaçai.  Que  fit  le  pauvre 
petit  animal  ?  Il  se  coucha  sous  le  bâton ,  et  il  se  mit 
à  en  lécher  le  bout.  Le  bâton  ne  remuant  plus,  il 
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s'approcha  en  rampant  un  peu,  puis  un  peu  plus, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  les  pieds  do  sa  maîtresse; 
et  alors  il  couniionça  à  les  lécher  avec  des  transports 
de  tendresse  et  de  joie.  La  pauvre  maîtresse  fut  si 
touchée  de  celle  leçon,  qu'elle  jeta  le  bâton,  prit 
dans  ses  bras  la  fidèle  petite  créature,  la  couvrit 
de  baisers  et  de  larmes,  les  plus  douces  larmes 
qu'elle  eût  versées  depuis  des  semaines  entières  : 
Oui,  mon  Seigneur  bien-aimé,  oui,  mon  maître 
adoré,  dit-elle,  moi  aussi  je  baiserai  le  bâton  qui 
est  levé  sur  moi  pour  me  frapper,  cl  je  m'enlacerai 
autour  de  ces  pieds  qui  sont  tout  prêts  à  nie  fouler. 
— ■  Puis  ouvrant  mon  livre  de  prières,  les  premières 
lignes  qui  tombèrent  sons  mes  veux  furent  les  réso- 
lutions d'une  âme  déterminée  à  un  complet  aban- 
don, qui  disait,  entre  autres  choses  :  J'obéirai  à  la 
volonté  de  ceux  pour  qui  je  me  sens  le  plus  d'éloi- 
gn.  ment  et  de  déplaisauce.  Je  me  mettrai  sous  les 
[lieds  du  tout  le  monde.  « 

I-c  terme  d'une  année,  qu'on  avait  fi\é  pour  l'é- 
preuve des  règles  de  l'institut  et  pour  décider  les 
vorations  dos  Sœurs,  venait  d'expirer.  Dix -huit 
Sœurs  furent  admises  à  la  profession  religieuse,  l.a 
retraite,  les  solennités  qui  eurent  lieu  lorsqu'elles 
prononcèrent  leurs  vœux ,  donnèrent  une  impulsion 
nouvelle  au  zèle  et  à  la  piété  qui  régnaient  déjà 
dans  cette  petite  portion  héuic  de  la  vigne  du  Sei- 
gneur. Quelques  semaines  plus  lard,  on  établit  à 
Saint-Joseph  un  noviciat  dans  les  formes;  la  sœur 
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Catherine  Mullen  fut  nommée  maîtresse  des  no- 
vices; le  nombre  de  ces  dernières  se  montait  alors 
à  dix,  dont  huit  élaient  entrées  dans  la  maison 
l'année  précédente.  L'admission  des  S.œurs  à  leurs 
saints  engagements  et  l'ouverture  du  noviciat  com- 
plétèrent l'organisation  de  la  congrégation,  qui 
désormais  se  trouva  toute  prête  à  étendre  ses  pieux 
services  au  dehors  et  au  loin,  suivant  que  là  Provi- 
dence l'y  appellerait. 


XXII 


La  communauté  rte  Saint -Joseph  pendant  la  guerre  entre  tes  Ét 


biirg  et  Philadelphie.  -  Dévastation»  ojiénies  par  Ws  Anglais  sur  les 
eûtes  rte  la  Cbcsapeake.  —  Incendie  du  Capitole.  —  Résistance  de 
Baltimore.  -  Journée  des  13  et  14  septembre  1814.  —  Arrivée  de 
Rose  whiie  à  Philadelphie.  —  Détresse  des  Sœurs.  —  Charité  d'une 
pauvre  marchande.  —  Evénements  survenus  eu  Europe  avant  la 
chute  du  régime  impérial.  —  Les  maui  de  l'Église  alarment  les 
évêijTies  des  États-Unis.  —  Lettre  écrite  au  nom  rte  ces  évéques  et 
de  leur  clergé  par  U.  de  Cheverus.  —  Joie  de  l'Église  des  Etats- 
Unis  à  la  nouvelle  de  la  dulivra.ii™  du  snuït-rain  Pontife.—  Letlre 
d'Eluabeth  Seton  à  Antonio  Kilicchl, 

1813-1814 


Elle  est  fondée  maintenant,  l'œuvre  si  chère  à 
Elizabeth.  Ainsi  qu'une  belle  fleur  née  du  sol  de 
notre  France  catholique,  la  voici  acclimatée ,  prête 
à  étendre  ses  racines  et  à  grandir  dans  un  monde 
lointain.  Rien  ne  viendra  gêner  son  épanouissement 
dans  ce  pays  protestant,  mais  libre.  Ne  laissons  pas 
de  le  remarquer,  à  l'honneur  de  l'état  social  qui  fut 
inauguré  par  les  fondateurs  de  l'Indépendance  amé- 
ricaine :  du  jour  où  ces  grands  hommes  eurent  écrit 
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dans  la  Constitution  qu'il  était  permis  à  chacun 
d'exercer  librement  son  culte ,  de  ce  jour-là,  l'action 
du  catholicisme  aux  États-Unis  ne  rencontra  plus 
d'obstacles.  Libres,  non  protégés,  entrés  dans  le 
droit  commun,  les  membres  du  clergé  catholique 
purent  désormais,  selon  leurs  besoins,  se  réunir, 
s'associer,  conférer  entre  eux,  acquérir,  posséder  en 
paix,  ouvrir  des  écoles,  des  collèges,  des  séminaires, 
bâtir  des  églises,  des  maisons  d'asile,  des  hôpitaux. 
S'ils  rencontrèrent  parfois  de  rudes  contradictions , 
elles  leur  vinrent  des  mauvais  vouloirs  individuels, 
et  n'eurent  moyen  de  s'exercer  que  dans  un  cercle 
restreint.  Jusqu'où  peuvent  se  porter  l'intolérance 
et  le  préjugé,  ce  n'est  pas  à  ceux  qui  ont  suivi  l'his- 
toire d'Élizabcth  Scion  qu'il  reste  à  l'apprendre. 
Attachons-nous  plu  lot  à  faire  remarquer  qu'aux 
États-Unis,  sous  le  règne  de  la  liberté,  notre  sainte 
religion  fut  à  l'abri  des  vexations  légales  et  des  en- 
traves qu'elle  a  connues  trop  souvent  au  sein  des 
nations  catholiques.  D'autre  part,  contre  ces  mal- 
veillances individuelles,  qu'elle  ne  verra  jamais  dispa- 
raître en  aucun  pays,  le  respect  de  la  loi,  si  puissant 
chez  le  peuple  américain ,  la  défendit  sullisamment 
du  jour  où  la  loi  lui  eut  garanti  bod  existence.  Les 
conquêtes  qu'elle  a  faites  proclament  l'indépendance 
dont  elle  a  joui.  Elle  régnait  dans  l'Amérique  du 
Nord,  au  temps  de  l'occit-palion  anglaise,  sur  vingt- 
cinq  mille  âmes  à  peine;  si*  millions  d'âmes  lui 
appartiennent  aujourd'hui  dans  ces  mêmes  lilals. 
Quant  à  l'œuvre  d'Ulizaheth  Selon,  si  nul  mauvais 
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vouloir-no  la  contraria,  elle  n'eneut  pas  moins  à  subir 
de  redoutables  épreuves.  Les  circonstances  exté- 
rieures se  chargèrent  de  les  lui  fournir.  Après  un  répit 
qui  dura  deuxans,  la  pauvreté  vint  de  nouveau  fondre 
sur  elle ,  inévitable  et  violente  dans  ses  étreintes 
comme  un  homme  armé.  La  vie  fut  dure  et  difficile 
dans  la  maison  de  Saint-Joseph  à  partir  de  l'année 
1813  jusqu'à  la  paix  de  1815. 

Pendant  cet  intervalle,  une  guerre  furieuse,  en- 
gagée avec  l'Angleterre,  désola  les  États-Unis.  Le 
congrès  en  fil  la  déclaration  le  19  juin  1812.  Malgré 
l'horreur  qu'a  toujours  éprouvée  le  peuple  améri- 
cain pour  les  calamités  que  la  guerre  entraîne  après 
elle,  cette  déclaration  fut  acclamée  dans  tout  le  pays, 
tant  on  avait  souffert  des  outrages  de  l'Angleterre, 
lin  effet,  sous  prétexte  de  reprendre  à  bord  des  na- 
vires américains  les  matelots  anglais  qui  pouvaient 
s'y  trouver,  les  marins  anglais  exerçaient  en  réalité 
sur  ces  navires,  qu'ils  s'arrogeaient  le  droit  de  visi- 
ter, ce  qu'on  appelle  la  pre.is  en  Angleterre.  Attri- 
buant leur  propre  nationalité  à  qui  leur  convenait , 
ils  enlevaient  par  centaines  les  libres  citoyens  de 
l'Union  >  enrôlaient  dans  leur  marine  des  équipages 
entiers,  et  forçaient  ces  nouveaux  captifs  à  com- 
battre sous  le  pavillon  britannique,  devenu  odieux 
pour  eux.  On  calculait  que  sept  mille  citoyens  amé- 
ricains étaient  victimes  de  ces  violences  au  moment 
où  la  guerre  éclata. 

Pour  une  jeune  nation,  dont  la  prospérité  tenait 
surtout  à  l'extension  de  sa  marine  et  à  l'importance 
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de  ses  relations  commerciales,  pour  une  industrie 
à  peine  naissante  qui  importait  encore  presque  tous 
les  objets  manufacturés,  môme  de  première  néces- 
sité, la  guerre  devait  être  accompagnée  d 'incalcu- 
lables sacrifices.  Toutes  les  classes  de  la  population 
se  ressentirent  de  renchérissement  subit  des  den- 
rées, de  la  rareté  des  subsistances,  du  manque  absolu 
do  beaucoup  d'objets  que  l'habitude  avait  rendus 
indispensables.  Les  conditions  de  la  vie,  devenues 
très-difficiles,  le  furent  surtout  dans  les  endroits 
éloignés  des  grands  centres.  La  gène  qu'on  avait 
connue  à  Emmettsburg  dans  les  commencements  y 
reparut  avec  la  guerre.  Elle  y  fut  accueillie  avec  la 
môme  patience,  disons  mieux,  avec  la  môme  avidité 
de  souffrir.  Loin  de  se  plaindre,  on  se  félicita  de 
la  nécessité  d'observer  plus  étroitement  les  conseils 
évangéliques.  Les  servantes  des  pauvres  n'avaient 
point  embrassé  leur  sainte  vocation  pour  ne  pas  sa- 
crifier de  bon  cœur  jusqu'à  la  dernière  apparence 
du  bien-ôtre  de  la  vie. 

La  guerre  sévissait  toujours  avec  une  extrême 
rigueur,  lorsque,  dans  l'été"  de  l'année  1814,  la  com- 
munauté fut  appelée  à  étendre  sa  charité  en  dehors 
de  ses  limites  restreintes.  Quelques-unes  des  filles 
de  la  mère  Selon  lui  furent  demandées  pour  recevoir 
la  direction  d'un  asile  d'orphelins  et  d'orphelines 
dans  la  ville  de  Philadelphie.  Une  association  chari- 
table entretenait  cet  établissement,  fondé  en  1799, 
à  la  suile  d'une  invasion  de  la  fièvre  jaune,  afin  de 
recueillir  une  centaine  de  petits  abandonnés,  privés 


ELIZABETH  SETON. 


557 


de  leurs  parents  par  la  mort.  On  avait  loué  pour  les 
loger  une  maison  contiguô  à  l'église  de  la  Trinité. 
Une  femme  âgée ,  aidée  de  quelques  filles  de  peine, 
prenait  soin  d'eux.  Cet  asile  avait  pour  administra- 
teurs les  trustées,  —  marguilliers,  —  de  l'église  do 
la  Trinité  ;  et  pour  protecteur  zélé,  dévoué  au  milieu 
de  difficultés  très- grandes,  M.  MichaèT  Hurley,  le  pas- 
teur de  l'église  de  Saint-Augustin.  Nous  n'avons  pas 
oublié  M.  Hurley,  qui,  naguère  attaché  à  la  mission 
de  New- York,  avait  instruit  et  dirigé  Cecilia  Selon 
au  moment  de  sa  conversion,  et  qui,  plus  tard,  avait 
obtenu  toute  la  confiance  d'Elizabeth. 

L'organisation  peu  satisfaisante  d'une  maison  dont 
il  s'occupait  avec  beaucoup  d'intérêt,  était  depuis 
longtemps  un  sujet  de  malaise  pour  lui.  Les  trustées  ■ 
de  la  Trinité  s'en  montraient  mécontents  eux-mêmes. 
Dans  une  réunion  tenue  à  ce  sujet,  M.  Hurley  sug- 
géra l'idée  de  remettre  la  direction  de  la  maison  aux 
Sœurs  de  la  Charité  établies  à  Emmettsburg.  Cet 
avis  fut  accueilli.  L'évêque,  M.  Eguu,  qui  avait  vu 
les  Sœurs  de  près,  confirma  M.  Hurley  dans  la  con- 
viction qu'elles  conviendraient  on  ne  peut  mieux 
à.  la  tâche  qu'on  voulait  leur  offrir.  Sans  attendre 
davantage,  on  écrivit  à  Elizabeth  Selon. 

Elle  considéra  devant  Dieu  les  embarras  de  l'heure 
présente.  Mis  en  balance  avec  le  désir  de  répondre 
à  un  appel  fait  à  sa  charité,  elle  trouva  qu'ils  étaient 
légers.  Trois  des  Sœurs  furent  désignées  pour  la  mis- 
sion de  Philadelphie,  sous  la  direction  de  la  sœur  Rose 
White,  choisie  pour  supérieure  ou  Sœur  servante. 
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Le  départ  de  cette  petite  colonie  fut  préparé  en 
quelques  heures.  On  se  souvient  de  cette  fille  de 
saint  Vincent  de  Paul  qui,  avertie  sans  s'y  être  atteu- 
duo  en  aucune  sorte,  qu'elle  était  désignée  pour 
partir  immédiatement  sur  uu  vaisseau  prêt  à  faire 
voile  vers  l'extrémité  des  mers  :  «  Je  vous  suis,  dit- 
elle  à  la  Mère  qui  l'avertissait,  permettez  seulement 
i]iie  je  monte  là-haut  pour  reprendre  mon  tablier 
que  j'y  ai  laissé,  a  —  Qui  a  vu  une  des  Filles  de  la 
Charité,  les  a  (outes  vues.  Qui  parle  d'une  d'entre 
elles,  parle  de  toutes  aussi.  Dans  le  nombre  il  n'en 
est  point  qui  n'eût  été  capable  du  trait  que  nous 
venons  de  rappeler.  Sitôt  qu'elles  eurent  été  dési- 
gnées, sœur  Rose  White  et  ses  compagnes  se  mirent 
.  en  route  pour  Philadelphie.  Leur  voyage  présentait 
de  réelles  difficultés. 

J)ès  l'année  1813,  la  flotte  anglaise,  commandée 
par  l'amiral  Cockburn ,  était  entrée  dans  la  baie  de 
la  Chesapeake,  et  n'avait  cessé  d'y  commettre  des 
déprédations  épouvantables,  indignes  d'un  peuple 
grand  et  civilisé.  Un  des  premiers  exploits  de  l'ami- 
ral avait  été  précisément  dirigé  contre  French-town, 
un  petit  hameau  composé  de  six  maisons  et  de  deux 
grands  magasins  où  était  établi  un  dépôt  pour  les 
paquebots  et  les  diligences  qui  se  rendaient  de  Bal- 
timore à  Philadelphie.  Maisons  et  magasins  avaient 
été  pillés  et  incendiés  par  une  compagnie  de  débar- 
quement composée  de  cinq  cents  hommes,  sous  les 
ordres  de  l'amiral  en  personne.  A  partir  de  ce  dé- 
sastre, aucune  communication  régulière  n'avait  pu 


ELIZABETH  SETON. 


se  rétablir  entre  la  capitale  du  Jlarylanrl  et  celle  de 
ia  Peosylvanie. 

L'hiver  avait  désarmé  les  Anglais,  mais  dès  les 
premiers  jours  du  printemps  de  1814,  ils  avaient 
repris  leur  système  de  déprédation  dans  la  Cliesa- 
peake.  Nou-seulemcnt  presque  tous  les  établisse- 
ments de  la  côte,  isolés  et  dépourvus  de  défense, 
avaient  été  anéantis,  mais  l'ennemi  avait  pénétré 
sur  plusieurs  poinls  dans  l'intérieur  des  terres,  et 
menacé  de  grandes  cités,  telles  qn'Annapolis  et 
Baltimore.  La  désolation  des  Américains  fut  portée 
à  son  comble  dans  la  journée  du  24  août ,  qui  vit  la 
naissante  ville  de  Washington,  la  ville  fédérale,  tom- 
ber au  pAivoir  des  forées  anglaises.  Le  chef  qui  les 
commandait  déshonora  son  succès  et  viola  les  lois 
de  la  guerre  en  livrant  aux  flammes,  avec  un  grand 
nombre  de  maisons  particulières,  le  Capîtole,  siège 
du  congrès,  et  la  Maison-Blanche,  demeure  que  la 
Confédération  offre  à  ses  présidents.  La  lueur  de  cet. 
incendie  futaperçue  de  Baltimore,  et  la  nouvelle  qui 
s'en  répandit  dans  l'Union  entière  y  excita  les  cœurs 
à  la  résistance  désespérée  d'où  sorti!  enlin  la  paix. 

Ce  fut  Baltimore  qui  la  première  après  le  désastre 
de  Washington  releva  l'honneur  des  armes  amé- 
ricaines. Les  Anglais  vinrent  l'attaquer,  et  la  cou- 
vrirent sous  une  pluie  de  bombes,  dans  les  journées 
du  13  au  11  septembre.  Mais  ayant  perdu  Ross,  leur 
commandant  en  chef,  et  se  voyant  en  face  d'une 

'  Le  général  tiovs  fui  tué  le  13  siiplrnibrc ,  rinns  un  nVs  pre- 
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population  déterminée  à  se  défendre  à  outrance,  ils 
opérèrent  leur  retraite. 

Rose  White  et  ses  compagnes  traversèrent  le  Mary- 
land  peu  de  jours  après  la  glorieuse  résistance  de  sa 
capitale.  Les  Anglais  ne  menaçaient  plus  l'intérieur 
du  pays;  mais  comme  leur  flotte  croisait  toujours 
dans  la  Chesapeake,  les  voyageuses  se  dirigèrent  vers 
Philadelphie,  en  suivant  la  direction  de  Taneytown 
et  Lancaster.  Par  motif  d'économie,  on  leur  avait 
donné  ordre  de  demander  l'hospitalité  sur  la  roule , 
autant  que  les  circonstances  le  permettraient.  Elles 
se  conformèrent  à  cette  recommandation,  et  furent 
accueillies  avec  beaucoup  d'empressement  par  les 
familles  catholiques  chez  qui  elles  séjournèrent. 

Arrivées  à  Philadelphie  ,  elles  n'eurent  d'abord 
d'autre  pensée  que  (le  s'acheminer  vers  l'église  pour 
remercier  Dieu  de  les  avoir  amenées  au  terme  de  leur 
voyage.  De  l'église  elles  se  rendirent  à  l'asile,  en 
reçurent  la  direction,  et  y  entrèrent  quelques  jours 
plus  tard.  Des  privations  sans  nombre  les  y  atten- 
daient. La  maison  avait  des  dettes  qui  se  montaient  à 
quatre  mille  dollars,  —  plusde  vingt  mille  francs;  — 
pour  la  retenir  sur  la  pente  de  la  ruine ,  les  trustées 
venaient  de  réduire  à  six  cents  dollars,  —  trois  mille 
francs,  —  la  somme  convenable  qui  précédemment 
lui  avait  été  allouée  pour  l'entretien  de  chaque 

tniurs  engagements  qui  eurent  lieu  aui  approches  de  Baltimore. 
—  Voir  Brackenridge,  Histoire  de  la  guerre  entre  les  États- 
Unis  d'Amérique  et  l'Anrjh'.Uar*:  depuis  M 1 3  jusqu'en  1815, 
traduite  par  A.  de  Dalmas. 
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année.  Or,  six  cents  dollars,  c'était  complètement 
insuffisant ,  vu  le  prix  excessif  auquel  la  guerre  avec 
l'Angleterre  avait  fait  monter  toules  choses.  Pen- 
dant les  trois  premiers  mois,  les  Sœurs  en  furent 
réduites  à  regarder  le  pain  à  leur  repas  comme  un 
objet  de  luxe  qu'elles  ne  pouvaient  se  permettre. 
Elles  se  contentaient  de  pommes  de  terre  qui,  à  vrai 
dire,  furent  presque  leur  seule  nourriture  pendant 
toute  cette  première  année.  Elles  prenaient,  sans 
sucre,  du  café  de  grain,  se  passaient  de  feu  pour 
elles,  et  ne  brûlaient  ailleurs  que  des  écorces  de  lan. 
Cette  vie  toute  de  privation  était  encore  trop  coû- 
teuse, tant  les  ressources  étaient  misérables.  Elles 
en  étaient  arrivées  à  ne  pouvoir  plus  subsister,  quand 
leur  détresse,  découverte  par  quelques  personnes  du 
dehors,  leur  attira  du  secours. 

Un  jour  que  ces  pauvres  filles  surchargées  d'oc- 
cupation n'avaient  pu  sortir,  elles  mirent  trois  sous, 
c'était  tout  ce  qu'elles  possédaient,  dans  la  main 
d'une  de  leurs  orphelines,  et  lui  dirent  d'aller  au 
marché  acheter  pour  le  repas  de  la  maison  un  jarret 
de  bœuf.  Quel  fut  leur  élouncment  quand  elles  virent 
l'enfant  qui  leur  rapportait  une  grosse  pièce  de 
viande,  les  trois  sous  et  dix  sous  en  plus.  Ces  tré- 
sors venaient  de  la  munificence  d'une  vieille  mar- 
chande à  qui  l'enfant  s'était  adressée ,  et  qui  s'était 
sentie  touchée  lorsqu'elle  avait  appris  que  la  maigre 
emplette  qu'on  faisait  chez  elle  devait  fournir  le 
repas  des  sœurs. 

Non  contente  de  ce  premier  don ,  cette  charitable 
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femme  faisait  prier  la  sœur  Rose  Wlute  de  recourir 
à  elle  toutes  les  fois  qu'elle  en  aurait  besoin.  Son  bon 
cœur  ne  s'en  tint  pas  là  ;  elle  alla  aux  informations, 
se  rendit  compte  du  dénùinent  de  ses  nouvelles  pro- 
tégées, et  s'ingénia  de  toutes  les  façons  pour  leur 
trouver  des  ressources  et  des  amis.  Elle  y  réussit. 
Grâce  à  sa  générosité  et  à  l'élan  qu'elle  sut  donner 
à  la  cliarité  des  personnes  à  qui  elle  s'adressa,  l'or- 
phelinat put  traverser  les  temps  difficiles.  D'un  autre 
■côté  l'économie,  le  bon  ordre,  le  désintéressement 
des  Sœurs  opérèrent  des  merveilles.  Au  bout  de  trois 
ans,  toutes  les  dettes  anciennes  se  trouvaient  payées, 
et  tout  annonçait  à  l'asile  de  Saint-Joseph  de  Phila- 
delphie cette  prospérité  qui  devait  bientôt  le  faire 
regarder  comme  un  des  plus  magnifiques  établis- 
sements de  la  Charité  aux  États-Unis, 

Retournons  maintenant  sur  nos  pas.  La  maladie 
et  la  mort  d'Anna,  les  événements  de  la  guerre  entre 
l'Angleterre  et  les  États-Unis,  la  fondation  de  l'asile 
de  Philadelphie,  ont  détourné  notre  attention  de  ces 
intérêts  généraux  du  monde  catholique  que  nous 
ne  saurions  laisser  dans  l'ombre  pendant  longtemps. 
La  religion,  affligée  en  Europe,  reçut  alors  d'Amé- 
rique de  précieuses  cunsolations.  En  1814,  avant 
le  premier  écroulement  do  la  puissance  impériale, 
alors  que  durait  encore  la  captivité  du  doux  pontife 
Pie  VII,  l'Eglise  des  Etats-Unis  signala  d'une  manière 
solennelle  son  attachement,  à  l'unité  catholique  et 
au  siège  de  saint  Pierre.  L'occasion  d'affirmer  sa 
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foi  et  son  dévouement  lui  vint  de  l'initiative  des 
archevêques  «tévôques  d'Irlande.  Effrayés  des  merox 
de  l'Église  universelle,  ces  évèques  avaient  écrit  à 
un  grand  nombre  de  leurs  frères  dans  l'épiscopat, 
pour  demander  qu'il  y  eût  entente  entre  eux  tous 
sur  la  marche  à  suivre  en  ces  temps  critiques.  L'épi- 
scopat des  États-Unis  fut  appelé  à  celte  sorte  de 
consultation.  N'avons-nous  pas  deux  fois  sujet  d'ad- 
mirer la  lettre  dans  laquelle  A'évêque  de  Boston, 
notre  illustre  Cheverus,  fut  l'interprète  de  ses  véné- 
rables frères  de  l'épiscopat  et  de  la  tribu  sacerdotale 
tout  entière? 

LETTHE  AUX  AllCHEVÊgUES  ET  ÉVÊOHES  d'iuLAMDE  1 

«  Nous  tenons  au  souverain  Pontife  comme  les 
membres  tiennent  à  la  tète;  et  si  tous  les  membres, 
selon  la  doctrine  de  saint  Paul,  compatissent  à  toutes 
les  douleurs  du  moindre  d'entre  eux,  combien  plus 
les  souffrances  du  chef  même  qui  les  gouverne  doi- 
vent-elles produire  dans  tous  les  membres  une  sen- 
sation douloureuse!  Nous  pleurons  avec  vous, 
vénérables  frères,  et  nous  nous  indignons  dans  le 
Seigneur.  Avec  vous  nous  déclarons  exécrable  l'at- 

1  Nous  avons  emprunté  ù  la  Pie  du  O'  de  Cheverus,  — 
déjà  citée,  —  la  traduction  «n  français  de  celle  lettre,  qui  fut 
écrite  an  latin.  Dans  l'original,  elle  commence  en  ces  termes  : 
Samma  Pontifiai  velul ,  membra  capili,  adhcEremus  el  subji- 
cimur:  tum  aillent ,  ut  ex  S.  Paulo  kabemus,  ^ipalitur  unum 
membrum,  coinpatiitntur  omnia  membra.  , 
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tentai  qui  chasse  un  vieillard  de  la  maison  de  ses 
pères,  persécute  et  afflige  un  évèque  sans  reproche, 
dépouille  de  son  patrimoine  l'Église  mère  et  mai- 
tresse,  abreuve  d'outrages  un  pontife  qui  n'a  fait 
que  du  bien.  Nous  déclarons  en  même  temps  de- 
vant Dieu,  que  nous  recevrons  avec  un  humble 
respect  les  avis  de  notre  saint  Père ,  quoique 
détenu  en  captivité;  et  que  ses  désirs  comme  ses 
ordres  nous  trouveront  toujours  dociles.  Toutefois, 
nous  ne  nous  regarderons  comme  liés  par  les  lettres 
qu'on  nous  donnera  comme  venant  de  lui,  qu'au- 
tant qu'il  nous  sera  bien  constaté  qu'il  les  a  faites 
en  pleine  et  parfaite  liberté  ;  et  s'il  vient  à  mourir, 
ce  dont  Dieu  nous  préserve  au  milieu  de  si  grands 
périls  de  l'Église ,  nous  ne  reconnaîtrons  point  celui 
que  la  violence  et  la  terreur  auraient  mis  a  sa  place 
sur  la  chaire  de  saint  Pierre;  nous  ne  nous  soumet- 
trons qu'à  celui  que  la  plus  grande  partie  des  évêques 
de  l'univers  et  presque  tout  le  peuple  catholique 
aura  reconnu  pour  incontestable  successeur  de  saint 
Pierre.  » 

Les  alarmes  de  l'Eglise  des  États-Unis  firent  place 
à  une  joie  immense  lorsqu'elle  apprit  les  événements 
qui  changèrent  la  face  de  l'Europe  et  amenèrent  la 
délivrance  de  Pie  VII.  Elle  fit  chanter  des  Te  Deum, 
elle  fit  illuminer  ses  édifices,  elle  féta  l'ère  répara- 
trice qui  allait  voir  le  retour  du  souverain  Pontife 
dans  la  ville  sainte,  le  rétablissement  de  la  Compa- 
gnie dejcsus,  la  restauration  de  la  hiérarchie  ecclé- 
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si  asti  que,  la  reprise  des  relations  enlre  Rome  et 
toutes  les  églises  du  monde  chrétien1.  L'histoire  ne 
nous  démentira  pas  si  nous  atlinnons  que  cette  joie 
avec  ses  démonstrations ,  n'était  particulière  ni  à 
l'Église  ni  à  l'Amérique.  Elle  était  la  joie  de  l'huma- 
nité et  de  la  liberté  délivrées  ;  elle  était  la  joie  uni- 
verselle. 

ELIZABETH  SETON  A  AMOMO  FILICCH1 

I"  tôt*. 

«  Mon  cher  Antonio, 

«  L'heureuse  et  joyeuse  nouvelle  de  la  restaura- 
tion de  noire  très-saint  Père  en  ses  Étals  et  la  rapide 
pensée  qu'enfin  j'allais  apprendre  de  nouveau  des 
nouvelles  de  mes  chers  Filicchi,  tout  cela  a  traversé 
mon  esprit  comme  un  éclair.  Ma  seconde  pensée  a 
été  de  vous  écrire. 

h  Ma  dernière  lettre,  si  je  ne  me  trompe,  vous 
annonçait  notre  départ  de  Baltimore  pour  venir  dans 
les  montagnes,  —  les  montagnes  qui  font  partie 
de  la  chaîne  des  Mue  ridges,  —  et  notre  établis- 
sement dans  notre  vallée  de  Saint-Joseph,  et  la  mort 
de  Cecilia  et  la  mort  d'Henriette  après  leur  conver- 
sion mille  fois  bénie.  En  vérité,  cher  Antonio,  je 
sais  à  peine  à  quel  endroit  le  fil  de  notre  histoire 

'  Le  25  mai  1814,  le  Pape  fit  son  entrée  i  Rome;  [e  7  août 
suivant,  il  rétablit  la  Compagnie  de  Jésus. 
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a  été  rompu          mais,....  depuis...  depuis...  An- 

nina ,  la  chère,  la  bien-aïmée  de  sa  mère  et  le  meil- 
leur exemple  de  ses  frères  et  sœurs,  elle  est  par- 
tie,.elle  aussi!...  Elles  dorment  l'une  à  côté  de 
l'autre,  toutes  les  trois,  dans  le  petit  bois  près  de 
notre  demeure; 

«...  Rebecca,  ma  plus  jeune,  est  tombée  en  jouant, 
il  y  a  deux  hivers  déjà  ;  et  elle  est  demeurée  boiteuse 
pour  le  reste  de  sa  vie.  Mais  de  cruelles  souffrances 
l'acheminent  rapidement,  je  le  crois,  vers  sa  chère 
éternité....  Ketty  *  —  ma  Joséphine,  —  est  délicate, 
gracieuse  et  pieuse  comme  un  ange.  Je  ne  saurais 
vous  donner  d'elle  aucune  idée  qui  approcherait 
ce  qu'il  faudrait  dire  de  son  bon  et  ravissant  carac- 
tère. Mes  deux  garçons,  en  âge  maintenant,  et  de 
force  à  pourvoir  à  leur  propre  existence  et  à  être 
lancés  au  milieu  du  monde,  sont  les  seuls  à  plaindre, 
en  ce  qu'étant  des  garçons,  —  d'ordinaire  moins 
affermis  dans  la  piété  que  ne  le  sont  les  Biles,  —  ils 
peuvent  plus  facilement  se  laisser  mal  guider,  sur- 
tout s'ils  se  voient  poussés  par  des  parents  protes- 
tants, comme  ceux-ci  le  seront  selon  toute  appa- 
rence. 

«  11  serait  inutile,  cher  Antonio,  d'essayer  de 
vous  exprimer  ce  que  ma  sollicitude  et  mes  craintes 
m'inspirent  pour  ces  deux  pauvres  garçons.  N'ayant 
qu'un  seul  objet  en  vue,  —  leurs  âmes  précieuses 
et  leur  chère  éternité,  —  je  n'ai  pour  eux  aucun 
intérêt  terrestre,  qu'autant  que  cet  unique  objet  y 
trouve  sa  place.  Ils  sont,  en  tant  qu'enfants,  d'une 
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conduite  exemplaire  pour  tout  ce  qui  tient  à  la  tenue 
générale  et  à  l'accomplissement  régulier  de  leurs 
devoirs  religieux;  mais  je  ne  remarque  pas  en  eux 
de  Facultés  ni  de  talents  extraordinaires;  et  même 
leurs  goûts,  sous  plus  d'un  rapport,  ne  sont  pas 
encore  développés.  Ainsi,  pour  leur  avenir,  je  n'ai 
pas  encore  pu  les  amènera  exprimer  un  désir  arrêté, 
si  ce  n'est,  disent-ils,  le  désir  que  nous  avons,  mère, 
de  faire  ce  qui  vous  fera  plaisir,  et  de  faire  ce  que 
vous  penserez  qui  sera  le  mieux.  —  Comme  j'aurais 
été  heureuse ,  s'ils  s'étaient  sentis  appelés  à  la  haute 
vocation- du  sacerdoce!  Âhl  si  une  telle  grâce  leur 
avait  été  accordée  !  Mais  notre  Diou  a  les  yeux 
sur  nous  dans  sa  miséricorde,  et  il  )sait  ce  qui  est 
le  mieux.  Je  craindrais  de  caresser  un  tel  désir, 
n'ayant  aucun  sujet  de  pressentir  qu'il  se  trouve 
dans  l'ordre  de  la  divine  Providence.  S'ils  étaient 
auprès  Je  vous,  tout  serait  sauvé;  mais  les  choses 
étant  ce  qu'elles  sont,  il  faut  que  je  me  confie  comme 
vous  aviez  coutume  de  me  dire,  cher  Antonio,  à  saint 
Pierre,  ou  plutôt  à  saint  Joseph  ,  sous  la  protection 
de  qui  je  les  ai  placés  d'une  manière  particulière; 
et  plus  encore  à  notre  cher  Seigneur,  qui  a  si  ten- 
drement nourri  les  orphelins  et  la  pauvre  petite 
veuve.  La  première  parole  que  vous  m'avez  dite,  à 
ce  que  je  crois ,  après  votre  premier  salut,  a  été  que 
je  devais  me  confier  à  Celui  qui  nourrit  les  petits 
oiseaux  et  qui  fait  croître  les  lis.  —  Et  je  me  suis 
confiée  en  lui,  et  il  m'a  nourrie,  par  votre  main, 
Antonio,  pour  une  grande  part. 
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n  Notre  saint  évêqueCheverus  est  venu,  comme  on 
espérait,  dans  nos  montagnes;  le  temps  seulement 
de  dire  :  «  Je  vous  bénis.  »  11  a  été  comme  un  père 
pour  nous.  Il  s'est  exprimé  sur  vous  en  termes  tels, 
qu'estime,  que  vénération,  disent  à  peine  la  moi- 
tié de  ce  qu'il  a  exprimé.  0  mon  frère,  ce  monde 
n'est  rien!  mais  fût-il  tout,  je  le  donnerais  tout, 
pour  vous  voir,  et  vous,  et  Filippo,  et  votre  chère 
famille,  et  pour  répandre  mon  cœur  devant  vous. 
Ce  serait  pourtant  pour  vous  répéter  ce  que  rien 
jamais  ne  saurait  rendre  :  ma  tendresse,  ma  grati- 
tude, et  mille  désirs  de  votre  bonheur.  Mais  que 
l'adorable  volonté  soit  faite,  elle  seule  et  à  jamais  ! 

«  Si  je  ne  dois  plus  vous  revoir  en  ce  monde, 
j'espère  avec  une  grande  confiance  que  je  vous  re- 
verrai en  l'autre.  En  ce  monde-ci  je  prierai  pour 
vous  tous,  et  demanderai  aux  autres  de  prier  pour 
vous,  si  longtemps  qu'il  me  restera  un  souille  pour 
le  demander. 

h  Mon  cher  Antonio ,  si  vous  saviez  ce  que  Dieu 
a  fait  pour  moi  en  m'appelant  dans  son  Église  ! 
Au  milieu  de  ces  flots  agités  qui  nous  poussent 
vers  l'éternel  abri,  si  vous  saviez  ce  qu'est  pour 
votre  pauvre  petite  sœur  la  messe  tous  les  jours, 
et  la  fréquente  communion,  vous  diriez  comme 
moi,  que  béni  soit  le  jour  où  vous  avez  abordé  le 
rivage  d'Amérique  !...  Et  notre  pauvre  M"*  Duplex, 
la  voici  maintenant,  elle  aussi,  entrée  dans  l'arche 
du  salut;  à  travers  tant  de  difficultés  et  de  tempêtes, 
que  celles  que  moi  j'ai  subies  ne  sont  que  brises 
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à  côté.  Bénissez-Le,  Antonio,  bénissez-le.'  Élevez 
vos  mains  vers  Lui,  pour  les  âmes  que  vous  avez 
été  appelé  à  faire  entrer  dans  son  bercail  !  Et  la  bonne 
M""  Gime,  avec  un  troupeau  d'enfants  et  une  âme 
si  excellente,  elle  est  maintenant  uno  de  nos  Sœurs, 
ici,  dans  la  maison!  Eux  tous  ont  part  à  ce  que  la 
divine  bonté  a  fait  pour  nous  par  votre  main  et 
par  la  main  de  votre  saint  Filippo.  Vous  pouvez 
penser  maintenant  ce  que  doivent  être  mes  efforts 
pour  que  ma  fidélité  témoigne  de  ma  gratitude. 
Mais,  vous  le  savez,  votre  pauvre  petite  sœur  était 
bien  mauvaise;  et  elle  est  toujours  bien  mau- 
vaise, avec  un  constant  désir  d'être  bonne.  Priez 
pour  moi,  afin  que  votre  œuvre  s'achève  jusqu'au 
bout. 

a  Oh  !  je  vous  en  prie ,  prenez  chacun  de  vos 
enfants  séparément,  et  bénissez-les,  et  embrassez- 
les  pour  moi;  et  votre  chère  Amabilia,  dites-lui 
comme  maintenant  je  tâcherais,  si  seulement  ce 
bonheur  m'était  donné  de  passer  en  ce  monde  un 
jour  avec  elle,  comme  je  tâcherais  d'être  bonne, 
pour  racheter  le  temps  où  j'étais  si  mauvaise!... 
Mais  penser  que  jamais,  jamais  plus  en  ce  monde!... 
Oh  !  il  faut  prier,  prier,  prier;  tout  est  là. 

<r  Ne  soyez  point  en  peine  de  moi,  si  ce  n'est  quand 
vous  penserez  à  mes  pauvres  'garçons.  C'est  leur 
salut  que  j'ai  en  vue.  Ils  sont  maintenant  pieux  et 
d'une  rare  innocence,  mais  que  cela  est  vite  perdu  ! . . . 
Eh  bien  !  Dieu,  Dieu  seul,  il  nous  aidera...  Il  n'est 
pas  possible,  à  ce  qu'il  me  semhle,  que  l'abbé  Plun- 
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kett  et  que  M™  Barigazzi 1  soient  encore  en  vie.  Sou- 
vent je  pense  à  eux  et  au  docteur  Tunoli,  qui,  lui,  je 
le  sais,  est  parti.  Et  votre  chère  mère,  et  Camillas? 
Ah!  Antonio,  tant  et  tant  de  souvenirs  pour  eux  tous1. 
Je  me  souviens  de  chacune  des  personnes  que  j'ai 
vues  a  I.ivourne ,  les  domestiques,  leurs  noms,  abso- 
I iimenl  comme  si  je  les  avais  vus  hier;  et  de  tous, 
avec  gralitude  pour  leurs  bontés!  Je  n'ai  plus 
revu  M.  Verger  depuis  qu'il  a  quitté  Bal/imore.  J'ai 
su  par  lui  que  la  signora  Maria  était  en  meilleure 
santé  ;  je  vous  en  prie,  rappelez-moi  le  plus  tendre- 
ment à  elle.  ,Oh!  quand  je  pense  à  sa  .bonté  et  à 
votre  tendresse  à  vous  tous  pour  la  pauvre  étran- 
gère, je  voudrais  répandre  tout  mon  cœur  à  vos 
pieds. 

«  Je  ne  le  connais  pas,  ce  Monsieur  N'"'  qui  a 
promis  de  se  charger  de  la  lettre  que  voici.  Vous 
parviendra-t-elle  jamais?  C'est  bien  douteux.  «■ 

1  Mm=  Barigaizi  était  la  mère  de        Antonio  Filicchi. 

2  Carailla  était  une  des  sœurs  d'Antonio. 
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Baltimore.  —  Mort  de  U.  Ncale.  —  Secondes  élections  de  la  comm 
naute  de  Saint-Joseph.  —  La  mère  Selon  est  réélue  Mère  supérieur 
—  [.es  Sœurs  do  Charité  au  séminaire  du  Mont-Sainte -Marie.  - 
Zèle  et  abnégation  de  M.  Dubois.  —  Mort- de  Filippo  Filicohi.  ■ 
ts  d'Elizabelh  pour  les  jours  de  sa  fllle  Bebecca. 
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Nous  avons  peu  parlé  jusqu'à  présent  des  deux  fils 
d'Elizabeth  Seton.  Ils  achevaient  ce  premier  temps 
de  la  jeunesse,  qui  d'ordinaire  n'a  point  d'histoire, 
comme  n'en  ont  point  les  temps  heureux.  L'aîné, 
William,  allait  atteindre  sa  dix-neuvième  année. 
(,'heure  avait  aouné  pour  lui  d'entrer  dans  la  vie 
active  et  de  se  frayer  un  chemin  à  travers  la  société. 
Heure  solennelle  et  décisive,  que  salue  la  jeune 
espérance,  confiante  aux  promesses  de  l'avenir.  Dès 
l'aube  dti  jour,  le  25  novembre  de  l'année  18U, 
William  reçut  de  sa  mère  lé  billet  que  voici  : 
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«  Mon  enfant  bien-aimé,  c'est  aujourd'hui  l'anni- 
versaire de  voire  naissance.  Vous  connaissez  le  cœur 
de  votre  mère,  il  a  offert  ce  matin  sa  précieuse 
communion  pour  vous,  pour  votre  éternité.  Soyez 
béni,  mille  fois  béni!  Passez  quelques  moments  au- 
jourd'hui à  l'église,  eu  union  avec  le  cœur  de  votre 
mère,  et  pour  vous  mettre  toujours  et  toujours  entre 
les  mains  de  Dieu. Faites  cela,  mon  bien  chéri,  s 

Le  choix  d'une  carrière  pour  William  inspirait  à 
sa  mère  les  plus  vives  sollicitudes.  La  guerre  qui 
durait  toujours,  ajoutait  à  la  difficulté  #de  prendre 
un  parti.  William  eût  désiré  entrer  dans  la  marine 
des  États-Unis.  Sa  mère  redoutait  pour  lui  cette 
carrière.  Dans  l'espoir  de  l'en  détourner,  elle  avait 
fait  plusieurs  tentatives  qui  n'avaient  pas  été  heu- 
reuses. Confiante  toutefois  dans  son  influence,  d'au- 
tant plus  forte  auprès  de  son  fils,  qu'elle  l'avait 
toujours  doucement  et  sagement  exercée,  elle  avait 
gagné  du  temps.  En  présence  d'une  difficulté,  c'est 
beaucoup  d'avoir  pour  soi  le  temps  et  la  patience 
son  alliée.  Elizabclh  en  obtint  plus  encore  qu'elle 
n'en  avait  espéré. 

A  la  nouvelle  des  heureux  changements  surve- 
nus en  Europe,  les  Sulpiciens  de  Baltimore  avaient 
pensé  que  le  moment  était  favorable  pour  deman- 
der à  la  France  quelques  nouveaux  auxiliaires  qui 
pourraient  les  aider  dans  leurs  travaux.  M.  Bruté 
fut  chargé  du  soin  de  cette  recherche.  Son  départ 
une  fois  arrêté,  devait  avoir  lieu  dans  un  bref  délai. 
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Il  s'empressa  d'en  avertir  Elizabeth.  Tandis  qu'elle 
['écoutait,  simplement  attentive  au  projet  dont  il 
lui  faisait  pari,  une  pensée  rapide  traversa  son  es- 
prit et  lui  montra  sous  un  jour  inattendu  l'avenir  de 
son  William.  Se  recueillant  en  elle-même,  elle  éleva 
vers  Dieu  son  cœur.  La  divine  bonté  écartait  loin 
d'elle  ce  qui  lui  avait  inspiré  tant  de  crainte. 

Faire  partir  son  fils  pour  l'Europe  sous  la  pru- 
dente conduite  de  M.  Bruté,  le  diriger  vers  Lïvourne 
et  le  confier  à  MM.  Filicchi,  pour  que,  instruit  par 
leurs  soins,  il  apprit  d'eux  à  connaître  les  affaires 
et  à  se  créer  une  position  plus  tard,  telle  était  la 
pensée  qui  s'offrait  à  elle.  L'imprévu  déconcerte  les 
caractères  timides  et  irrésolus ,  le  sien  n'était  pas  de 
cette  nature.  S'agissait-il  de  prendre  un  parti,  elle 
jugeait  vite,  et  se  décidait.  Les  difficultés  naissaient 
pour  elle,  non  du  choix  à  faire,  mais  des  moyens 
d'agir. 

Dans  la  circonstance  qui  se  présentait,  elle  envi- 
sageait résolument  le  but  qu'elle  souhaitait  d'at- 
teindre, mais  une  grande  difficulté  se  plaçait  à  la 
traverse.  Deux  ans  venaient  de  s'écouler,  pendant 
lesquels  elle  n'avait  pas  reçu  la  moindre  nouvelle 
venue  d'Italie.  Quand  tout  se  précipitait  et  se  trans- 
formait dans  le  monde  ancien,  quand  chacun  des 
bruits  qui  venaient  d'au  delà  l'Océan  annonçait  l'é- 
croulement de  quelque  trône  ou  de  quelque  empire, 
qui  pouvaitassurer  qu'un  accident,  une  catastrophe, 
un  revirement  de  fortune  n'avait  point  atteint  les 
honorables  Filicchi  aussi  rapidement  que  tantd'auti  es 
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familles?  Le  temps  de  s'informer  d'eux  manquait. 
Force  était,  si  l'on  voulait  leur  envoyer  William,  de 
faire  partir  celui-ci  sans  savoir  quel  accueil  pourrait 
rencontrer  son  arrivée  inopinée.  L'angoisse  où  «elle 
obscurité  jeta  l'âme  d'Elizabelli  se  retrouve  encore 
toute  vive  et  toute  palpitante  dans  deux  lettres 
qu'elle  adressa  trois  mois  après  le  départ  de  son  fiis, 
l'une  à  Antonio,  l'autre  à  Filippo.  Filicchi.  Trois 
mois!  la  moitié  du  temps  qu'elle  devait  passer  sans 
savoir  s'il  était  arrivé  près  de  ses  amis. 

EUZ1BETE  SETON  A  FILIPPO  P1LICCH1 

29  juillet  1815. 

<i  Mon  cher  Filippo , 

«  Assurément  vous  ne  douterez  pas  du  tendre 
amour  dont  votre  pauvre  petite  sœur  américaine  a 
été  l'objet  de  la  part  de  notre  bon  Maître,  qui  a  per- 
mis que  mon  inspiration  d'agir  comme  j'ai  agi  ait 
été  si  fort  approuvée  par  notre  vénérable  archevêque, 
lui  qui  nous  traite  comme  des  enfants  bien-aimés;  si 
encouragée  et  avec  tant  d'insistance  par  le  saint 
évêque  de  Boston,  de  même  que  par  mon  révérend 
supérieur  ici  ;  et  enfin ,  j'oserai  m'exprimer  ainsi,  si 
véritablement  mise  à  exécution  par  notre  Dieu,  qui  a 
jeté  mon  pauvre  William  eatre  vos  bras ,  sans  souf- 
frir qu'il  prit  aucun  délai,  ni  qu'il  attendit  du  temps 
le  moyen  de  savoir  s'il  votis  convenait  de  l'accueil- 
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lir,  ou  si  au  contraire  vous  en  seriez  empêche.  Car 
enlin,  bien  des  raisons  pourraient  vous  empêcher 
de  l'accueillir;  et  toutes,  par  cela  seul  qu'elles  vien- 
draient de  vous,  seraient  pour  nous  justes  et  sacrées. 

h  Ce  qui  s'est  passé  là  me  montre  bien  que  je  dois 
demeurer  soumise  comme  le  peiit  enfant  à  la  divine 
Providence,  et  accepter  de  son  adorable  main  mon 
petit  morceau  de  pain  sec  et  dur,  destiné  pour  ma 
part.  Car,  bien  que  je  sente  grandir,  loin  de  dimi- 
nuer,-mon  orgueil  et  ma  joie  de  voir  que  vous, 
Filippo,  vous  avec  Antonio,  image  delà  divine  Provi- 
dence, nous  avez  si  longtemps  secourus;  cependant 
j'ai  extrêmement  souffert  de  la  crainte  de  m'être 
prévalue  de  voire  bonté  jusqu'à  en  abuser. 

«  Il  est  une  confiance  que  j'ai  toujours  eue ,  c'est 
que,  quoi  qu'il  arrive,  notre  Dieu  fera  tourner,  cette 
fois  encore,  toute  chose  pour  notre  plus  grand  bien. 
Si  jamais  l'intention  de  mon  cœur  s'est  dirigée  uni- 
quement vers  lui,  c'est  ici,  où  je  n'ai  été  poussée  que 
par  le  désir  de  trouver  un  abri  pour  cetle  âme  si 
chère,  et  de  préserver  mon  William  des  périls  qui 
eussent  été,  je  le  crois,  inévitables  pour  loi,  s'il  fût 
demeuré  en  Amérique. 

«  Mais  peut-être  maintenant  allez-vous  trouver 
qu'il  est  nécessaire  que  William  s'en  revienne.  S'il 
en  est  ainsi,  je  n'en  bénirai  pas  moins  Dieu  toute  ma 
vie  de  ce  que  sa  bonté  aura  permis  que  mon  fils  ait 
vu  les  catholiques  et  la  religion  catholique  tels  qu'ils 
sont  et  telle  quelle  est,  tandis  qu'ici  il  n'en  a  vu 
que  l'ombre.  De  même,  je  bénirai  toujours  Dieu  de 
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ce  que  William  aura  acquis  avec  une  année  de  plus 
la  forée  de  persévérer  dans  ce  qui  fait  l'unique 
objet  de  ma  sollicitude.  Oh!  mon  pauvre  cœur  est 
oppressé  lorsque  je  pense  aux  périls  que  eet  enfant 
peut  courir  ! 

a  Ne  croyez  pas  que  je  ressente  cette  angoisse 
uniquement  parce  qu'il  s'agit  de  mes  pauvres  en- 
fants qui  m'appartiennent.  Dieu  sait  que  du  jour  où 
vous  m'avez  appelée,  Filippo,  et  avec  moi  tant 
d'autres  clières  âmes  à  cetté  Église,  qui  est  sa  vraie 
Église,  le  monde  n'a  plus  été  qu'un  néant  à  mes 
yeux.  Le  monde!  je  le  donnerais  à  l'instant  pour 
aider  une  seule  âme  à  entrer  en  possession  d'un 
bonheur  semblable  au  bonheur  qui  m'a  été  donné; 
oui  pour  aider  une  seule  àme  !  et  à  plus  forte  raison 
les  âmes  pour  lesquelles  Dieu  m'a  permis ,  m'a  com- 
mandé de  lutter. . 

a  Celte  angoisse  que  je  ressens,  vous  la  compren- 
driez, si  seulement  vous  pouviez  vous  faire  une  idée 
de  ce  que  nous  avons  souffert  au  moment  du  départ 
de  William.  Dans  la  situation  exceptionnelle  où 
nous  sommes,  ces  enfants  et  moi,  séparés,  absolu- 
ment séparés,  de  toute  relation  avec  notre  famille, 
nous  nous  sommes  rapprochés  si  élroitement  les 
uns  des  autres,  que  véritablement,  se  quitter  main- 
tenant, c'est  s'arracher  l'âme  de  l'âme.  Vous  en 
jugerez  lorsque  vous  pourrez  pénétrer  le  fond  de 
son  caractère.  A  l'extérieur  il  est  froid,  réservé, 
mais  il  est  bien  différent  eu  réalité.  Cher,  cher 
enfant!  Si  seulement  il  pouvait  se  rendre  maître 
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d'un  peu  de  mauvais  orgueil,  je  crois  que  tout  le 
reste  serait  sauvé. 

«  Saluez  pour  moi  votre  chère  signora  Maria,  et 
si  mon  pauvre  garçon  reste  auprès  de  vous,  recom- 
mandez-le à  sa  bonté.  S'il  vous  quitte,  remerciez-la 
desbontôssansnombrequ'elle  lui  a  déjà  prodiguées, 
j'en  suis  certaine. 

«  Votre  toute  dévouée, 

h  E.-Â.  SETON.  » 

«  P.  S.  Cette  lettre  que  voici  des  petites  sœurs  de  . 
William,  lisez-la,  et  voyez  leurs  cœurs  innocents. 
Elles  l'ont  cachetée,  maïs  lui  vous  la  donnera.  » 

BLIZABETH   SETON   A   ANTONIO  FILICCHI 

49  juillet  1815. 

«  Mon  bien  cher  Antonio, 

a  Ce  n'est  pas  à  un  cœur  comme  le  vôtre  qu'il  est 
besoin  de  raconter  ce  qui  s'est  passé  dans  mon  cœur 
au  moment  où  il  a  fallu  décider  que  le  pauvre  Wil- 
liam s'en  irait  vers  vous,  sans  attendre  de  connaître 
vos  intentions  à  cet  égard.  Ce  que  j'ai  éprouvé,  vous 
le  voyez  d'un  coup  d'œil.  Mais  ce  que  je  ne  puis 
voir,  moi,  c'est  ce  qui  va  advenir  de  lui;  ce  que  je 
no  puis  voir,  c'est  où  en  est  votre  situation  en  ce 
malheureux  temps  où  nous  vivons,  où  tout  est  in- 
certitude 
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«  Antonio,  mon  frère,  vous  l'ami  île  mon  âme, 
vous  l'instrument  si  cher  de  son  salut,  et  dans  son 
salut  de  celui  d'un  tel  nombre  d'autres  âmes  que 
vous  ne  pouvez  vous  le  figurer,  soyez  maintenant 
condescendant  jusqu'à  l'excès  envers  mon  faible, 
faible  esprit  ;  il  est  brise  par  tant  de  dures  épreuves 
qui  vous  sont  connues  ,  et  par  une  foule  d'autres 
chagrins  que  vous  ne  pourrez  jamais  savoir,  tant 
que  ce  vaste  océan  nous  séparera.  Soyez  mon  vrai 
frère  ;  dites-moi,  dans  toute  la  sincérité  de  votre  cœur, 
en  me  grondant  si  vous  êtes  fâché,  maïs  avec  dou- 
ceur; dites-moi  bien  quel  moyen  vous  croyez  qu'il 
y  ait  maintenant  à  prendre  pour  arranger  les  choses 
si  j'ai  mal  fait. 

«  Quelque  inquiétant  que  ce  puisse  être  de  voir 
William  aux  prises  avec  les  désavantages  et  les  dan- 
gers qu'il  rencontrer  »  it  en  un  pays  comme  ie  nôtre , 
si  détestable  pour  un  jeune  homme,  cependant  si 
notre  Dieu  veut  l'y  ramener,  il  aura  pitié  de  lui  et 
lui  donnera  la  force  qui  lui  est  nécessaire.  Tout  est 
entre  ses  mains  et  dans  les  vôtres.  Tout  sera  bien, 
tout  nous  paraîtra  pour  le  mieux,  de  ce  que  vous 
aurez  fait,  vous  nos  amis  les  plus  chers,  nos  plus 
vrais  et  nos  meilleurs. 

«  Je  n'ai  pas  eu  connaissance  du  départ  du  vais- 
seau par  lequel  notre  archevêque  vous  a  écrit.  Sans 
quoi,  j'aurais  été  trop  heureuse  de  saisir  la  première 
occasion  qui-se  présenlait  pour  vous  écrire  et  vous 
témoigner  mon  unique  désir,  qui  est  que  nous 
n'ayioDS  pas  abusé  de  votre  bonté,  ni  agi  eu  dehors 
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de  l'ordre  de  la  Providence.  3e  vous  envoie  une 
lettre  toute  paternelle  du  *aint  évèque  de  Boston. 
Depuis  celle-ci,  j'en  ai  reçu  une  autre  de  lui,  toute 
de  consolation  et  d'encouragement.  Ayez  compas- 
sion de  votre  pauvre  petite  sœur,  Antonio,  et  priez 
pour  elle. 

«  E.-A.  SETON. 

m  Mes  plus  chers  souvenirs  à  votre  bien-aimée 
famille  ;  et  je  vous  on.prie,  écrivez,  écrivez-moi  bien- 
tôt. Comme  mon  pauvre  cœur  va  demander  instam- 
ment à  Dieu  de  hâter  le  moment  où.je  recevrai  une 
première  lettre  de  vous!  Vous  ne  pouvez  avoir  une 
idée  de  ce  qu'éprouve  mon  cœur  pour  cet  enfant,  ni 
de  l'ardeur  de  mes  vœux  pour  sa  bonne  conduite.  Il 
n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  le  savoir!  a 

Ce  qu'elle  avait  souffert  au  moment  où  elle  s'était 
séparée  de  son  fils,  Eiizabeth  vient  de  !e  dire  elle- 
même.  Gardons-nous  d'ajouter  une  parole,  après 
qu'ellea  dépeint  ce  qu'elle- a  senti.  Remarquons  seu- 
lement qu'a  côté  du  déchirement  que  lui  causait  son 
sacrifice,  elle  éprouvait  une  immense  douceur  à 
penser  que  la  jeunesse  et  l'inexpérience  de  sou 
William  trouveraient  abri  sous  l'aile  (ulélaire  de 
M.  Bruté,  dont  «  l'intérêt  affectueux  et  l'inépuisable 
bonté  la  remplissaient,  disait-elle,  d'une  sécurité  et 
d'un  contentement  semblable  à  ceiui  que  ressentit 
le  vieux  Tobie  lorsqu'il  conlia  son  fils  à  l'ange 
Raphaël.  » 
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Quand  M.  Bruté  et  William  s'embarquèrent  pour 
l'Europe,  le  26  avril  1815,  les  mers  étaient  libres. 
La  paix  signée  à  Garni,  le  24  décembre  1814,  par  les 
plénipotentiaires  de  la  Grande-Bretagne  et  ceux  des 
Etats-Unis,  avait  mis  un  terme  aux  calamités  de  la 
guerre  entre  les  deux  pays.  En  Europe,  la  chute  du 
régime  impérial  avait  éteint  toutes  les  haines  et 
réconcilié  tous  les  peuples.  L'univers  respirait.  Mais, 
replongé  bientôt  dans  ses  alarmes,  il  allait  voir 
reparaître  le  destructeur  dè  son  repos. 

Le  hruit  du  départ  de  Napoléon  de  son  ile  d'Elbe 1 
n'était  point  parvenu  jusqu'aux  États-Unis  lorsque 
nos  voyageurs  s'en  éloignèrent.  Ils  abordèrent  aux 
rivages  de  France,  déjà  le  fantôme  avait  disparu.  Le 
premier  objet  qui  frappa  leur  vue  au  moment  où 
ils  atteignirent  le  port  de  la  royaliste  ville  de  Bor- 
deaux, fut  le  drapeau  blanc,  signe  de  délivrance 
et  de  paix.  M.  Bruté,  le  fidèle  breton,  eut  des  larmes 
d'attendrissement  en  reconnaissant  les  fleurs  de  lis 
et  l'ancienne  bannière  de  la  France s.  De  son  côté ,  le 
jeune  Américain  salua  joyeusement  le  noble  drapeau 
qui  s'était  déployé  avec  tant  d'honneur  a  çôlé  du 
pavillon  étoilé ,  dans  la  guerre  de  l'Indépendance. 

Ce  fut  à  Bordeaux  que  William  se  sépara  de  son 
vûnérable  ami.  Son  itinéraire  était  tracé  d'avance  : 
il  traversa  la  France  et  se  dirigea  vers  Livourne,  où 
il  arriva  dans  lesderniers  jours  de  juillet.  Il  y  trouva 

I  i"  mare  )815. 

s  Voir  la  note  4  la  Dn  du  chapitre,  p.  602. 
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cet  accueil  affectueux  que  su  mère  lui  avait  dit  d'es- 
pérer, et  que  sa  coudante  jeunesse  ne  mettait  pas 
en  doute.  Croire  à  l'amitié,  ï  croire  au  cœur.  » 
Ah  !  l'aimable  et  douce  cliose!  C'est  un  des  charmes 
de  la  jeunesse.  Il  ne  se  perd  pas  toujours  avec  elle. 

l.'ue  séparation  de  plus  de  huit  années  n'avait  point 
effacé  de  la  mémoire  de  William  le  souvenir  d'An- 
tonio Filicchi.  11  retrouvait  peu  à  peu  les  traits  do 
son  visage,  son  bienveillant  sourire,  ses  gestes,  sa 
démarche,  et,  dans  sa  voix  surtout,  ce  bel  accent 
toscan,  un  des  charmes  du  doux  pays  dove  'l  si 
suona.  Soq  impatience  était  extrême  de  voir  Filippo 
Filicchi,  qu'il  ne  connaissait  pas  encore.  Quelques 
paroles  qu'Antonio  très-ému  lui  dit  à  voix  basse, 
lui  causèrent  un  saisissement  de  douleur.  Précédé 
de  son  ami,  qui  le  tenait  par  la  main,  il  entra 
dans  une  vaste  chambre;  où  la  demi-obscurité 
ne  lui  permit  pas  (oui  d'abord  de  bien  distinguer 
les  objets.  Il  était  auprès  du  lit  d'un  malade,  de 
pâles  maies  s'élendaient  vers  lui,  Filippo  Filicchi 
presque  mourant  l'attirait  sur  son  cœur. 

ELIZABETH  SETON  A  ANTONIO  FILICCHI 

(Sans  dais)  1815. 
a  Mon  Antonio,  cher  à  jamais, 

*  Bien  certainement  vous  aurez  maintenant  reçu 
quelqu'une  de  mes  nombreuses  lettres  au  sujet  de 
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l'envoi  que  je  vous  ai  fait  de  mon  William.  Notre 
Dieu  a  voulu  qu'il  en  fût  ainsi,  bien  que  ce  n'ait 
point  été  vraiment  de  la  manière  que  j'aurais  désirée 
on  prévue.  Vons  étiez  absent  quand  votre  si  excel- 
lent frère  et  mon  William  m'ont  écrit.  Je  vous  en 
prie,  je  vous  en  prie,  ne  grondez  pas  votre  pauvre 
petite  sœur.  Cette  vie  passera  si  vite,  et  vous  amas- 
sez de  si  riches  trésors  de  bénédictions  ! 

»  Plaidez  ma  cause  près  de  votre  cbère  Amabilia. 
Embrassez  pour  moi  tous  vos  chéris.  J'aî  si  peur  que 
William  manque  de  faire  ce  qu'il  faudrait  pour  mé- 
riter voire  protection  !  Mais  celte  peur,  c'est  presque 
une  tentation.  Je  veux  plutôt  confier  tout,  absolu- 
ment tout,  à  Dieu.  La  lettre  de  votre  saint  Cheverus, 
j'ai  peur  qu'elle  ne  vous  soit  pas  parvenue,  il  nie 
blâme  et  me  reproche  tendrement  d'avoir  pu  hési- 
ter, même  un  instant,  à  remetlre  tout  à  votre  inépui- 
sable bonté.  Cependant,  Antonio,  abuser  de  cette 
bonté!....  Notre  Dieu  connaît  seul  la  lutte  que  j'ai 
eue  avec  moi-même  avant  de  prendre  ce  parti.  Je 
vous  en  prie ,  écrivez-moi  quelques  lignes.  » 

KLIZABETI!  SETON  A  ANTONIO  F1L1CCHI 

SO  novembre  1B15. 

«  Mon  Antonio,  toujours  cher, 

«  Vos  quelques  mots  écrits  en  date  du  8  août, 
—  les  seuls  que  j'aie  reçus  depuis  la  lettre  que 
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vous  m'aviez  envoyée  par  ie  révérend  M.  Zocchi, 
on  1812,  —  sont  un  trésor  de  consolations  pour 
votre  pauvre  petite  sœur.  C'est  continuellement 
que  je  pense  à  tout  ce  que  votre  incomparable 
amitié  a  fait  pour  la  génération  entière  des  Seton. 
Maïs  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  rien  ne  peut, 
autant  que  ce  souvenir,  augmenter  ma  crainte  d'être 
indiscrète,  et  me  porter  ù  être  d'autant  plus  délicate 
au  moment  où  je  vous  impose  une  nouvelle  charge. 

«  Et  pourtant,  cette  crainte,  elle  s'efface  main- 
tenant, puisque  vous  avez  non-seulement  reçu  mon 
William,  mais  reçu  de  telle  façon  ,  qu'il  me  dit  que 
tout  ce  qui  est  possible  pour  le  rendre  heureux  vous 
le  faites.  Je  ne 'puis  pas  cacher  à  Nôtre-Seigneur, 
mais  il  faut  que  je  cache  à  I  ou  s  les  yeux,  les  larmes 
sans  fin  qui  se  mêlent  aux*  actions  de  grâces  inta- 
rissables qui  débordent  de  mon  cœur,  quand  je 
pense  qu'il  est  à  l'abri  pour  sa  foi  sous  votre  pro- 
tection... Que  je  l'aime  tant,  c'est  ce  dont  je  ne  sau- 
rais rendre  compte;  mais  ce  dont  vous  êtes  cause, 
mon  Antonio,  c'est  de  toute  cette  faiblesse.  Ayez 
compassion  d'une  mère  qui  est  attachée  à  ses  en- 
fants par  des  motifs  aussi  particuliers  que  les  motifs 
qui  m'attachent  aux  miens.  Je  cherche  à  épurer  ce 
que  je  sens  pour  eux  autant  que  je  le  puis.  Notre- 
Seigneur  sait  bien  que  c'est  uniquement  leur  âme 
que  j'ai  eu  vue. 

«  Vous  me  dites  qu'il  faut  que  je  continue' de  prier 
pour  vous.  Que  de  prières  sont  faites  ici  continuel- 
lement pour  vous,  meilleures  que  mes  prières,  bien 
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que  les  miennes  soient  abondantes  et  qu'elles  vien- 
nent d'un  cœur  brisé!  Mais  nos  Sœurs,  pieuses  et 
pures,  elles  qui  n'ont  de  pensées  que  du  côté  du 
ciel,  elles  prient  pour  vous  et  pour  votre  famille 
comme  pour  mes  plus  tendres  amis,  mes  bienfai- 
teurs... 

«  Vous  ne  pouvez  vous  faire  une  idée  de  l'affec- 
tion dévouée  et  <ie  la  bonté  qu'elles  ont  pour  moi  et 
pour  les  enfants.  Elles  me  traitent  bien  plus  comme 
la"  Mère  que  nous  avons  là-haut,  que  comme  il  fau- 
drait traiter  cette  pauvre  brebis  errante  que  vous 
avez  retirée  de  la  bouc  et  placée  sur  le  roc.  0  An- 
tonio ,  mon  frère  bien-aimé ,  que  les  voies  de  notre 
Dieu  sont  merveilleuses  !  Voyez  ma  bonne  petite 
soeur  P""  et  l'e:icellenle  M""  Scott,  enveloppées  dans 
leurs  ténèbres;  tandis  que  moi,  je  nage  dans  l'a- 
bondance du  miel  cl  du  lait  de  Chanaan,  entrevoyant 
de  loin  les  horizons  célestes. 

«  Nous  sommes  ici,  toute  l'Église,  et  chaque  per- 
sonne pour  sa  part,  dans  l'anxiété  de  l'état  où  se 
trouve  notre  saint  archevêque  Carroll.  Sa  vie  paraît 
être  en  un  imminent  danger.  Pour  moi ,  si  ce  n'était 
la  longue  habitude  que  j'ai  apprise  de  vous,  de  vous 
surtout,  cher  Antonio,  de  regarder  directement 
vers  notre  Dieu  à  chaque  événement  qui  arrive,  je 
vous  (lirais  que  ceci  est  une  grande  affliction  pour 
moi.  Mais  tout  doit  se  ranger  au  cours  de  la  divine 
et  adorable  volonté.  Toutefois,  nous  prions,  et  nos 
larmes  prient  plus  encore  que  nos  paroles,  pour 
que  notre  père  nous  soit  conservé. 
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ii  Le  saint  évêqueCheverus  est  toujours  (le  même. 
Toujours  il  parle  de  vous,  comme  moi  je  pense  de 
vous  ;  .avec  assez  de  partialité ,  vous  le  savez. ..  Nous 
prions  continuellement  pour  vous,  Antonio...  De 
grâce,  ayez  patience,  avec  mon  pauvre  William  !  Il  a 
plusieurs  des  défauts  de  su  pauvre  mauvaise  petite 
mère.  Couvrez-les,  et  nous  aimez  tous  les  deux,  tous 
les  deux  indignes;  mais  c'est  notre  Dieu  qui  nous 
a  donnés  à  vous.  Vous  dites  que  vous  m'écrirez, 
oh!  pour  l'amour  de  Dieu,  faites-le'.'  » 

La  maladie  qui  luisait  trembler  lu  mère  Seton  pour 
les  jours  de  l'archevêque  de  Baltimore,  accomplit  fon 
œuvre  plus  rapidement  encore  qu'on  ne  le  redou- 
tait. Chargé  de  travaux  et  d'années,  l'illustre  John 
Carroll  s'endormit  dans  le  Seigneur,  le  3  décembre 
1815.  Son  glorieux  épiscopat ,  si  fécond  en  grandes 
œuvres,  datait  de  l'année  1789.  Partout  aux  États- 
Unis,  on  ressentit  vivement  sa  perte.  Dans  la  maison 
de  Saint-Joseph,  ce  n'était  pas  seulement  le  grand 
évèque,  c'était  le  père  vénéré  qu'on  pleurait.  Les 
Sœurs,  les  élèves,  les  orphelines  de  la  communauté 
avaient  si  souvent  vu  parmi  elles  cet  illustre  ami  des 
Franklin,  des  Washington  et  des  fondateurs  de  lu 
liberté  américaine,  simple,  bon,  ouhlieux  de  sa 
grandeur,  qui  se  faisait  tout  à  lous  pour  les  gagner 
tous.  Les  plus  jeunes  entants  de  la  maison  se  sou- 

l  Ces  mots,  dans  l'original,  sont  écrits  en  français  et  souli- 
gnes. 
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venaient  d'avoir  vu  sourire  à  leurs  jeux  le  prélat 
{■minent,  qui  avait  été  appelé  au  conseil  des  grands 
citoyens  auxquels  l'Union  devait  sa  constitution  et 
son  émancipation  religieuse. 

La  bonté,  ce  constant  apanage  des  natures  élevées 
et  fortes,  était  un  des  traits  distiuclifs  du  caractère 
de  M.  Carroll.  Il  possédait  au  plus  haut  degrd  «  ce 
a  premier  attrait  que  nous  avons  en  nous-mêmes 
"  pour  gagner  les  autres  hommes.  La  grandeur  qui 
a  était  venue  par-dessus,  loin  d'affaiblir  la  bonté,  ne 
«  lui  avait  jamais  semblé  faite  que  pour  l'aider  à  se 
«  communiquer  davantage1,  m  Ce  doux  éclat  qui  vient 
du  cœur  se  reflétait  sur  son  visage  et  enveloppait 
tellement  toute  sa  personne*  qu'un  jour,  comme  une 
des  petites  orphelines  de  Sidnt-Joseph  était  venue 
trouver  la  mère  Setou,  son  catéchisme  à  la  main,  et 
lui  demandant  :  «  Mère,  qu'est-ce  que  c'est  que  la 
bénignité,  dont  on  parle  dans  mon  livre;  c'est  là  un 
mot  que  je  ne  comprends  pas  ?  »  la  Mère  avait  réflé- 
chi un  moment,  puis  elle  avait  répondu  à  l'enfant  : 
«Chère  petite,  regardez  bien  M.  Carroll,  et  vous 
lirez  dans  son  air,  dans  son  langage  et  dans  toutes 
ses  manières,  ce  que  signifie  le  mot  de  bénignité.  » 

La.  perte  de  ce  grand  évèque,  si  doux,  si  paternel, 
fut  sensible  d'autant  plus  pour  l'Église  d'Amérique , 
que  son  ■  successeur,  auparavant  son' coadjuleur, 
M.  Neale,  conduit  sur  le  bord  de  la  tombe  par  l'âge 

i  Bossuet,  Oraison  funèbre  de  Louis  de  Bourbon,  —  le 
grand  Condé.  — 
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et  par  les  fatigues  du  sacerdoce,  se  trouvait  hors 
d'état  de  continuer  ses  œuvres1.  Pénétré  du  senti- 
ment de  sa  propre  impuissance,  ce  vénérable  vieil- 
lard songea  à  demander  au  saint-siége  d'être  assisté 
d'un  eoadjuteur  qui  l'aiderait  pendant  le  reste  de  ses 
joursidttDS  le  gouvernement  de  son  diocèse,  et  qui 
lui  succéderait  dès  qu'il  viendrait  à.manquer.  Sa  ré- 
solution prise,  il  y  réfléchit  devant  Dieu ,  arrêta  son 
choix,  et  demandai  à -.Rome -l'évêtjuc  de  Boston  pour 
coadjuteur.  La  réponse  qu'il  reçut  fut  entièrement 
favorable  à  lu  demande  qu'il  avait  faite.  Le  sou- 
verain Pontife  désirait  seulement:  savoir  comment 
on  pourrait  remplacer  M.  de  Cheverus,  près  du 
troupeau  qui  viendrait  à.  perdre  un  si  rare  pas- 
teur. 

Ayant  à  se  prononcer,  le  nouvel  archevêque  de 
Baltimore  pria  avec  instance  M.  de  Cheverus  de  ve- 
nir le  trouver  au  plus  tôt,  pour  conférer  ensemble 
sur  une  affaire  de  haute  importance  pour  l'Église 
des  États-Unis.  Lorsque  M.  de  Cheverus  eut  appris 
de  son  métropolitain. la  négociation  entamée,  lorsque 
les  lettres  venues  de  Rouie  eurent  été  mises  sous  ses 
yeux,  il  demeura  aussi  affligé  que  surpris.  L'arra- 
cher de  Boston,  ce  serait  sacrifier  cette  Église  nais- 
sante. M.  Matignon  était  le  seul  prêtre  qui  connais- 
sait le  diocèse  et  qui  en  était  connu.  Mais  sa  vie  de 
ijiîssionnaire  l'avait  usé  bien  plus  encore  que  les 
années.  Il  était  devenu  infirme.  Lui  offrir  de  nou- 

'  Voir  la  note  à  la  fin  du  chapitre  ,  page  604. 
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villes  charges  élait  impossible,  ï.'évèque  de  Boston 
ne  pouvait  donc  point  songer  à  abandonner  son 
Église.  En  même  temps  qu'il  faisait  valoir  ces  con- 
sidérations louchantes,  M.  de  Cheverus  indiquait  à 
M.  Neale  plusieurs  Pères  jésuites,  l'assurant  qu'ils 
conviendraient  beaucoup  mieux  que  lui.  Persuadé, 
d'autre  part,  que  c'était  à  Rome  qu'il  convenait 
d'agir  pour  détourner  plus  sûrement  la  menace 
qu'il  redoutait,  il  écrivit  au  sainl-père: 

«  L'Église  de  Boston  est  devenue  pour  moi  une 
épouse  bien-aimée,  et  je  n'ai  jamais  eu  la  pensée  de 

l'abandonner1         C'est  la  persuasion  de  tous,  et 

c'est  aussi  la  mienne,  que  la  religion  catholique 
souffrirait  un  grave  préjudice  de  mon  déplacement 
et  do  la  venue  d'un  nouvel  évèquc,  qui  ne  connaîlrait 
pas  les  esprils  et  ne  serait  pas  connu.  Le  diocèse  de 
Ballimore  a  des  prêtres  bien  plus  dignes  que  moi 
—  je  le  dis  du  fond  de  mon  âme  et  devant  Dieu,— 
surtout  parmi  les  Pères  Jésuites,  dont  les  excellentes 
qualités,  la  piété,  le  zèle,  les  travaux  infatigables, 
sont  au-dessus  de  tout  éloge...  Le  séminaire  de  Bal- 
timore offre  également  des  hommes  apostoliques,  et 
déjà  deux  d'entre  eux  choisis  pour  l'épi BCOpat  font 
la  gloire  de  l'Église  des  Etats-Unis  !....  Je  supplie 

1  Sponpa  facla  aat  mihi  dilecla  lîcclesia  Boston  iensi  s,  nec 
illud  unqnam  in  menle  liabui  ut  illam  desererem... —  Voir  l'ori- 
ginal do  celte  lettre  dans  la  lïe  du  Cardinal  de  Cheverus. 

3  M.  Flagel,  évêtjiie  dc  Baidstovm  j  el  M.  du  Bourg,  evéqtie 
de  la  Louisiane. 
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donc  avec  instance  qu'on  choisisse  un  plus  digne 
pour  la  coadjutorerie  de  Baltimore.  » 

Après  avoir  écrit  cette  lettre,  M.  de  Cheveiuss'en 
revint  ft  Baltimore ,  triste  et  inquiet.  M.  Nealc  ne  lui 
avait  rien  promis.  Le  bon  archevêque  se  résigna 
pourtant.  Il  renonça  a  lui ,  et  demanda  à  Rome 
comme  coadjuteur,  M.  Maréchal,  un  des  professeurs 
d«  séminaire  de  Sainte-Marie.  Des  que  M.  do  Che- 
verus  eut  connaissance  de  ce  nouveau  choix,  il  écri- 
vit à  Rome  une  seconde  lettre,  «  Je  souffrais,  disait- 
il,  et  mon  cœur  était  sans  cesse  agité  par  la  crainte 
que  l'obéissance  que  je  dois  à  Sa  Sainteté,  et  qu'elle 
trouvera  toujours  en  moi,  ne  me  forçât  d'abandon- 
ner mon  troupeau  bien-aimé  '.  Mais  à  la  crainte  et 
à  l'anxiété  ont  succédé  la  paix  et  le  bonheur,  depuis 
que  j'ai  appris  la  nomination  de  M.  Maréchal  à  la 
coadjutorerie  de  Baltimore.  Maintenant  je  prie,  je 
supplie,  je  conjure  avec  instance  que  jamais  on  ne 
me  transfère  à  un  autre  siège;  qu'il  me  soit  permis 
de  consacrer  tous  mes  soins  à  mon  bien  petit,  mais 
bien  cher  troupeau;  de  sacrifier  pour  lui  tout  ce 
que  j'ai  et  de  me  sacrifier  moi-même...  Je  me  réjouis 
de  voir  M.  Maréchal  remplir  les  fonctions  épisco- 
pales,  là  où  lui  et  ses  confrères,  les  prêtres  de  Saint- 
Sulpice,  ont  été  les  maîtres  et  les  modèles  du  clergé, 
et  se  sont  concilié  la  vénération  universelle.  » 

l  Continuus  cordi  meo  dolor  erat,  ne  dileclum  jrregem  relin- 
querc  me  cogeret  obedientïa  quam  debeo,  semperque  prasslare 
inlendo  Sanclitatl  Sus... 
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M-  Ambroise  Maréchal,  qui  devait  êlro  bientôt 
le  second  successeur  de  M.  Carroll  sur  le  siège 
métropolitain  de  Baltimore,  appartenait  a  la  Com- 
pagnie de  Saînt-Suîpice,  qui  le  regardait  comme  un 
de  ses  sujets  les  plus  méritants  et  les  plus  distin- 
gués. 'Il  était  né  à  Orléans,  en  1768.  Destiné  au 
barreau  par  ses  parents,  il  dirigeait  ses  études 
vers  cette  carrière,  lorsque  la  vocation  au  sacerdoce 
s'éveilla  en  lui.  La  révolution  menaçait  déjà  la  reli- 
gion et  la  société.  Elle  n'ébranla  pas  la  résolution 
d'Ambroise  'MarécUal.  '11  venait  d'être  ordonné 
prêtre,  lorsque  M.  Emery  le  désigna  pour  cette 
colonie  de  Baltimore,  où  l'on  devait  à  la  fois  former 
des  ouvriers  évangéiiques  pour  les  États-Unis,  et 
préparer  un  asile  à  la  Compagnie  en  cas  de  sa 
dispersion  qu'on  prévoyait.  M.  .Maréchal  s'embar- 
qua au  Havre,  en  1791,  pour  l'Amérique.  11  n'avait 
pu  gagner  ce  port  qu'en  se  cachant  sous  un  dé- 
guisement. On  a  assuré  qu'il  avait  dit  sa  première 
messe  à  Baltimore  :  ceci  n'est  pas  rigoureusement 
exact.  Si  nouveau  qu'il  fui  dans  le  sacerdoce,  il 
avait  célébré  les  saints  mystères  en  France  avant 
son  départ.  Les  fonctions  qu'il  reçut  à  son  arrivée 
au  séminaire  de  Sainte-Marie,  furent  celles  de 
professeur  dans  la  chaire  de  mathématiques,  puis 
dans  la  chaire  de  théologie.  Sa  science  était  pro- 
fonde, et  son  éloquence  très -remarquable.  11  par- 
tageait son  temps  entre  les  études  et  l'enseignement 
théologique,  lorsque  la  dignité  épiscopale  vint  une 
première  fois  s'offrir  à  lui.  Il  lui  fut  alors  permis 
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de  la  décliner.  C'était  en  1814.  La  mort  de  M.  Hgan 
avait-  rendu  vacant  le  siège  de  Philadelphie,  et 
M.  Maréchal  avait  été  désigné  pour  lui  succéder. 

Maintenant,  demandé  par  M  Neale,  il  se  vit  dans 
la  nécessité  de  céder.  Ses  supérieurs  lui  en  don- 
nèrent le  conseil,  en  l'assurant  d'ailleurs  qu'il  ce 
cesserait  pas  d'appartenir  à  Saint-Sulpice.  Lorsque 
sesbulles  lui  arrivèrent,  M.  Neale  venait  de  mourir. 
Cet  événement  était  prévu  dans  les  bulles,  en  sorte 
que  lecoadjuteur  nommé  se  trouva  immédiatement 
archevêque  de  Baltimore  el  primat  des  États-Unis. 
Son  sacre  eut  lieu  le  ii  décembre  1817.  11  le  reçut 
des  mains  de  M. .de  Cheverus. 

Quelques  mois  avant  la  mort  de  M.  Carroll ,  les 
Sœura  deicharité  de  Saint-Joseph  avaient  tenu  leurs 
élections  pour  la  seconde  fois,  filizabelh  Seton  avait 
été  réélue  Mère  supérieure.  C'était  dans  l'été  de 
1815.  A  ce  moment,  son  cœur,  très-ému  de  sa 
récente  séparation  d'avec  son  fils  William,  se  rem- 
plissait encore  d'inquiétude  pour  les  jours  de  sa 
petite  Rebecca.  Cette  élection ,  ce  choix,  que  la 
communauté  entière,  religieuses,  novices,  élèves, 
enfants,  saluait  avec  bonheur,  attrista  celle  qui 
en  était  l'objet.  Déjà,  nous  l'avons  vu,  depuis  la 
mort  d'Anna ,  Elizabeth,  ébranlée  dans  sa  sanlé, 
abattue  et  découragée  au  fond  du  cœur,  n'aspirait 
plus  que  vers  le  repos,  la  solitude,  et,  s'il  est  permis 
de  le  dire  en  parlant  d'une  vie  déjà  si  cachée,  vers 
une  obscurité  plus  profonde.  Mais  éloignant  d'elle 
toute  liésilalion,  son  humble  obéissance  à  la  vo- 
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lontô  de  Dieu  lui  fit  accepter  le  fardeau  qui  lui 
était  offert.  A'e  n'en  demander,  ne  rien  refuser,  étaiX 
une  des  saintes  règles  de  sa  conduite. 

La  seconde  mission  des  Sœurs  de  Charité  en 
dehors  de  la  maison  mère  eut  lieu  peu  de  temps 
après  les  élections.  Trois  des  Sœurs  furent  envoyées 
au  séminaire  du  Mont-Sainte-Marie,  «  animées,  dit 
la  mère  Seton,  du  désir  d'apporter  quelque  soula- 
gement aux  pénibles  soins  de  leur  cher  supérieur,  et 
de  se  dévouer  au  service  de  son  intéressante  maison , 
en  échange  de  tant  de  peines  qu'il  avait  prises  pour 
la  maison  de  Saint-Joseph.  »  L'arrivée  des  Sœurs 
fut,  eu  effet,  un  grand  soulagement  pour  le  digne 
M.  Dubois.  Ce  furent  elles  qui  désormais  eurent  le 
soin  de  l'infirmerie,  de  la  lingerie  et  de  la  plupart 
des  détails  de  l'administralion  intérieure.  Le  liel 
ordre  qu'elles  firent  régner  dans  toutes  les  branches 
des  services  qui  leur  furent  confiés,  contribua  beau- 
coup à  la  prospérité  du  Mon t-Sain te- Marie  et  au 
bien-èlre  de  tous  ceux  qui  s'y  trouvaient. 

Depuis  que  M.  Unité  était  parti  pour  l'Europe, 
M.  Dubois,  demeuré  seul  avec  charge  d'âmes  dans 
la  vallée  d'Emmetlsburg,  se  trouvait  en  présence 
d'une  tâche  immense.  S'il  n'y  succombait  pas,  c'est 
qu'il  avait  en  lui  cette  flamme  du  dévouement  qui 
multiplie  à  l'infini  le  temps  et  les  forces.  La  gaieté 
et  la  simplicité  du  pasteur  d'Emmetlsburg  étaient 
égales  a  son  oubli  de  lui-même.  Occupé  de  qui- 
conque avait  besoin  de  lui,  il  ignorait  le  poids  du 
temps,  et  se  préservait  du  fléau  qui  dévore  l'égoïsme 
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occupé  de  soi  seul,  l'ennui.  De  ses  moments,  dont  la 
charité  et  la  piété  disposaient,  rien  n'était  détourné 
pour  le  repos,  les  aises  ou  l'intérêt  personnel.  On 
raconte  qu'un  jour  il  arriva  au  parloir  de  Saint-Jo- 
seph avec  ses  cheveux  taillés  très-courts,  —  depuis 
quelque  temps  on  remarquait  qu'ils  lui  tombaient 
presque  sur  les  épaules.  —  «  Voyez  mes  cheveux 
coupés,  dit-il  en  riant  à  la  mère  Selon;  j'ai  ren- 
contré le  barbier  dans  les  bois;  il  m'a  fait  asseoir 
sur  une  pierre,  et  il  m'a  fait  son  opération.  Je  n'ai 
pas  le  temps  à  la  maison,  a 

ELIZABETH  SETON  A  ANTONIO  F1LICCHI 

SI  avril  1816. 

a  Très- cher  Antonio, 

a  Vous  savez  ce  qu'a  toujours  été  pour  vous  mon 
pauvre  cceur  ;  mais  quand  William  me  parle  de  votre 
bonté  paternelle  et  des  soins  que  prend  de  lui  votre 
si  chère  Amabilia,  comme  si  elle  lui  était  une  vraie 
mère,  je  sens  qu'il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  puisse 
mesurer  ma  joie  et  ma  reconnaissance.  Les  premiers 
mots  que  vous  m'ayez  jamais  dits  furent  de  me 
confier  en  Dieu,  qui  nourrit  les  petits  oiseaux  et 
qui  revêt  les  lis.  Je  pourrais  vous  montrer  encore 
la  place  chez  votre  Filippo,  où  vous  m'avez  dit  ces 
paroles,  et  où  vous  m'avez  indiqué  le  seul  chemin 
pour  arriver  au  royaume  de  l'éternité.  d  bon  ange 
de  votre  pauvre  mauvaise  petite  sœur,  protecteur 
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de  son  âme  et  de  son  corps,  vous  êtes  maintenant 
le  gardien  de  ce  qui  m'est  plus  clier'mille'fois'  qùe 
moi-même  !  Si  vous  saviez  quel  boii'el  sage'  et  respec- 
tueux enfoui  "William  a  toujours  été  pour  moi  .  vous 
iie  me  gronderiez  pas  de  parler  ainsi. 'Â  présent' que 
tous"deux,  votre  frère"  et'  vous,  êtes  "devenus  "ses 
protecteurs,  et" que  lui  comprend  si"bien  qu'elle 
bénédiction  c  est  pour  lui  'de"  se'trôuver  soùsi'v6s 
ailes,  je  puis,;'cbmme  un  pauvre1  vieux' so'ldàtf'û'sé, 
nf*edLaHfer"en  paix' prendre 'Won'  repos'à  èo'té'de 
mon  Annina  ;  tout  à  fait  confiante  que  les  autres 
seront  protégés  et  soutenus  dans  leur  religion,  ce 
qui  est  tout  ce  qui  m'importe,  pour  eux  comme 
pour  moi. 

a  Ma  Rebecca  est  entre  les  mains  des  médecins  à 
Philadelphie,  sans  en  avoir  éprouvé  de  soulagement. 
Mais  ils  avaient  tant  insisté  pour  qu'elle  essayât  de 
leurs  soins,  que  devant  Dieu  j'ai  été  'obligée  d'y 
consentir:  Joséphine,  —  la  petite'Ketty','— enseigne 
maintenant  dans  la'maïson.  Elle  y  gagrie,1  'en  vérité, 
le  pain  qu'elle  y:a.  Vous  voyez  combîeri  notréDiëu 
est  fidèle  à  ceux1  qui  s'en  remettent  à  lui. 

«  J'ai  oublié  de'  dire  à  votre  Filippo;  que  nous 
avons  fait  une  communion  pour  lui  1e*  i"  Ihtti-* . 
Toutes  nos  Sœurs  ont  communié;  et  no  t  ré' supérieur, 
le  révérend  M  Dubois,  a  dit  sa  messe  ici,  et  M.  Brùté, 
sa 'inesse  à  'Baltimore',  pour  lui.  Votre  commémora- 
tion sera  pour  lé  13  |juin  ,  lé  jour  de  la  fête  dé  saint 


i  FOIe  de  siint  Philippe,  aptilre. 
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Antoine  de  Padoue,  votre  [jatron.  Mais  elle. est 
chaque  jour  ut  à  chaque  communion  dans  le  oœur 
de  votre  pauvre  sœur/  « 

Il  y  a  comme  un  accent  d'adieu  . dans  cette  lettre 
d'Elizabeth  ;  un  adieu  d'elle  à  ses  deux  amis.  Mais  ce 
n'était  pas  elle  maintenant^c'était  un  des  frères  de 
son  cœur  qui  s'en  allait,  achever  son, .pèlerinage 
lerrestre.  Si  Filippo  Filiochi put  recevoir  eoeore.ee 
tendre  et  dernier.souvenir  qu'elle.lui  adressait  j  il  le 
reçut  à  la  veille  de  son  départ.  En  quelques  heures , 
un  vaisseau  sanguin  rompu  ,  une  violente  hémorra- 
gie tarit  en  lui  les  sources  de  la  vie.  Il  expira  le 

■  22  août  1816,  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans.  Sui- 
vant le  désir  qu'il  avait. exprimé,  il- fut,  transporté 
à  Pise^  pour  reposer,  dans  l'église  des  Çspucins'. 

Le  bienfaiteur  de  Livoume,  le  grand  ,citoyep,. le 
chef  illustre  d'unefamille  aimée  et  honorée.de  tous, 

.  ne.  laissait  d'enfants  après  lui  que  ceux  qu'il-regar- 
dait. comme  les.  siens,,  les  enfants.de  son  frère. An- 

-  tonio.  La  Providence,  ,qni  l'avait  fait  Repère  des 

.  pauvres,  des.  affligés;  des,, persécutés. pouriila  jus- 
tice, si  nombreux  à  l'époque  troublée, où  Avivait8, 
l'avait  laissé  tout  entier  aux,  familles  que  la.cbarité 

'  Voir  la  noie  à  la  lin  de  ce  chapitre,  page  602 
i  Vilippo  Filicchi,  de  même  que  son  frère  Antonio,  eirt  la 
gloire  et  le  bonheur  devenir -en  aida  auï  plus  augusteside  ces 
perïewilés' pour,  la  justice^  les  souverains  Pontifes  Pié,Vi,et 
Pie  VII.  Leur  premier  don,  offert  à  Pie  VI,  en  1707,  se  montait 
à  mille  écus  romains.  Ils  offrirenl  au  saint  pape  Pie  Vil  le  double 
do  cette  somme  en  1809. 
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lui  avait  données.  Celait  là  son  unique  paternité, 
combien  belle,  combien  attachante!  Plusieurs  fois, 
cependant,  il  avait  eu  d'autres  espérances;  plusieurs 
fois  sa  chère  signora  Maria  avait  cousu  avec  amour 
de  petits  vêtements,  et  préparé,  comme  un  oiseau 
prépare  son  nid,  le  doux  berceau  d'un  enfant.  Elle 
avait  toujours  été  d'une  santé  très-délicate.  Ce  lui 
fut  un  sujet  de  consolation  quand  elle  perdit  son 
mari.  Le  pressentiment  qu'elle  eut  alors  de  ne  pas 
tarder  à  le  suivre  se  trouva  réalisé  en  moins  de 
quatre  ans. 

Tout  ce  que  peuvent  inspirer  la  douleur,  la  recon- 
naissance et  l'espérance  chrétiennes,  s'émut  dans 
le  cœur  de  la  mère  Seton,  lorsqu'elle  apprit  que 
son  ami  n'était  plus.  Elle  fit  prier  pour  le  repos 
de  son  âme,  elle  se  répandit  elle-même  en  prières 
continuelles.  Habile  toutefois,  en  chacune  de  ses 
douleurs,  a  trouver  une  occasion  de  bénir  Dieu, 
elle  rendit  grâces  à  la  divine  bonté  d'avoir  permis 
que  son  fils  William  ,  avant  d'assister  aux  derniers 
moments  de  Filippo,  eût  encore  pu  voir  ce  rare  mo- 
dèle de  l'honnête  homme  et  du  chrétien.  «  Voilà 
donc,  écrivait-elle  à  William,  voilà  la  mort  de  notre 
cher  bienfaiteur.  Il  y  a  longtemps  que  je  la  redoutais, 
mais  Dieu  seul  en  tout!  Quel  exemple  il  vous  a  laissé, 
mon  bien-aimé!  Quel  modèle  du  vrai  chrétien  et  du 
vrai  homme  d'honneur1.  Comme  je  plains  M.  Anto- 
nio! Et  la  signora  Maria,  quelle  désolation!  Ah!  faites 

I  Of  Ihe  tnie  Christian  and  lhn  Irue  gentleman. 
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bien,  pour  les  satisfaire  en  toutes  choses,  tout  ce 
qui  vous  est  possible,  mon  cher  fils.  Je  sais,  je  suis 
certaine,  que  vous  le  ferez.  Pensez,  pensez  souvent, 
combien  est  étroite  la  voie  qui  conduit  la  où  s'en 
sont  allées  toutes  ces  âmes  que  nous  avons  tant 
aimées.  J'arrive  de  la  communion.  Oh!  ce  que  dit 
le  cceur  de  votre  mère  en  priant  continuellement 
pour  vous!...  Dites  de  ma  part  tout  ce  que  vous 
pourrez  imaginer  à  nos  chers  amis.  » 

Quand  la  vie  de  chacun  de  nous  s'éloigne  de  son 
matin,  bien  que  les  ombres  du  soir,  bien  que  le  froid 
de  la  nuit  ne  nous  atteignent  pas  encore ,  tout  nous 
avertit  que  le  temps  des  adieux  a  commencé  déjà,  et 
qu'il  faut  penser  à  nous  tenir  prêts  pour  le  départ. 
C'est  œuvre  au  Maître  divin  de  nous  attirer  au  désir 
du  ciel  en  retirant  a  petit  à  petit  tout  ce  qui  nous 
était  cher  ici-bas.  n  «  Il  faut  dire  ses  adieux  an 
«  monde,  il  faut  retirer  une  à  une  ses  affections  des 
«  créatures.  Les  arbres  que  le  vent  arrache  ne  sont 
a  pas  propres  pour  être  transplantés,  parce  qu'ils 
«  laissent  leurs  racines  en  terre;  mais  qui  veut  les 
«  porter  en  une  autre  terre,  il  faut  que  dexlrement 
>i  il  désengage  petit  a  petit  toutes  les  racines,  l'une 
«  après  l'autre;  et  puisque  de  cette  terre  misérable 
«  nous  devons  être  transplantés  en  celle  des  vivants, 
a  il  faut  retirer  et  désengager  nos  affections  l'une- 
a  après  l'autre  de  ce  monde'.  » 


i  Saint  François  de  Sales,  Lettres, 
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Cé  travail  de  détachement  avait  commencé  de; 
bonne  heure-pour  Elizabeth,  L'un  après  l'autre;  que 
de'  vides  s'étaient  faits  dans  ses  plus  chères  affections  ! 
Son -mari,  saeœurRebecca,  Henriette,  Cecilia^  Anna  : 
toutes-morts  prématurées.  La  mort- de  Filiippo  la 
surprenait1  aussi.  Dans- une1  vie  'telle  que  la  sienne, 
que  Dieu  ne  destinait  pas  à  une-longue  durée,  les 
avertissements  se  précipitaient  et  devançaient  l'heure 
pour  ne  pas  arriver  trop  tard.  Déjà  son  cœur  meur- 
tri, son  cœur  blessé,  avait  désengagé  plusieurs  de 
ses  racines  les  plus  profondes.  Ce  n'était  point  -encore 
assez.  Avant  de  la  recueillir,  là- oit  toutes  les  larmes 
seront  essuyées;  son-  Dieu  la>  voulait'éprouver  par 
une  dernière  et  immense  douleur; 

On  a1  sans  doute  remarqué,  dans  plusieurs  de  ses' 
lettres1  à' Antonio  Filicchi  ,  ses  cris  d'alarmepour  la 
santé  dé  la1  petite  Rtetneocai  Dans  l'hiver  de  1812, 
comme  l'enfant  commençait  sa  onzième' année,  elle 
s'élait:  blessée  en  tombant  dans  un  sentier  couvert 
de  glace.  Depuis  cet  accident,  elle  n'avait  cessé  de 
boiter.  Voyant  qu'un,  traitement  spécial  était  devenu 
nécessaire1,  sa-mère  l'avait'conduite  ir  Baltimore,  où 
elle  pouvait  voir  tous  W'jours  lè -médecin -qui  avait 
entrepris'dHa- guérir.  Au  bout  de  plusieurs  mois, 
le  mal-,  loin  de  diminuer,  semblait  devenir  plus 
grave:  Elizabeth  s:était'déterminée  à  essayer  d'au- 
tres moyens.  Bile  avait!  envoyé  la  petite 'malade  à 
Philadelphie,  où  se  trouvait1  un  chirurgien  très- 
renommé  qui  devait  lui  donner  ses  soins.  Rebeuca 
ut  reçue  à  Philadelphie  dans  l'asile  deSaintJoseph, 
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que  dirigeait  la  sœur:Rose  White.  Là ,  du  malin  au 
soir,  les  Sœurs  veillaient  lour  à  tour  auprès  d'elle, 
avec  toute  espèce  de' d^vouenient  et(  d'affection. 
Hélas!  rien  ne  put  arrêter  les  progrès  du  mal.  De 
jour  en  jour,  Rebecca  souffrait  davantage.  Un  abcès 
se  forma  à  sa  jambe  ^  et  comme  ses, forces  étaient 
affaiblies  par  un  état  de  langueur  qui  . durait  depuis 
plusieurs  mois,  tout  accident  nouveau  devenait  une 
menace. 

Chaque  lettre,  qui  arrivait,  de  Philadelphie  à' 
Emnjettsburg  apportait  à  Elizaheth  des  nouvelles 
désolantes.  «  Chère  petite  enfant  de  mon  finie , 
pcrjvaityelle  à( sa  Rebecca,  les  yeux  de. votre, mère 
se  remplissent  de  larmes,  rien  qu'en  pensant  à 
vous;  de  larmes  amères,  mais  aussi  de(j  larmes 
d'amour  et  de, joie,  car  je  sais  que  ma  pauvre 
chérie  souffre  avec  patience,  se  résigne  à  la  volonté 
dei  notre  très -cher,  Maître ,  et  se  montre  l'enfant 
de  sa  croix  '.. 

.    .    0  mai  chère  Rebecca  ,  cnfant.de  l'é- 
té rni  lé  !  que  la ,  paix  et  l'amour  soient  aveç  vous 
et  se  mêlent  à  chacune  de  vos  souffrances,  pour 
les,  calmer,  toutes  et  les j  adoucir  !  Soyez  bénie^  à 
jamais,.     .    .'   .    .    .    .  ".     .    .    .   ..'   ."  . 

.    .    .    .    0  la  toute  chérie  de  mon  ame,  main- 
tenant encore  dans  votre  petit  lit,  votre  pauvre 
jambe  entourée  de  ses  bandages  !...  encore  assise 
sur  celte  terre,  qui  roule  si  vite.  ..... 

....    Mais  les  moments,  les  heures  passent 


000 


ELTZABETH  9ETON. 


et  passent,  et  nous  emportent  vers  notre  heureuse 
et  glorieuse  éternité.  Abandonnez-vous  bien  tout 
à  Dieu,  ma  chérie.  Remettez  tout  entre  ses  mains. 
Nous  comprendrons  plus  tard,  quand  nous  nous 
trouverons  dans  notre  Jérusalem  du  ciel,  com- 
bien il  a  été  bon  pour  nous  lorsqu'il  nous  a  offert 
la  couronne  d'épines.  « 

Sur  l'adresse  de  la  lettre  qui  contenait  ces  der- 
nières lignes,  lîlizaheth  n'avait  écrit  que  ces  mots  : 
A  mon  enfant  de  l'éternité  :  sublime  expression  , 
qu'elle  appliquait  à  sa  fille  souffrante,  tandis  qu'elle 
la  voyait  à  la  lumière  de  la  Foi,  acquérant  chaque 
jour  de  nouveaux  titres  aux  récompenses  de  l'éter- 
nité par  sou  humble  résignation  au  sein  d'un  mar- 
tyre continuel. 

Nous  allons  voir  bientôt  Eiïzabeth,se  surpassant 
elle-même,  gravir  les  plus  âpres  sommets  de  la 
voie  douloureuse  dans  laquelle  elle  est  entrée  depuis 
si  longtemps.  Elle  montrera  ce  qu'un  cœur  chrétien, 
lotit  blessé,  tout  brisé  qu'il  est,  peut  trouver,  eu 
ses  profondeurs,  de  résignation  et  d'énergie.  Le 
voilà  devant  elle  le  calice  amer!  elle  va  l'accepter, 
en  baisant  la  main  qui  le  lui  présente.  Elle  ne  se  las- 
sera pas  de  se  résigner  et  de  souffrir  ;  c'est  nous  plu- 
tôt qui,  moins  fermes  dans  la  foi,  serions  tentés  de 
nouslasser  pour  elle  delà  continuité  de  ses  souffrances. 

Elle  avait  ramené  de  Philadelphie  sa  petite  Re- 
becca  abandonnée  des  médecins,  lorsque,  ne  pou- 
vant plus  douter  de  la  perte  qu'elle  allait  faire, 
elle  voulut  associer  son  (ils  aux  sentiments  qu'elle 
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éprouvait,  faire  appel  à  sa  foi  et  préparer  son 
courage,  a  II  est  des  moments,  mon  tils,  où  il 
nous  est  à  peine  permis  de  regarder  la  résignation 
et  la  force  d'Ame  comme  un  effort.  Nous  voici  à 
l'un  de  ces  moments.  Vous  yèles  vous-même,  bien 
que  votre  absence  vous  empêche  d'être  témoin  des 
vertus  célestes  qui  éclatent  chaque  jour  en  votre 
bien-aimée  sœur,  et  lui  assurent  prochainement  les 
récompenses  certaines  qui  l'attendent  après  son  dé- 
part d'un  monde  où,  de  quelque  côté  qu'on  regarde, 
tout  est  incertain.  Si  elle  demeurait  avec  nous  plus 
longtemps,  sujette  à  traverser  les  chagrins  et  les 
épreuves  d'une  longue  existence,  nous  ne  serions 
pas  assurés  de  son  éternité  ;  tandis  que  maintenant 
nous  la  voyons,  comme  de  nos  propres  yeux,  qui 
exhale  son  àme  vers  le  ciel  dans  toute  la  pureté  de 
son  innocence.  Ne  soyez  pas  égoïste,  mon  enfant, 
chéri ,  laissez-la  partir.  » 

Elizabcth,  aux  approches  de  l'heure  déchirante 
qui  se  préparait  pour  elle,  ne  pensa  pas  seulement  à 
son  fils  :  elle  eut  encore  un  souvenir  pour  le  prêtre 
dévoué  qui ,  lors  de  la  première  communion  de 
Rebecca  ,  avait  dirigé  son  Ame  innocente.  Afin  qu'il 
n'ignorât  rien  des  derniers  moments  d'une  enfant 
dont  il  s'était  occupé  pendant  plusieurs  années  avec 
une  sollicitude  paternelle,  elle  eut  le  courage  de 
recueillir  à  la  fin  de  la  plupart  de  ses  journées  les 
souvenirs  que  chaque  heure  d'angoisse  lui  laissait. 
C'est  une  lecture  navrante  que  celle  de  ces  pages; 
on  dirait  qu'elle  les  a  écrites  avec  le  sang  de  son  cœur. 
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NOTES 


On  peut,  voir  quels  Beafiments  ,M.  Brûlé  avait,  puisés,  d»ns  sa 
famille  et  dans  son  éducation,  en, lisant  des  notes  extrêmement 
curieuses  qu'il  a  laissées  sur  les  scènes  de  terreur  dont  il  avait 
été  témoin  à  Rennes  pendant  la  révolution.  Les  documents  ont 
pour  titre  :  Son\e  brief  nota  of  my  recpUtclians  eonnectfd  with- 
Ihe  peçseçutioç  .in  France,  in  1793,  and  the  followipg  j/ep*^., 
Ils  ont  élé  publiés  p:ir  un  dignr  îkvimi  i I '  1-^1  Lï.tIj.'I  h  Sninn  ,  M.  .îaiu?.- 
Rnosevelt  Bayley  ,  aujourd'hui  évolue  de  Newark ,  dans  l'Étal 
de  New-Jersey.  M.  Bayley  les  a  fait  précéder  d'une  eicellenie 
nnlicf.sur  la  v«,  du  très-r^érepd,  Sim,on-quUlaume-qabrieL 
Rruté  d.e  Remur,  premier  évéque  de  Vincennes, 


EPITAPHE  GRAVÉE  SUR  LA  TOMBE  DE  FILIPPO  FIL1CCH1 

PKjLIPPO  FIL1CGH]  NmOLA]  IGUVIJjO,. 

QUI 

L1TTERABUM  EU  EN  KO  CURBICULO 
LAHBON13  PORTU   HKRCATORIA  ARTE  EXCELLU1T 
HES;ÇBR]C,E,ISDl,E.lNlDnAS,Pl.UBIES  TEANSFBETAVTT, 
ORTHOIJOSAM  HOEM  NOVALIBUS  ILLiS  EXCOLUJT„ 


TNDIC1  FŒOERIS  CONSULAT  UM  LABRONB  OESS1T. 

iToaiOTBOi'iina  pb.efectl-s  pateb  pauperum  fuit 

MS  ITAI.iS  «SC.1.1CIS   lIISPANtClS  CALLICIS  L ITT K BIS  EIIUOITUS 
BKUOFONE  P  Bit  DENT  JA  COMÏTATE  CONSP1CUUS 
MAGNUM.  SU1    OMNIBUS    DESipERIUH  REUQIHT, 


Digiiized  by  Google 


ELIZABETH  SETON. 


•  LA  MÉMOIRE  DE  FILIPPp  FILICCHT 
FILS  DE  NICOLAS  DE  GU.BBIO 

APBÈM VOIR  PARCOURU  ,  LE  CERCLE  DES  HAUTES  ÉTUDES 
fiEr DISTINGUA,  DANS  LE,  NÉGOCE  A  L1V01JHN.E 
AMENÉ  PLUSIEURS   FOIS  , AUX  BIV^ES 
DES  INDES  OCCIDENTALES 
II,.  FIT  .GRANDIR  LA,  FOL.ORTJfODOXS  . 
EN,(CE,MWE  NQpïEflH, 
ET:rES-  RWP(1BTA,DE,PLUS  AeO.NpANTES..WCHESS^ 
AU.X.eORBS,  TOS.ÇANS.. 

DE  LA  CONFÉDÉRATION  AMÉRICAINE 
■  PENDANT  LES  GRANHES  TEMPÊTES  QUI  AGITÈRENT  L'ITALIE- 
ADMINISTRATEUR  DU  BIEN  DES  HOPITAUX  ET  PÈRE  DES  PAUVRES 
SAVANT  DANS  LES   LETTRES  LATINE  ITALIENNE  ANGLAISE 
ESPAGNOLE  FRANÇAISE 

REMARQUA RLE 

PAR  SA  RELIGION  SA  PRUDENCE  ET  LES  GRACES  DE  SON,  ESPRIT. 
IL  A  LAISSÉ  A   TOCS  UN  IMMENSE  REGRET 

MAEJA  COWPER  FILICCHI  EN  PLEURS 
A  SON  CHER  ET  ILLUSTRE  ÉPOUX: 
A   FAIT  ÉLEVER  CE  MONUMENT 

Il  StEWDORMITDiNf,  LErSEIGNEPJR  LE  «T  JOUR  DE  S,.  CALENDES 
DE  SEPTEMBRE  A.  M  DCCC  XVI 
A   I.'aGK  DE  CINQUANTE -TROIS  ANS 
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(Voir  P.g,  ni.) 

M.  Léonard  Nealo  appartenait  à  la  Compagnie  de  Jésus,  de 
même  que  John  Carroll ,  son  prédécesseur  sur  le  siège  métropo- 
litain de  Ballimore.  Tous  les  deux  se  trouvaient  en  Angleterre 
au  moment  où  la  Compagnie  fut  supprimée  ;  ils  en  partirent  aus- 
sitôt pour  retourner  en  Amérique  ,  leur  pays  natal.  Tant  que  dura 
la  carrière  de  l'illustre  John  Carroll ,  Léonard  Pieale  fut  le  fidèle 
m  opérateur  de  ses  travaux. 

De  tous  les  grands  souvenirs  qui  recommandent  sa  mémoire, 

par  lequel,  évoque  déjà,  investi  de  ptvrojrativtïs  iiimi,rn«!,'.i . 

général  de  son  Ordre  le  témoignage  de  l'obéissance  la  plus  humble 
et  la  plualiliale. 

Le  R.  P.  Gruber,  général  de  l'Ordre  à  cette  époque,  résidait  en 
Russie. Onsaif  que  les  nuvniirvs  dispersés  de  la  Coiupagniede  Jésus 
avaient  trouvé  asile  en  cet  empire.  Rie  VI ,  qui  les  aimait,  avait 
concouru  a  maintenir  ce  faibli-  i-iistn  d'un  corps  signalé  par  de  si 
grands  services  rendus  à  l'Éjjli;;c.  A]. tes  lui,  le  pape  Pie  Vil, 
par  un  bref  rendu  le  7  mars  1801 ,  venait  de  permettre  l'établis- 
sement de  la  Compagnie  en  Russie.  Voici  la  lettre  adressée  au 
P,  Gruber  par  John  Carroll,  évètpje  de  Baltimore,  et  par  son 
coadjuteur ,  Léonard  Neale ,  évéque  de  Goriyne  in  parlibus  : 

t  Très- Révérend  Père  eu  Jésus- Chris!,  cens  qui  s'adressent  à 
Votre  Paternité  étaient  autrefois  membres  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  Après  sa  malheureuse  suppression  en  1773,  nous  retour- 
nlmes  dans  noire  patrie.  Nous  y  travaillions  avec  nos  confrères, 
car  depuis  le  jour  où  le  christianisme  pénétra  dans  ces  contrées, 
les  Jésuites  sont  les  seuls  prélnip  mil  Indiques  qui  aient  veillé  au 
salut  des  âmes  t. 

îw*  Étals-Unis  —  dans  lo  Maryland  —  qu'en  (79t.  Ils  s  avaient  été  demandes 
|iar  M.  Carroll  lui  merne,  [ors  du  voyage  que  ce  prélat  lit  en  Angleterre,  en  <"90. 
|iour  tflro  sacre-  évêque  de  Baltimore.  SI.  Na^ol ,  envoyé  à  Ce  moment  de  Paris 
a  Londres,  y  traita  de  cette  affaire.  Quant  am  Sulpifiens  établis  aitCanudo  du 
temps  de  M.  Illier,  ils  iïov;ii,;[it  point  [n'nHré  il/uis  l.-.i  contrées  qui  forment 


Digitized  by  Google 


EL1ZABETH  SET  ON. 


605 


o  Lorsque,  en  1785,  les  États-Unis  furent  entièrement  séparés 
de  la  Grande-Bretagne ,  notre  saint  Père  Pie  VI ,  d'heureuse  mé- 
moire, jugea  nécessaire  d'enlever  les  ûdèles  de  l'Amérique  à 
l'autorité  ei  à  la  juridiction  du  vicaire  apostolique  d'Angleterre,  el 
de  les  soumettre  à  un  évéque  spécial,  il  établit  un  nouveau  siège 
à  Baltimore,  et  accorda  au  prélat  nommé  par  lui  juridiction  sur 
l'immense  territoire  de  cette  république.  Depuis  ce  jour,  beau- 
coup de  prêtres,  tant  séculiers  que  réguliers  de  différents  Ordres, 
se  sont  répandus  dans  les  nombreuses  provinces  de  l'Amérique  , 
et  celte  dispersion  ,  ainsi  que  nous  avions  le  droit  de  l'espérer, 
a  profité  à  l'heureux  accroissement  de  la  véritable  foi.  Mais  rie  la 
Compagnie  de  Jésus  il  ne  reste  a  présent  que  treize  prêtres.  Ce 
sont  des  hommes  pour  la  plupart  affaiblis  par  l'âge  et  consumés 
par  les  travaus  ;  ils  résident  principalement  au  Maryland  et  dans 
la  Pennsylvanie,  provinces  dans  lesquelles  la  religion  catholique 
a  été  d'abord  implantée  et  où  elle  est  plus  florissante  que  par- 
tout ailleurs. 

ii  Par  plusieurs  lettres  de  nos  frères ,  nous  avons  appris  ,  avec 
la  joie  la  plus  vive,  que  la  Compagnie  a  été  sauvée,  grâce  à  une 
sorte  de  miracle, et  qu'elle  existe  sur  le  territoirede  l'empereur  de 
Russie.  Nous  savons  que  le  souverain  Pontife  la  reconnaît,  et  que 
par  un  bref  il  a  donné  â  Votre  Paternité  la  faculté  d'admettre  de 
nouveau  ceui  qui  appartiennent  i  la  Compagnie.  Presque  tous 
nos  anciens  Pères  sollicitent  avec  ardeur  la  grâce  de  renouveler 
les  vœui  qu'ils  ont  faits  à  Dieu  dans  l'Institut,  ils  demandent  à 
achever  leur  vie  en  son  sein ,  et  ils  se  proposent  de  consacrer 
leurs  jours  à  rétablir  la  société,  si  la  Providence  le  permet. 

t  Votre  Paternité  n'ignore  pas  quels  efforts  il  faudra  faire  pour 
ne  point  ressusciter  un  fantôme  de  l'antienne  Compagnie.  Elle 
doit  revivre ,  mais  avec  sa  véritable  forme ,  son  gouvernement  en 
toutes  choses,  et  avec  son  véritable  esprit.  Pour  atteindre  ce  ré- 
sultat, il  nous  parait  essentiel  que  Votre  Paternité  choisisse  parmi 
les  membres  de  l'Ordre  un  Père  doué  d'une  extrême  prudence , 
versé  dans  les  affaires ,  plein  de  l'esprit  de  saint  Ignace  et  de  ses 
Constitutions,  afin  qu'envoyé  ici  par  vous  ,  il  dispose  tout  en  votre 
nom  et  sous  votre  aulorité  


On  éviterait  les  dangers  d'une  longue  navigation,  si 
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on  trouvait  en  Angleterre  ou  ici  quelqu'un  de  la  Compagnie  à  qui 
on  pût  conlier  cette  mission.  Mais ,  pour  dire  la  vérité,  nous  avons 
été  si  employés  dans  des  ministères  en  dehors  de  l 'Institut,  nous 
sommes  si  peu  expérimentés  dans  son  gouvernement,  le  défaut 
de  livres,  de  Constitutions  et  d'actes  même  des  Congrégations 
générales  est  si  flagrant,  qu'on  ne  saurait  rencontrer  parmi  nous, 
ni  en  Angleterre,  de  Jésuite  doué  d'assez  de  vigueur,  do  santé  et 
des  autres  qualités  nécessaires  pour  remplir  ces  fonctions.  Il- pa- 
raît donc  qu'il  serait  opportun  d'envoyer  ici  un  des  Pères  qui  sont 
auprès  de  vous.  Il  faut  qu'il  connaisse  à  fond  vos  intentions)  qu'il 
soit  assez  prudentpour  n'entreprendre  rien  précipit  animent  irvant 
d'avoir  étudié  le  gouvernement ,  les  lois  et  l'esprit  de  cette  répu- 
blique, aussi  bien  que  les  mœurs  de  son  peuple. 

«  Les  biens  appartenant  à  la  Gompagnie  ont  presque  tous  été 
conservés  -,  ils  suffirent  à  l'entretien  de  trente  religieux.  Après  la 
destruction  de  l'Ordre,  une  partie  de  ces  propriétés  a  4té  consa- 
crée à  l'établissement  d'un  collège  assez  vaste ,  où  la  jeunesse  est 
instruite  dans  les  belles-lettres  banque  Pie  VI  voulut  donner  un 
évoque  à  ce  pays,  el'  plus  tard  un  coarijuteur'aveo  droit  da> suc- 
cession ,  il  les  choisit  tons  Joui  parmi  les  Pères  de  la  CornpSgnie 
Dans  cette  répablique,  les  prêtres,  de  quelque'eulte  que  ce' soit , 
jouissent  tous  d'une  égale  liberté,  ttien  n'empêche  les  Réguliers 
de  vivre  d'après  leurs  constitutions ,  pourvu  qu'ils  obéissent  aux 

de  s'abstenir  du  nom  de  communauté.  Tous  les  biens  que  possè- 
dent les  religieux  sont  censés  appartenir  aux  individus;  et  si-quel- 
qu'un  secoue  le  joug  de  la  religion  ,  il  le  fait -en-ce  monde  impu- 
nément1, le  bras  séculier  ne  se  prêtant  en  aucune  façon  à  le  réin- 
tégrer dans  le  devoir. 

s  T«ls  sont  les- vœux  que  nos  confrères  désirent  qui  vous  soient 
exposés  en  leur  mont.  En  le  faisant nous  prions  du  fond  de 'notre 
cœur  la  Majosté  divine,  aûn  que1  de  cette  ouverture  nais  sel  l'espé- 
rance en  un  commencement  d'exécution  pom-  rééiiifter  ta  Compa- 
gnie, et  que  Dieu  vous  accorde  a  vous  la  vie- et  les  forces  néces- 
saires a  l'accomplissement  d'une  pareille  œuvre  t 

i  Voir  Crèlilieau  Juty,  ttuairi  ravirait,  poliU*/,,/  ,1  liuii-ain  di  lu  Camp^nli 


Journal  i'ÉliMbelli.'étrit  dimsles  (Imiieres  semaines  de  limaladie 
deRebecca.  — Si  lettre  à  son  flls  William,  pour  lui  apprendre  qu'il 


Fêle  de  saint  Pascal  i,  minuit, 

c  Pauvre  Wébecca!'  la  voflà  tranquille  ■; 'après  deux 
heures'de  rudes  soulTrances.  Ce  n'est  pasique'-pen- 
dant  ce  temps, commë"la  semaine  dernière;  elle  ait 
été  "baignée  de  larmes1  et  desucur;  rtiaia  elle 'était 
hors  d'état 'de  demeurer  ni  assise,  ni  "cbtfchée, 
ni  debout.  «  Oh!  maman,  si  mes'  douleurs  pou- 
vaient s'e.n  aller!  — Mon  enfant  chérie,  je  t'engage 
seulement  à  dire  :  Que  voire  volonté'soiï  faite.  —  Je 
le  dis ,  maman ,  je  le  dis.  Oh  !  oui,  je  désire  qu'elle 
soit  fàïte..  ^Maintenant  'faites  lé  signe  de  la 'croix  sur 
ffloi.  A  -*  Elle  àï'me1  qué  je  fasse  le  signé  de  \i  croix 
sut1  sW'yeùx,  sur"  ses1  oreilles;  Sur  sa  bouche,  avec 
l'eau  bénite;  et  pendant  ce  temps-là  elle  incline  sa 


i  I"  octobre  1816. 
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tête  de  la  manière  la  plus  gentille,  pour  me  tendre 
son  petit  visage  si  pale,  couvert  de  larmes.  0  notre 
Dieu,  qu'il  est  touchant  de  contempler  ce  que  peut 
votre  amour  dans  ma  bien-aimée  petite  enfant  ! 

«  Elle  repète  souvent  :  »  Il  ne  me  laisserait  pas 
souffrir  un  seul  moment,  ce  bon  Sauveur  plein  de 
compassion,  si  ce  n'était  pour  mon  bien.  »  —  Main- 
tenant elle  dort,  après  que  nous  avons  dit  notre 
Litanie  de  Jésus.  Je  vais  voir  tout  à  l'heure  si  je 
puis  dormir  aussi.  » 

a  Bece  1  a  deviné  le  cœur  d'une  mère'  sur  sa 
ligure  aujourd'hui.  —  «  Pourquoi  ètes-vous  triste, 
maman,  pourquoi  ètes-vous  triste?  Si  Noire-Sei- 
gneur vous  envoie  de  la  peine,  il  vous  enverra  des 
consolations  aussi.  Je  lui  demanderai,  maman  ché- 
rie, qu'il  me  laisse  venir  souvent  à  côté  de  vous,  jus- 
qu'à ce  que. nous  nous  retrouvions  auprès  de  lui.»  — 
Son  cœur  se  repose  tant  sur  cette  pensée  d'aller  au 
ciel,  qu'après  s'être  interrompue  pour  me  demander 
si  une  telle  confiance  est  permise,  elle  répète  comme 
pour  s'y  affermir  davantage  :  '«  Toute  couverte  de  son 
sang  précieux,  protégée  par  l'intercession  de  sa 
sainte  Mère ,  je  dois  espérer.  » 

Dimanche. 

«  Elle  a  été  toute  la  nuit  occupée  à  faire  sa  très- 
simple,  mais  très-fervente  préparation  pour  la  com- 
munion du  lendemain,  devant  voire  Eeee  homo*, 

'  Bccc,  diminutif  de  Rebecca. 

!  Une  petite  image  que  M.  Bruté  avait  donnée  à  Rebecca. 
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qu'elle  contemplait  en  silence,  tandis  que  j'aurais 
plutôt  voulu  qu'elle  essayât  de  se  reposer.  —  «  Que 
de  bonnes  pensées  il  me  donne!  a-t- elle  dit.  »  —  Elle 
s'est  ensuite  si  doucement  rappelé  le  jour  où  elle 
avait  reçu  son  Jésus  pour  la  première  fois,  à  l'entrée 
du  chœur,  dans  sa  robe  blanche  et  avec  son  petit 
bonnet  blanc!  Pauvre  enfant,  on  aurait  peine  à 
trouver  un  cœur  plus  simple  et  pourtant  plus  maître 

de  lui-même  Elle  marque,  en  remuant  ses  petits 

doigts,  chacune  des  paroles  des  prières  dont  elle 
fait  ses  délices.  Je  n'ai  entendu  d'elle  qu'un  seul 
soupir,  et  à  ce  moment  le  mouvement  de  ses  doigts 
a  complètement  cessé;  c'est  à  ces  mots  de  notre 
prière  :  "Croix  de  Jésus,  soulenez-moi.  » 

«  —  Les  psaumes  csvm  et  eu,  comme  ils  sont 
beaux,  maman!  »  —  De  ces  deux  psaumes,  c'est 
encore  le  second  qu'elle  aime  le  mieux. 

«  Au  coucher  du  soleil,  comme  je  la  soutenais  sur 
son  oreiller,  son  âme  s'est  fondue  dans  la  mienne  à 
cette  pensée  :  «  Si,  après  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  me 
sauver,  je  venais  a  le  perdre!  »  —  Puis  el  le  e>t  revenue 
sur  tant  de  motifs  qu'il  nous  a  donnés  d'espérance 
et  de  confiance;  elle  a  décidé  que  moi  aussi  j'irais 
au  ciel  comme  elle.  —  «  Mais,  ô  mère  chérie ,  vous 
ne  pouvez  pas  vous  faire  une  idée  de  ce  que  je 
souffre!  »  — -  Si  sensible  en  même  temps  aux  conso- 
lations ,  aux  doux  soins  dont  elle  est  entourée  ,  aux 
tendres  attentions  des  Sœurs!  Elle  remarque  avec 
vivacité  les  contrastes  entre  ce  qu'elle  a  vu  à  la 
maison  des  pauvres  et  à  l'hôpital  de  Philadelphie, 
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et  la  manière  dont  elle  est  soignée  ici.  Elle  rappelle 
tout  ce  que  lui  ont  dit  les  pauvres  qu'elle  a  visités 
là-bas;  puis  elle  se  serre  contre  mon  cœur  si  ten- 
drement. 

«  Nouvelles  et  excessives  souffrances, 
a  A  trois  heures,  un  long  regard  vers  le  cru- 
cifix. 

«  — :  Il  me  semblait  ce  matin,  a-t-elle  dit,  que  je 
ne  pourrais  plus  y  tenir,  mais  un  regard  vers  Notre- 
Seigneur  a  tout  changé.  0  mère,  que  n'a-t-il  pas 
souffert  lorsque  ses  os  élaient  tout  brisés  !  Oh  !  com- 
ment puis-je  penser  aux  miens ?d  —  Continuellement 
assise,  point  d'aulre  changement  de  position  main- 
tenant, que  pour  s'appuyer  un  peu  sur  son  genou. 
Obligée  de  renoncera  son  lit  tout  à  Tait.  Ce  jour-ci 
est  un  jour  de  dure  épreuve.  —  «  Je  sais  bien,  dit- 
elle,  que  cela  m'est  presque  impossible,  mais  pourtant 
je  sais  que  je  dois  prendre  tout  ceci  avec  calme,  et 
offrir  cette  souffrance.  »  —  Forcée  de  retourner  à 
son  lit;  et  presque  aussitôt  après,  essayant  d'en  sor- 
tir, voyant  que  cela  lui  était  impossible,  elle  a  dit  : 
ii  Je  ne  me  coucherai  donc  plus  jusqu'à  ce  que... 
Mais  n'y  faites  pas  attention,  maman;  venez  vous 
asseoir  près  de  moi.  »  —  A  présent,  après  être  de- 
meurée agenouillée  sur  un  de  ses  genoux  pendant 
notre  prière  du  soir,  elle  chante  tout  doucement  ce 
petit  couplet; 

Encore  un  jour  qui  a  disparu. 
C'est  autant  do  chagrin,  autant  de  peine  écoulée. 
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C'est  un  pas  en  avant  vers  la  chère  patrie. 

Là,  nous  glorifierons  son  saint  nom  ; 
Là,  nous  le  bénirons  pendant  l'éternité  '. 

h  Comme  je  lisais  dans  un  livre  que  j'ai  sur  les 
souffrances,  les  paroles  que  voici  :  m  La  petite  na- 
celle approche  du  rivage  :  ne  désire  pas  d'affronter 
plus  longtemps  l'Océan  orageux  !  »  elle  lut  dans 
mon  regard,  et  elle  me  dit:  «  Très -chère  maman, 
ne  croyez  pas  que  je  ne  consente  volontiers  à  mou- 
rir; j'y  suis  toute  disposée.  Tout  ce  que  je  crains, 
ce  sont  mes  péchés.  0  mon  Sauveur,  pardon  et  mi- 
séricorde !  » 

<t  Appuyée  sur  moi,  nos  larmes  se  mêlaient  si 
bien!  —  a  Je  ne  puis  croire  pourtant,  a-t-elle  dit, 
que  Notre-Seigueur  aurait  voulu  jn'envoyer  tant  de 
souffrances,  si  ce  n'avait  été  pour  me  donner  le  moyen 
de  faire  pénitence  et  de  me  sauver.  C'est  une  conso- 
lation pour  moi  de  me  rappeler  que  je  me  suis  tou- 
jours préparée  avec  un  grand  soiu  à  la  confession,  et 
que  j'avais  toujours  un  grand  désir  d'obtenir  une 
bonne  absolution.  » 

«  Le  soir,  dans  un  de  ses  moments  de  repos,  elle 
a  dit  :  «  Non-seulement,  ma  mère,  je  suis  résignée, 
mais  mon  cœur  saute  de  joie  quand  je  pense  à  ma 

1  Now  another  day  is  gone, 
So  much  pain  and  sorrow  over, 
So  much  nearer  our  dear  home. 
Tnere  we'll  fraise  hiro, 

There  we'll  bless  hira  evermore. 
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couronne.  Cependanl,  il  suffit  d'un  regard  jeté  de 
l'autre  côté  pour  me  faire  trembler  ;  mais,  en  vérité, 
je  fais  tout  ce  que  je  puis  pour  être  bien  repentante 
de  mes  péchés.  » 

a  —  Après,  de  longs  regards  vers  le  crucifix. 

«  La  petite  bien-aimce  est  maintenant  assise  sur 
sa  chaise  jour  et  nuit,  s'appuyant  tur  mon  bras;  ses 
os  sont  brisés;  elle  ne  peut  même  plus  se  reposer 
sur  un  genou,  comme  elle  faisait  auparavant.  Elle 
dit  avec  une  grâce  presque  gaie  :  •  Noire-Seigneur 
me  fait  payer  mes  offenses  passées!  » 

U  octobre,  Teille  de  sainte  Thérèse. 

u  Que  c'est  dur  d'avoir  à  familiariser  cette  chère 
enfant  avec  la  mort  qui  approche  à  grands  pas!... 
Nous  sommes  là  ,,  assises  toutes  les  deux,  mêlant 
nos.  larmes  ensemble'.  «  Les  siennes,  dit-elle,  sont 
inexplicables;  car  elle  sait  si  bien,  remarque-t-elle , 
combien  il  lui  est  avantageux  de  partir.  » 

n  Toute  cette  journée  elle  n'a  cessé  de  parler  des 
terreurs  de  la  mort  qui  lui  semble  si  prochaine.... 
Ses  larmes  coulent  sur  son  visage;  elle  serre  ses  bras 
autour  de  mon  cou,  et  cache  sa  chère  lèle  contre 
mon  sein;  toutefois  elle  contemple  le  cruci6x,  elle 
lui  sourit  souvent  et  lui  adresse  des  paroles  d'es- 
pérance et  île  confiance,  répétant  à  plusieurs  re- 
prises :  a  Mon  cher,  mon  très-cher  Sauveur!  »  — 
malgré  les  élancements  que  lui  causent  ses  dou- 
leurs et  les  ébranlements  gui  viennent  de  sa  toux 
déchirante.  » 
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"  Elle  a  encore  parlé  de  l 'extrême- onction;  mais 
après  s'être  arrêtée  à  la  pensée  des  consolations  qui 
s'y  trouvent,  elle  a  tout  à  coup  fondu  en  larmes.  — 
«  0  mère!  les  dernières  luttes  !....  Il  y  a  quelque 
chose  dans  la  mort...  Je  ne  puis  dire...  Oh  !  comme 
je  suis  lâche!...  Le  ciel  bleu  sous  les  pieds  de  Nina', 
c'est  pourtant  un  tapis  si  brillant  et  ji  doux!... 
Oh  !  comme  je  vais  prier  Notre-Seigneur  pour  qu'il 
me  laisse  souvent  venir  auprès  de  vous  quand,  vous 
serez  là,  si  seule.  Vous  le  savez,  chérie,  je  ne  pouvais 
jamais  jouir  du  plus  petit  plaisir  en  ce  monde  que 
s-i  vous  le  partagiez  avec  moi ,  ou  quand  je  pouvais 
vous  en  parler.  Comme  je  vais  lui  demander  de  me 
laisser  venir  vous  consoler  !  Vous  le  savez  aussi ,  je 
devinais  vos  peines,  môme  quand  vous  ne  m'en  disiez 
rien.  »  —  Oh!  les  mille  petites  caresses  ravissantes 
pendant  qu'elle  disait  toutes' ces  choses  si  chères  au 
cœur  d'une  mère!"» 

«  Chaque  fois  qu'elle  s'est  réveillée  cette  nuit, 
elle  a  parlé  de  ce  qu'on  fait  au  ciel...  Douleur  exces- 
sive à  la  jambe  et  au  côté;  mais  elle  fait  aller  en- 
semble le  gracieux  sourire  et  la  souffrance....  Elle 
a  voulu  se  faire  apporter  tous  ses  petits  papiers.  — 
»  Il  y  en  a  de  bien  sols,  de  bien  insignifiants,  chère 
maman,  mais  ils  ont  été  écrits  dans  de  bons  mo- 
ments. Brûlez  ceci,  puis  cela  aussi  Ce  n'est  pas 

'  Sa  sœur  Anna. 
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que  je  veuille  vous  rien  cacher ,  mais  il  y  a  là  mes 
confessions  et  des  avis  qui  m'ont  Été  donnés  dans 
le  temps...  Tenez,  celui-ci,  maman,  —  c'était  un 
long  écrit,  —  brûlez-le,  maïs  j'en  ai  reçu  l'absolu- 
tion. »  —  Elle  s'est  tue  longtemps;  puis,  après  un 
regard  sur  l'azur  du  ciel  qu'elle  voyait  de  la  fenêtre, 
elle  a  dit  :  «  Celte  absolution,  elle  a  été  écrite  au  ciel, 
je  l'espère,  maman.  On  dit  des  messes  aussi  pour 
moi  maintenant,  n'est-ce  pas?  Les  Frères,  les  Pères, 
M.  le  supérieur  ne  m'oublient  pas.-  Ils  penseront 
encore  bien  plus  à  moi  quand  je  ne  serai  plus  là.  » 

«  Elle  ne  veut  plus  qu'on  lui  parle  d'aucune  chose 
de  nature  à  pouvoir  la  distraire.  —  «  Mère,  un  seul 
et  unique  objet  maintenant,  le  reste  n'est  rien!  » 

Vendredi. 

«  Tout  souffre  en  elle  :  tout  n'est  qu'une  immense 
douleur.  Elle  pense  il  sa  communion  de  dimanche.  — 
»  Maman ,  est-ce  que  je  ne  pourrais  pas  maintenant 
recevoir  plus  souvent  mon  cher  Sauveur,  en  atten- 
dant qu'il  me  prenne  avec  lui  ?...  Mon  cher  Maître  , 
ayez  pitié  de  moi!...  Mère,  priez  pour  ma  foi;  peut- 
êlre  me  reste-t-il  encore  beaucoup  à  endurer  !  » 

a  Les  élancements  dans  les  os,  les  douleurs  aiguës 
augmentent  de  moment  en  moment.  —  a  Oh!  la 
mort,  la  mort,  maman  ! . . .  Il  me  parait  si  étrange  de 
penserque  je  ne  serai  plus  ici!  Vous  reviendrez  seule,, 
très-chère  maman,  —  en  disant  cela  elle  m'a  atti- 
rée vers  elle,  —  et  à  votre  retour,  plus  de  pauvre 
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petite  Becc  derrière  le  rideau  du  lit...  Mais  ce  n'est 
là  qu'un  des  côtés;  ..  quand  je  regarde  de  l'autre 
côté,  j'oublie  tout...  Vous  aurez  des  consolations. 
Vous  espérez  bien  que  mon  salut  est  assuré,  n'est-ce 
pas?...  Si  le  docteur  me  disait:  »  Rebecca,  vous 

allez  guérir,  «je  ne  voudrais  pas  le  désirer  Mon 

très-cher  Sauveur,  je  suis  trop  persuadée  du  bonheur 
qu'il  y  a  de  mourir  jeune  et  de  ne.plus  pécher.  Voilà 
le  point  essentiel,  chère  maman;  »  et  elle  m'a  en- 
tourée de  ses  bras  en  répétant  :  «  ne  plus  pécher,  ne 
plus  pécher  !  » 

h  La  nuit  dernière,  nous  a-t-elle  dit,  au  milieu  de 
nies  misères,  il  m'a  semblé  que  j'avais  laissé  là  mon 
corps,  et  que  je  marchais  en  liberté.  J'invitais  tous 
les  saints  et  les  bienheureux  du  ciel  à  prier  pour 
moi,  surtout  la  sainle  Vierge,  saint  Joseph  et  mon 
ango  gardien,  et  aussi  saint  François  Xavier  et  saint 
Augustin.  Saint  Augustin,  que  j'aime  laul,  ce  cœur 
brûlant  d'amour  pour  Notre-Seigneur!  Je  réclamais 
leur  assistance,  et  j'insistais  pour  les  prier  de  me 
défendre  au  jugement.  Oh!  mère,  ce  jugement!...  » 
—  Puis  ses  yeux  se  fixaient  de  nouveau  sur  le  cru- 
cifix, aussi  longtemps  et  aussi  souvent  que  ses  forces 
le  lui  permettaient. 

«  Oh!  mère,  comme  je  souffre  !  tous  les  os,  toutes 
les  articulations,  tous  les  membres!  Priez,  mère, 
priez  pour  ma  foi  !...  Vous  le  voyez  bien,  mère  ché- 
rie, chaque  jour  m'apporte  un  nouvel  avertissement 
qu'il  faut  que  je  parte  bientôt.  Pourtant  je  me  sou- 
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viens  de  n'avoir  eu  que  deux  fois  la  pensée  que  mes 
souffrances  étaient  trop  rudes.  Que  notre  cher  Sei- 
gneur ait  donc  pitié  de  moi  et  qu'il  ne  me  laisse  pas 
longtemps  en  purgatoire.  Néanmoins,  là  aussi  que 
sa  volonté  soit  faite.  Là,  du  moins,  je  serai  en  sûrelé 
et  je  ne  pécherai  plus!  » 

•  «  Elle  cherche  toujours  le  moyeu  do  ne  pas  de- 
meurer oisive;  elle  a  découpé  quelques  fleurs  en 
papier,  et  s'est  occupée  avec  ardeur  à  coudre  un  petit 
vêtement  pour  un  enfant  pauvre,  deux  jours.  avanL 
sa  dernière  agonie.  » 

Veille  de  la  Toussaint. 

«  La  chère  petite  a  demandé  avec  instance  à  rece- 
voir les  derniers  sacremenls.  Dans  l'après-midi,  par 
unegrSce  toute  particulière,  nous  nous  étions  entre- 
tenues ensemble,  et  nous  avions  lu  beaucoup,  sur 
le  saint  viatique  et  l'extrême-onction,  en  sorte  que 
toutes  les  préparions  étaient  faites. 

i<  L'énergie  de  sa  foi  était  peinte  sur  ses  traits  et 
s'est  révélée  dans  chacun  de  ses  mouvements.  Après 
avoir  reçu  les  derniers  sacremenls,  quand  tout  a 
été  accompli  et  que  M.  le  supérieur  a  été  parti ,  elle 
s'est  assise  dans  l'attitude  d'une  personne  qui  attend 
le  moment  solennel,  les  yeux  fixés  sur  le  crucifix, 
puis  sur  sa  mère,  ayant  l'air  de  lui  adresser  celle 
question  :  Vient-il?  —  Tout  subitement  elle  a  été 
inondée  d'une  sueur  abondante.  —  »  Mère,  a-t-elle 
dit,  est-ce  la  sueur  de  la  mort?. ...  Je  vous  en  prie , 
récitez  celte  prière,  puis  cette  autre...  »  Ainsi  s'est 
passée  la  nuit. 
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«  Le  matin,  M.  Hickey  est  venu  lui  donner  la 
dernière  indulgence.  Elle  l'a  remercié,  s'est  recom- 
mandée à  ses  prières  avec  sa  voix  brisée,  étouffée. — 
«  Certainement  tout  est  fini,  •>  a-t-elle  dit  en  regar- 
dant autour  d'elle  d'un  air  de  surprise  de  ce  qu'elle 
s'imaginait  qu'on  ne  la  croyait  pas. 

«  La  nuit  est  arrivée,  et  avec  la  nuit  toutes  ses 
craintes  que  sa  patience  ne  lui  échappât.  M.  le  supé- 
rieur est  revenu,  et  voyant  dans  quel  lamentable 
élat  se  trouvait  la  pauvre  petite,  il  s'est  offert  avec 
bonté  pour  rester  auprès  d'elle.  La  reconnaissance 
qu'elle  lui  a  témoignée  ne  saurait  s'en  primer;  il  lui 
semblait  que  la  présence  d'.un  prêtre  allait  lui  don- 
ner des  armes  contre  toutes  les  puissances  de  l'en- 
nemi. Elle  l'a  prié  de  réciter  son  bréviaire  a  côté 
d'elle,  et  m'a  demandé  avec  un  sourire,  si  je  me 
souvenais  que  vous  aviez  plusieurs  fois  appelé  notre 
petit  coin  de  terre  le  tabernacle  des  justes;  elle  mon 
trait  par  des  signes  et  par  ses  regards  vo  s  le  cruci- 
fix, sa  paix  et  son  contentement. 

j  Vers  minuit,  M,  le  supérieur  lui  a  dit  que,  comme 
elle  n'avait  ni  mangé  ni  dormi  depuis  vingt-quatre 
lieures,  elle  ferait  bien  de  prendre  quelque  potion  cal- 
mante.—  «  Je  le  veux  bien ,  a-t-elle  répondu  avec 
heaucoup  de  gaieté;  mais  si  je  m'endors,  je  n'en 
reviendrai  plus;  ainsi,  adieu  à  vous  tousl  — Vous 

■direz  mes  tendresses  à  chacun         Adieu,  chère 

Kitl',  —  et  elle  l'a  embrassée  avec  la  plus  vive 

i  Kitl,  diminutif  de  Catherine. 
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affection;  —  et  vous,  mère  chérie...  »  mais  ici,  son 
pauvre  petit  cœur  lui  »  manqué,  et  elle  s'est  cachée 
contre  mon  sein...  Puis,  essayant  de  se  remettre  : 
—  «  Je  dirai  des  tendresses  de  votre  part  à  tous  ceux 
que  je  rencontrerai  sur  ma  route.  » 

«  Toujours  point  de  sommeil  et  point  de  repos... 
Elle  se  tâ te  le  pouls  et  regarde  le  crucifix...  Toux 
continuelle.  Crises  et  souffrances  à  croire  qu'elle  va 
y  succomber.  » 

Pète  do  Tons  les  saints 
a  Tout  s'est  passé  comme  hier  ;  seulement  la  fai- 
blesse augmente,  et  avec  elle  toutes  les  autres  dou- 
leurs. 0  Dieu  ,  ô  notre  Dieu  !  ce  que  nous  attendons 
a  chaque  instant,  le  différerez- vous  seulement  d'une 
heure?...  Mais  les  heures  et  les  angoisses  de  la 
pauvre  Rebecca  ne  sont  connues  que  de  vous  seul  ! . . . 
Ses  regards  résignés  et  doux  ,  les  cris  involontaires 
que  lui  arracho  son  mal,  son  indicible  détresse,... 
tous  les  actes  de  sa  piété  dans  ce  jour  des  morts,... 
les  terreurs  du  cœur  de  la  pauvre  mère,  de  ce 
cœur  qui  saigne  en  implorant  patience  et  rési- 
gnation pour  cette  frêle  enfant;  l'échange  de  nos 
muets  et  longs  regards;  notre  peur  de  contrarier 
en  quoi  que  ce  soit  les  desseins  de  l'amour  infini, 
éternel;  oh!  ce  jour,  oh!  cette  nuit!...  et  le  len- 
demain! 

k  Elle  ne  fait  plus  aucune  question  sur  le  moment 
de  sa  mort.  .  Elle  ne  nous  demande  plus  de  lui  dire 

i  l"  novembre. 
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les  heures.  Son  cœur  est  abîmé  dans  une  douleur  qui 
se  trahit  sur  son  visage  ;  elle  semble  ne  plus  avoir 
d'autre  sentiment  que  celui-là,  regardant  tantôt  le 
crucifix  et  tantôt  sa  mère.  Elle  a  dit  :  «  Mon  amour 
est  si  faible,  si  imparfait!...  Ma  mère,  j'ai  été  si  peu 
fidèle.  J'ai  donné  à  mon  Dieu  si  peu  de  marques  de 
mon  amour!  »  Son  pauvre  petit  cœur  semblait  dé- 
faillir, et  cependant  ses  yeux  étaient  fermement 
aUacliés  sur  le  crucifix.  —  a  Ma  mère,  baisez  pour 
moi  ce  côté  sacré.  » 

«  Le  petit  crucifix  qu'elle  portait  à  son  cou,  elle 
le  pressait  à  chaque  instant  sur  ses  lèvres,  ses  lèvres 
froides  etmourantes...  ou  elle  le  serrait  contre  son 
cœur.  —  «  Mon  âme  délaissée  se  suspend  à  toi,  » 
lui  disait-elle.  —  Puis,  dans  un  joyeux  transport, 
entonnant  son  hymne  de  prédilection  :  Allons,  levons 
nos  yeua>  remplis  d'allégresse,  et  je  verrai  le  chemin 
de  la  vie.  Je  le  verrai.  Ce  sera  vous,  vous  qui  me  le 
ferez  voir.  —  Parfois,  me  souriante!  me  regardant 
comme  si  elle  fût  revenue  vers  moi  d'un  pays  loin- 
tain, elle  me  racontait  naïvement  les  innocentes 
rêveries  où  sa  pensée  s'égarait. 

<t  Ello  m'a  dît  en  me  regardant  délicieusement ': 
—  «J'ai  offert  mon  calice:  il  est  rempli  jusqu'aux 
bords.  Mon  petit  sac  de  voyage  est  rempli  aussi. 
Seulement,  il  y  a  dedans  une  pomme  qui  est  tachée 
d'un  petit  point  noir.  J'avais  défendu  à  Dick 1  de  la 
mettre  là,  car  rien  de  souillé  ne  saurait  entrer  ao 


i  Son  frère  Richard. 
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ciel...  Dick,  lu  viendras  me  chercher,  n  Voilà  ses 
rêveries  lorsqu'elle  s'assoupit. 

«  Encore  une  nuil  écoulée. 

«  Elle  inclinait  tout  à  l'heure  sa  tête ,  où  toutes 
ses  souffrances  semblaient  se  concentrer,  pour  rece- 
voir l'eau  bénite  que  lui  présentait  M.  le  supérieur. 
—  «  Remuante  créature  que  je  suis  toujours,  disait- 
elle,  je  ne  puis  tenir  cette  pauvre  petite  lète  en 
repos.  » 

«  Le  gosier  se  resserre,  la  poitrine  se  remplit  de- 
puis quarante-huit  heures...  Nous  avons  récité  quel- 
ques courtes  prières,  et  elle  répétait  :  a  A  l'heure  de 
la  mort,  défendez-moi,  ordonnez-moi  d'allerà  vous; 
recevez-moi.  »  —  Vers  quatre  heures  du  matin  elle 
a  dit  :  «  Soulevez-moi  encore  une  l'ois  sur  mon  lit. 
....  Voici  la  dernière  crise.  »  —  Pendant  que  les  bras 
de  Cecilia  et  ceux  de  sa  mère  la  soutenaient,  elle  a 
défailli  tout  à  coup.  Sa  tête  chérie  s'est  penchée  sur 
ce  cœur  qu'elle  connaissait  si  bien  et  qu'elle  aimait 
tant,  et  tout  a  été  fini  Mon  Dieu ,  mon  Dieu  ! 

»  Le  malin  elle  avait  dit  :  «  Ne  soyez  pas  triste, 
ma  mère;  je  n'irai  pas  loin  de  vous.  Je  suis  sûre 
que  notre  cher  Maître  me  laissera  venir,  et  je  vous 
consolerai....  »  Les  larmes  de  Joséphine  lui  faisaient 
mal.  —  h  Je  ne  m'arrête  pas,  disail-elle,  à  la  pensée 
que  vous  me  laisserez  dans  le  tombeau  ;  que,  moi 
partie,  vous  reviendrez  à  la  maison  ,  toutes....  sans 
moi...  Je  regarde  là-  haut  » 
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Elizabeth  ferma  les  yeux  à  sa  petite  Rehecca  ; 
puis  elle  la  souleva  doucement,  et  la  porta  dans  ses 
bras,  avec  l'aide  d'une  des  Sœurs,  sur  le  lit  où 
l'enfant  n'avait  pu  reposer,  même  pour  y  mourir. 
Elle  se  pencha  sur  ce  visage  immobile,  le  baisa 
plusieurs  fois  en  répétant  avec  une  infinie  ten- 
dresse :  h  Ma  Rebecca,  ma  Rebecca,  ma  chère 
petite  enfant  !  a  —  Se  tournant  ensuite  vers  une  des 
religieuses  qui  étaient  là  :  «  Ma  chère  Sœur,  lui 
dît-elle,  apportez-moi  du  linge  blanc.  Donnez  ce 
qu'il  en  faut  pour  que  je  me  change.  Maintenant 

mes  liens  sont  brisés,  je  bénirai  le  Seigneur.  «  — 

1,'inslant  d'après,  levant  les  yeux  et  les  mains  vers 
le  ciel ,  elle  s'écria  avec  un  saint  transport  :  a  0  mon 
Dieu!  ma  bien-aimée  enfant  est  auprès  de  vous! 
Elle  ne  sera  plus  en  danger  de  vous  offenser.  Je  vous 
la  donne  de  toute  mon  âme!  » 

Cette  héroïque  résignation  ne  fut  pas  la  surexci- 
tation d'un  moment.  Le  cœur  d'Elisabeth,  abîmé 
dans  la  douleur,  mais  accoutumé  à  se  soumettre 
avec  adoration  à  Dieu,  se  soutint  à  la  hauteur  où 
l'avait  trouvée  son  épreuve.  Nous  allons  l'entendre 
annoncer  à  la  plus  chère  de  ses  amies  la  mort  de 
Rebecca.  Nous  la  verrons  encore  lorsqu'elle  ap- 
prendra à  son  fils  William  cette  nouvelle  déchi- 
rante. Écoutons-la  d'abord  s'adressanl  ù  M™  Eliza 
N...  «Vous  seule  pourrez  comprendre  les  transports, 
l'allégresse  vraiment  triomphante  de  son  âme  au 
moment  où  elle  reçut  les  derniers  sacrements,  et  les 
tendres  espérances  qu'elle  mettait  en  la  vertu  du 
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ilivin  sacrifice  de  l'autel.  Non  ,  il  ne  m'est  pas  pos- 
sible de  vous  donner  une  idée  de  la  paix ,  de  la 
suavité,  de  la  force  et  de  la  piété  de  cette  helle  âme. 
Toutes  ses  vertus  se  reflétaient  sur  son  visage,  et  y 
brillaient  d'un  si  pur  éclat,  que  d'une  enfant  d'assez 
bon  air,  comme  vous  avez  pu  remarquer  lorsque 
vous  l'avez  vue  la  dernière  fois,  elle  était  devenue 
une  véritable  beauté;  et  cela  jusque  dans  la  mort. 
I.e  cœur  en  haut,  le  cœur  en  haut!  très-chère  amie. 
Point  de  tristes  el  vains  regrets.  Regardez-la  où  elle 
est  aujourd'hui;  cela  imposera  silence  à  tout.  » 

La  lettre  qu'elle  adressa  à  son  fils  est  d'un  accent 
non  moins  sublime.  Seulement  la  force  lui  manqua 
pour  écrire  aussitôt  après  la  mort  de  son  enfant;  elle 
attendit  vingt  jours  plus  tard. 

îi  ncn-embu  1BI6. 
«  Mon  William,  cher  enfant  de  mon  âme,  oh  ! 
que  ne  donnerais-jc  pas  pour  me  trouver  auprès  de 
vous  à  ce  moment  où  vous  allez  apprendre  la  dou- 
loureuse nouvelle  a  laquelle  vous  ont  préparé  toutes 
mes  dernières  lettres?  Il  est  des  moments,  mon  fils, 
où  notre  soumission  envers  Dieu  doit  triompher 
des  sentiments  les  plus  tendres,  les  plus  profonds 
de  la  nature.  C'est  là  ce  qui  vous  est  demandé  main- 
tenant, mon  bien-aimé  ;  car  s'il  vous  avait  été  donné 
de  voir  notre  Rebecca  monter  au  ciel  sous  la  forme 
d'un  ange,  vous  ne  pourriez  être  plus  certain  qu'elle 
est  avec  Dieu ,  que  vous  n'en  serez  certain  par  la 
foi,  lorsque  vous  aurez  appris  de  quelle  sainte  mort 
nous  avons  été  les  témoins. 
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«  C'eût  été  de  notre  part  un  souhait  égoïste, 
oui,  égoïste,  de  désirer  prolonger  ses  souffrances 
et  ajourner  son  assuré  bonlieur,  pour  nous  conserver 
plus  longtemps  la  douce  possession  de  cette  chère 
créature.  Et  pourtant  j'ai  perdu  en  elle  la  bien- 
aimée  petite  amie  de  mon  cœur,  qui  Usait  en  lui 
toute  peine  et  toute  joie,  comme  en  un  livre  ouvert. 
J'ai  perdu  l'enfant  la  plus  chérie  de  mon  âme,  à 
cause  de  ses  souffrances  et  de  sa  patience  incom- 
parables. Toutefois,  en  ce  moment,  je  regarde 
en  haut  avec  joie,  souffrant  seulement  pour  vous 
qui  êtes  si  loin...  Elle  a  dit  souvent  que  si  Dieu 
permettait  qu'elle  se  fît  voir  à  vous ,  elle  n'y  man- 
querait pas;  mais  ce  dont  elle  se  tenait  pour  bien 
assurée,  c'est  que  Notre-Seigneur  ne  refuserait  pas 
a  son  âme  la  douceur  de  vous  voir.  Pour  nous, 
vraiment,  après  les  grâces  célestes  dont  son  Sei- 
gneur l'a  favorisée  en  ce  inonde,  nous  pouvons  bien 
croire  qu'il  ne  lui  refuse  plus  rien  à  cette  heure. 

n  II  n'est  pas  possible  de  vous  donner  une  idée 
de  la  perfection  de  Hebecca  :  la  beauté  de  son  âme, 
et  même  aussi  sa  terrestre  beauté,  ont  été  croissant 
chaque  jour,  jusque  dans  les  bras  de  la  mort.  Votre 
dernière  lettre  nous  arriva  la  veille  du  jour  où  nous 
l'avons  perdue.  Elle  était  entrée  déjà  dans  sa  longue 
agonie.  Je  pus  encore  lui  dire  les  tendres  témoi- 
gnages de  votre  amour  fraternel  :  elle  leva  les  yeux 
sur  le  crucifix ,  ,yous  bénissant  avec  une  expression 
de  tendresse  répandue  sur  tout  son  visage,  et  en 
même  temps  une  expression  très-vive  de  cette  dou- 
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sera  gardé  dans  le  trésor  de  ma  mémoire  et  des 
affections  de  mon  cœur.  Vos  excellentes  Sœurs, 
leurs  élèves  si  édifiantes  et  si  heureuses,  la  Mère 
avec  ses  enfants  du  ciel  et  ses  enfants  d'ici-bas, 
sont  dans  mon  cœur  et  daus  mes  prières  pour  y 
demeurer  à  jamais.  » 


XXV 


Le  droit  â"asswtaUon  au  États-Unis.  —  La  société  îles  Sœurs  île 

—  Fondation  de  l'orphelinat  de  New- York.  —  M.  Connolly.  — Lettre 
d'Eliialielh  Selon  i'i  son  fils  William.  —  Retour  de  William  en  Amé- 
rique. —  Richard,  son  jeune  fri're,  est  demandé  i  Livoorne  far 
Antonio  Filicchi.  —  Lettre  d'Elisabeth  .i  Antonio.  —  M.  du  Bourg, 
évêque  de  la  Louisi.™ ,  :umr.p  d'Europe  en  Amérique  quarante  mis- 
sionnaires. —  Zele  apostolique  de  M.  du  Bourg.  —  Son  voyage  du 
liai  limon;  à  Sriiiu-l.nnii  .lu  Misiiiiri.  —  Los  œuvres  de  son  épiscopat. 

—  William  Selon  imil/hi/imau.  —  Ses  aiiicuî  i  sa  mère.  —  Mort  de 
M.  Duhamel,  pasu-jr  <to  la  rûii:.-]  éixrilion  d'Emmettsburg.  —  11  est 
remplacé  par  M.  Brute.  —  Lettres  d'Elizabeth  à  Antonio  Filicchi. 

1816-1813 


o  L'Amérique  est  le  pays  du  monde  où  l'on  a  tiré 
le  plus  grand  parti  de  l'association,  et  où  l'on  a 
appliqué  ce  puissant  moyen  d'action  à  une  plus 
grande  diversité  d'objets. 

«  Indépendamment  des  associations  permanentes 
créées  par  la  loi  sous  le  nom  de  communes,  de 
villes  ou  de  comtés,  il  y  en  a  une  multitude  d'autres 
qui  ne  doivent  leur  naissance  et  leur  développement 
qu'à  des  volontés  individuelles.  Le  droit  d'associa- 
tion étant  reconnu,  les  citoyens  peuvent  en  user  de 
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différentes  manières.  Ils  s'associent  dans  des  buts 
de  sécurité  publique,  de  commerce  et  d'industrie, 
de  morale  et  de  religion  '.  )> 

Toute  association  jouissant  du  droit  de  se  consti- 
tuer pour  quoique  objet  que  ce  soit,  une  fois  consti- 
tuée, elle  est  libre  d'acquérir,  de  vendre,  de  pos- 
séder, de  se  développer  comme  il  lui  convient.  S'il 
s'agit  d'une  association  religieuse,  la  loi  ne  Tait 
acception  d'aucune  doctrine,  d'aucune  secte,  de 
quelque  nature  que  ce  soit.  Elle  exige  seulement 
de  toute  association  qui  aspire  ;'i  avoir  une  existence 
légale,  qu'elle  obtienne  ce  qu'on  appelle  un  acte 
d'incorporation.  Cet  acte,  émané  de  la  Législature 
d'un  Etat,  ou  du  Congrès,  a  pour  effet  d'attribuer 
à  la  société  qui  l'a  obtenu  le  caractère  d'une  per- 
sonne civile;  à  proprement  parler,  il  n'y  a  d'exis- 
tence civile  pour  les  associations,  aux  États-Unis, 
que  lorsqu'elles  ont  été  incorporées.  Les  catholiques 
se  sont  tous  et  toujours  conformés  à  cette  condition  ; 
et  ils  ont  tiré  avantage  de  la  libéralité  du  droit 
commun  pour  donner  à  leurs  congrégations  et  à 
leurs  fondations  les  garanties  qui  en  assurent  la 
perpétuité.  Ils  ont  fait  incorporer  leurs- couvents, 
leurs  hôpitaux,  leurs  collèges,  leurs  paroisses.1  De 
la  sorte,  ils  ont'pu  posséder  de?  biens,  en  échanger, 
en  acquérir,  suflire  à  llentrelien  île  leur  clergé,  de 
leurs  congrégations,  île  leur  culte:  en  un  mot, 

I  Voir  Alexis  de  Tocquevilk- ,  De  la  démocratie  en  Amè- 
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pourvoir  à  toutes  leurs  œuvres  et  à  toutes  leura 
charges. 

L'association  des  Sœurs  de  Charité  de  Saint-Joseph 
se  trouvait  dans  une  situation  si  prospère,  et  donnait 
de  telles  promesses  pour  l'avenir,  que  ses  directeurs, 
vers  la  fin  de  l'année  1.818,  jugèrent  opportun  de  la 
constituer  d'une  manière  légale.  Jusqu'alors  elle 
n'avait  point  eu  d'existence  reconnue.  Aux  yeux 
de  la  Législature  de  l'État,  elle  était  comme  n'exis- 
tant pas.  Tout  ce  qui  composait  la  propriété  de  la 
communauté,  terrain,  maison,  dépendances,  était 
considéré  comme  la  possession  privée  des  trois  per- 
sonnes dont  nous  avons  vu  les  noms  figurer  dans 
l'acte  d'acquisition  passé  à  Emmettsburg  en  1809  : 
MM.  Samuel  Cooper,  M.  Guillaume  Valenttn  du 
Bourg,  et  M.  Jean  Dubois.  Le  temps  était  venu  de 
rendre  la  communauté  propriétaire  nominale  d'un 
bien  dont  elle  était  propriétaire  réelle. 

Quand  on  parla  à  la  mère  Selon  de  l'opportunité 
do  solliciter  l'acte  d'incorporation,  elle  demanda 
qu'on  lui  expliquât  quel  serait  le  profit  qu'on  en 
pourrait  recueillir.  On  lui  répondit  qu'un  des  prin- 
cipaux avantages  de  cette  mesure  serait  de  per- 
mettre à  la  congrégation  de  plaider  et  d'intenter 
procès.  «  Je  ne  regarde  pas  cela  comme  un  avan- 
tage, »  répondit-elle.  —  Cependant,  comme  ceux 
qui  la  conseillaient  étaient  d'avis  qu'on  devait  pour- 
suivre cette  affaire,  elle  y  donna  son  assentiment. 
L'acte  pour  incorporer  la  congrégation  fut  passé 
par  la  Législature  du  Maryland,  au  mois  de  jan- 
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vier  1817V  Immédiatement  après,  la  propriété  de 
la  ferme  et  de  la  maison,  et  du  lot  de  terrain  y 
attenant,  fut  transférée  aux  Sœurs  par  les  posses- 
seurs nominaux. 

A  peine  ces  formalités  avaient-elles  été  remplies, 
que  l'ancien  propriétaire  du  terrain  cédé  ù  la  com- 
munauté de  Saint-Joseph,  M.  Emmett,  le  premier 
colon  de  cette  vallée,  voulut  disputer  aux  Sœurs 
leur  propriété,  sous  le  faux  prétexte  d'une  nullité 
dans  les  actes  de  vente.  Bien  décidé  à  leur  créer 
au  moins  des  embarras,  il  leur  intenta  un  procès 
dont  l'injustice  élait  manifeste.  Les  Sœurs  n'avaient 
rien  à  redouter  de  ses  prétentions,  mais  il  leur  sem- 
blait pénible  d'entrer  dans  les  contestations,  les  lon- 
gueurs et  les  fra  is  d'une  affaire  on  justice.  La  discus- 
sion était  entamée,  quand  elle  prit  fin  tout  à  coup 
de  la  manière  la  plus  imprévue.  M.  Emmelt,  se 
promenant  un  jour  dans  les  rues  de  son  village, 
tomba  foudroyé  par  une  mort  subile.  Les  héritiers 
qu'il  laissa  renoncèrent  à  poursuivre  le  procès  qu'il 
avait  commencé  contre  les  Sœurs. 

Au  printemps  de  l'année  1817,  la  congrégation 
■catholique  de  la  ville  de  New-York,  touchée  des 
résultais  obtenus  dans  l'asile  de  Saint- Joseph  de 
Philadelphie,  voulut  aussi  avoir  son  orphelinat.  Le 
diocèse  de  New-York  commençait  seulement  a  se 
constituer,  la  charité  y  avait  tout  à  faire.  M.  Connolly, 
qui  le  gouvernait  depuis  deux  uns,  comprenait  la 

i  Voir  la  note  à  la  fin  de  ce  chapitre ,  page  656. 
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grandeur  de  sa  tâche,,  et  s'y  dévouait  avec  un  admi- 
rable zèle.  Religieux  dominicain,  naguère  en  rési- 
dence à  Rome,  M.  Connolly  avait  été  choisi  par  le 
souverain  Ponlife  après  son  retour  en  ses  États,  en 
1814,  pour  succéder  ît  M.  Goncanen,  l'évêque  nommé 
au  siège  de  New- York  en  18Û81.  Ge  fut  lui  qui  se  char- 
gea de  transmettre  à  la  mère  Seton  l'expression  du 
vœu  général.  Il  obtint  d'elle  tout  ce  qu'il  sollicitait. 
Admirable  disposition  de  la  Providence  !  Dans  cette 
ville  où,  dix  années  auparavant,  la  pauvre  Elizabeth 
avait  essuyé  toutes  les  colères  de  l'intolérance  et  les 
douleurs  de,  l'abandon,  la  voilà  qui  reparaissait, 
modeste  mais  triomphante,  prête  à  ouvrir  ses  bras 
à  des  misères- sans  nombre,  et  à  jeter  les  fondements 
d'une  grande  maison  religieuse;  la  première  maison 
religieuse,  qu'eut  encore  vue  la  Nouvelle- Angleterre. 

Ce  fut  à  la  sœur  Rose  White  qu'elle  confia  le=  soin 
de  fonder  l'orphelinat  de  New-York.  Ellela  rappela 
de  Philadelphie,  où  sa  piété,  sa  capacité,  ses  manières 
aimables  et  douces ,  en  attirant  sur  elle  la  bienveil- 
lance de  tous  les  gens  do  bien,  avaient  assuré  lesuccès 
de  sa  tâcho.  Elle  lui  donna  comme  auxiliaires  les 
sœurs  Cecilia  Q'Conway  et  Félicité  Brady,  l'élite 
de  la  communauté.  Ces  trois  servantes  des  pauvres 
arrivèrent  à  New-York  le  20  juin  1817.  Elles  s'y 
établirent  d'abord  dans  une  petite  maison  située 
sur  l'emplacement  qu'elles  possèdent  aujourd'hui 
dans  Prince-Strcrt.  La  première  année,  elles  n'eurent 

i  Voir  la  note  à  la  fin  de  ce  chapitre,  page  658. 
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à  soigner  que  cinq  enfants.  L'année  d'après,  elles 
en  avaient  déjà  vingt-huit.  KIlcs  devaient,  quelques., 
années  plus  tard,  en  recueillir  quatre  cents,  et  en 
recevoir,  le  double  encore  des  mains  de  l'État  lui- 
même. 

ELIZABETH  SETON  A  ANTONIO  FIUGCHI 

«  Mon  cher  Antonio,  toujours  cher, 

«  Cette  lettre  vous  sera  remise  par  ce  M.  Cooper 
dont  la  conversion  vous  aura  été  racontée  il  y  a  bien 
longtemps,  je  n'en  doute  pas,  par  M.  du  lïmirg,  qui 
vous  aura  dit  aussi  qu'il  est  le  fondateur  de  notre 
maison  de  Saint-Joseph.  Selon  les  premières  inten- 
tions de  M.  Cooper  et  mes  espérances,  cette  maison 
devait  être  un  asile  seulement  pour  les  pauvres  en- 
fants de  notre  Sauveur  dans  la  campagne;  mais  il 
semble  qu'elle  soit  destinée  à  former  des  tilles  de 
la  ville, à  la  foi  et  à  la  piété,,  pour,  faire  d'elles  de 
vraies  et  chrétiennes  épouses  et  mères  de  famille. 
Notre  œuvre  se  poursuit  avec  une  bénédiction ,  un 
succès  qui  sont  l'ouvrage  de  L|ieu  seul,  et  quj  seront 
un  sujet  de  grande  satisfaction  pour  vous  ,qui  a.imez 
et  chérissez  la  religion  si  véritablement.  .  ,  ,  , 

«  le  ne  sais  rien  ejes  intentions  qui  amènent 
M.  Gooper  dans  votre  heureux  pays.  Je  sais  seulement 
combien  il  est. .respecté  par  tous  ceux  qui  aiment 
Notre-Seigneur  en  ce,pays-,çf-.  ».  ...    ,  ■ 
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Elizabeth  Selon,  récompensée  de  son  zèle  et  de  sa 
ferveur  par  le  développement  de  son  œuvre,  se 
voyait  également  bénie  dans  les  trois  enfants  qui  lui 
restaient.  Sa  fille  unique  maintenant,  sa  Catherine- 
Joséphine,  se  montrait  à  tous  les  égards  ce  qu'a- 
vaient été  ses  sœurs.  —  C'est  à  peine  si  nous  ose- 
rons la  laisser  entrevoir  dans  ce  récit.  Elle  vit 
encore  aujourd'hui,  cachée  aux  regards  du  monde. 
Des  trois  filles  qu'avait  eues  Elizabeth ,  elle  seule, 
oubliée  par  la  mort,  a  pu  suivre  jusqu'au  bout  les 
traces  de  sa  mère ,  et  servir  Dieu  dans  ses  pauvres 
sous  l'habit  religieux.  — 

De  son  côté,  le  jeune  William  Se  ton  se  mainte- 
nait tel  que  sa  pieuse  mère  pouvait  le  souhaiter.  11 
était  encore,  mais  pour  peu  de  temps,  en  Italie,  au- 
près d'Antonio  Filichi.  Sa  bonne  conduite,  sa  défé- 
rence pour  le  noble  ami  de  sa  famille,  son  second 
père,  ne  s'étaient  pas  démenties  un  seul  jour,  bien 
que  ses  aspirations  vers  une  vie  plus  active  n'eussent 
rien  perdu  de  leur  première  vivacité. 

Loin  d'être  attiré  vers  les  intérêts  et  les  occupa- 
pations  du  haut  négoce,  il  persistait  à  vouloir  entrer 
dans  la  marine  de  son  pays.  C'était  un  chagrin  pour 
Elizabeth ,  le  seul  chagrin  que  lui  eût  jamais  donné 
son  fils.  Toutefois,  la  répugnance  qu'elle  avait  eue 
de  tout  temps  à  le  voir  embrasser  la  nohle  carrière 
qu'il  voulait  suivre  se  trouvait  moins  justifiée. 

William,  plus  avancé  dans  la  vie,  s'éloignait  de 
l'âge  où  les  impressions  de  l'enfance  s'effacent  avec 
facilité.  Il  allait  avoir  vingt  et  un  ans.  N'ayant  jamais 
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subi  d'autre  influence  que  celle  d'un  entourage  tou- 
jours chrétien  et  moral,  il  devait  Être  assez  affermi 
dans  sa  foi  pour  !a  bien  garder,  et,  si  l'occasion 
s'en  présentait,  pour  la  bien  défendre. 

L'intention  d'Elizabeth  n'était  pas  d'user  jusqu'à 
l'extrême  des  droits  qu'elle  tenait  par-dessus  tout  du 
respect  filial,  et  de  contrarier  le  goût  si  constant  de 
William;  cependant,  lorsqu'elle  vit  approcher  l'é- 
poque de  son  retour  aux  États-Unis,  elle  crut  que 
sa  conscience  l'obligeait  à  ne  point  lui  taire  ce  qu'elle 
pouvait  redouter  encore. 

«  Je  vois,  mon  enfant,  lui  dit-elle,  que  l'honneur 
et  l'amour  filial  vous  font  triompher  de  tous  les  pen- 
chants de  la  jeunesse  et  de  la  nature,  et  je  ne  puis 
qu'en  être  bien  reconnaissante  à  notre  Dieu  et  à 
vous  ;  car  cet  empire  que  vous  avez  sur  vous-même 
vous  a  maintenu  longtemps  dans  une  situation  qui 
n'était  pas  celle  que  vous  eussiez  choisie.  Pour  moi 
maintenant ,  j'ai  atteint  le  principal  objet  que  j'avais 
en  vue  quand  je  me  suis  séparée  de  vous,  mon  bien- 
aimé  fils.  Ce  que  je  voulais,  ce  n'était  pas  tant  vous 
fixer  auprès  d'amis  opulents  et  vous  mettre  en  si- 
tuation de  faire  fortune,  que  vous  faire  prendre  le 
loisir  de  vous  connaître  un  peu  vous-même,  et  de 
surmonter,  s'il  se  pouvait,  voire  première  et  si  ar- 
dente inclination  pour  la  marine.  Je  sais- que  c'est 
là  encore  la  passion  de  votre  cœur.  Cependant,  je 
croirais  être  infidèle  aux  droits  de  notre  mutuelle 
et  tendre  affection,  si  je  ne  vous  disais  pas  ma  pen- 
sée tout  eutière,  à  vous  qui  m'avez  si  bien  exposé 
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taule  la  vôtre;  et  si  jo  ne  vous  laissais  pas  voir  les 
eraintes  que  j'ai,  non  pour  votre  chère  personne, 
mon  bien-aimé,  mais  pour  le  cher  et  Éternel  objet 
pour  lequel  vos  défuutes  sœurs  vous  solliciteraient 
maintenant,  si  elles  pouvaient  se  faire  entendre, 
avec  bien  plus  d'instances  encore  que  ne  le  fait 
votre  pauvre  mère. 

«  Cher  William  démon  ame,  est-il  besoin  que  je 
vous  dise  de  vous  élever  au-dessus  des  nuages  qui 
vous  environnent?  Vous  savez  assez  que  nous  devons 
supporter  ici-bas  notre  part  d'épreuves,  nous  comme 
toutes  les  créatures  humaines.  Ceux  qui  souffrent 
le  moins  ne  sont  pas  les  plus  à  envier.  Pour  ma 
part,  je  regarde  toutes  les  peines  que  j'ai  jamais 
endurées  comme  trop  récompensées  par  le  doux  et 
inexprimable  bonheur  que  j'ai  éprouvé  en  lisant  ce 
que  vous  m'avez  dit  dans  votre  dernière  lettre,  si 
remplie  des  témoignages  de  votre  tendresse  pour 
inoi-et  de  voire  attachement,  à  vos  devoirs.  » 

Malgré  l'amertume  de  ses  derniers  deuils,  ce  fut 
pour  Elizahelh  une  douce  journée  que  celle  où  elle 
retrouva  son  William.  Deux  années  parfaitement 
employées  avaient  développé  chez  le  jeune  homme 
ces  qualités  et  ces  avantages  qui  font  l'orgueil  des 
cœurs  maternels.  Elizabeth,  fière  de  son  iils,  était 
pénétrée  de  reconnaissance  envers  Dieu ,  qui  l'avait 
conservé  sage  et  bon ,  et  qui  l'avait  ramené  près 
d'elle.  Avant  qu'il  songeât  à  la  quitter  de  nouveau, 
elle  devait  jouir  de  sa  présence  pendant  plusieurs 
mois.  Elle  l'établit  le  plus  agréablement  qu'elle  put 
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dans  la  petite  maison  delà  montagne.  Tous  les  jours 
il  venait  passer  plusieurs  heures  à  Sain t- Joseph , 
heures  de  délicieux  entreliens  pour  cette  mère  et 
pour  ce  fds,  qui  se  comprenaient  si  bien  et  qui 
n'avaient  jamais  eu  l'un  pour  l'aulre  une  pensée 
cachée. 

L'arrivée  de  William  à.Emmetlsburg  fut  le  signal 
du  départ  de  son  frère  Richard.  Antonio  Filicchi 
offrait  à  cet  enfant  la  place  que  son  frère  ainé  lais- 
sait vacante.  L'idée  do  faim  cette  offre  lui  élait  venue 
au  moment  où  il  avait  vu  s'éloigner  William.  Celui-ci 
était  chargé  d'en  apporter  de  vive  voix  la  nouvelle  à  sa 
mère.  Il  devait  en  même  temps  remettre  à  Elizabetli 
une  lettre  d'Antonio  Filicchi.  «  William,  disait  Anto- 
nio, vous  reviendra  avec  cette  lettre,  en  lionne  santé, 
s'il  plaît  à  Dieu  ;  respectueux  et  tendre  fds,  et  avec 
un  cœur  que  rien  n'a  souillé;  et  toujours,  je  l'espère, 
ferme  chrétien  catholique.  Je  m'en  remeis  à  ce  qu'il 
vous  dira  pour  tout  ce  que  vous  désirerez  d'ailleurs 
savoir.  L'emploi  de  William  auprès  de  moi  pourrait 
être  rempli  par  son  jeune  frère  Richard,  si  vous 
pensez  qu'il  y  soit  propre,  et  si  la  situation  que  je 
lui  offre  vous  convient  ainsi  qu'à  lui.  Pour  ma  part., 
je  me  contenterai  d'une  bonne  volonté  et  d'une 
bonne  écriture;  et  je  suis  tout  prêta  agir  pour  lui 
comme  j'ai  fait  pour  William.  Laissez-le  tenter  l'é- 
preuve. Et  par-dessus  tout,  ma  sainte  sœur,  croyez- 
moi  cordialement,  dans  toute  L'acception  (pie  ce 
mot  peut  afeoir,  votre  ami  le  plus  affectionné  et  le 
plus  fraternel.  » 
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ELIZilBKTH  SB  TON  A  ANTONIO  F1UCCHI 

16  septembre  1817. 
«  Mon  cher  Antonio ,  cher  a  jamais, 

«  Voici  mon  Richard.  Vous  avez  dit  qu'une  bonne 
volonté  et  une  bonne  écriture  suffiraient.  J'espère 
qu'il  vous  montrera  bientôt  qu'il  a  les  deux ,  et  avec 
cela  un  cœur  brûlant  du  désir  de  vous  témoigner  en 
notre  nom  à  tous  l'amour  et  la  reconnaissance  que 
nous  avons  tous  pour  vous.  Votre  demande  de  l'avoir 
est  une  vraie  faveur  de  la  Providence,  car  il  paraît 
que  jamais  il  n'a  existé  aulanl  de  difficulté  pour 
occuper  les  jeunes  gens.  M.  Barry  m'écrit  qu'il  a  été 
obligé  d'éloigner  son  propre  fils,  à  cause  de  la  dé- 
pravation des  jeunes  gens  dans  nos  villes  en  ce 
triste  temps. 

«  Les  disposilions  de  Richard  sont  tout  à  fait 
différentes  de  celles  de  William.  La  pente  de  ses 
pensées  le  porte  tout  aux  affaires  et  à  ce  genre  d'ac- 
tivité. Mais  son  tempérament  si  prompt,  joint  à  son 
manque  d'expérience,  l'expose  a  des  dangers  conti- 
nuels auxquels  échappe  son  frère.  Oh!  avec  quel 
cœur  profond,  rempli  de  chagrin  et  aussi  d'espérance, 
je  les  recommande  à  Dieu  ! 

«  Nous  avons  trouvé  que  William  avait  tant  gagné 
et  qu'il  était  en  îi  excellentes  dispositions ,  que  nous 
ne  saurions  avoir  la  moindre  inquiétude  ]<our  lui. 
Le  voilà  qui  de  nouveau  a  tourné  son  cœur  vers  la 
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vie  de  marin,  et  maintenant  je  ne  puis  plus  y  mettre 
obstacle.  Je  remets  tout  à  Dieu.  Si  Dieu  n'est  pas 
offensé,  je  serai  contente.  Mais  là  est  la  préoccupa- 
tion !  Cette  carrière  présente  tant  de  dangers  pour 
l'âme  et  pour  le  corps!  Le  président  du  départe- 
ment de  la  marine  lui  a  promis  un  emploi  avant 
Noël,  hélas! 

«  Toutes  nos  affaires  de  Saint-Joseph  marchent 
avec  la  bénédiction  de  Dieu .  Nous  avons  maintenant 
nos  Sœurs  établies  a  New- York ,  comme  à  Philadel- 
phie, pour  soigner  les  orphelins.  Ces  branches  sont 
sorties  de  notre  maison.  Elles  portent  leurs  fruits  et 
vont  semer  le  petit  grain  de  sénevé.  La  religion  sou- 
rit à  notre  pauvre  pays  sur  bien  des  poinls.  L'arri- 
vée de  l'évêque  du  Bourg  avec  ses  quarante  mission- 
naires est  une  grande  bénédiction,  les  settlements1  à 
l'intérieur  étant  si  nombreux,  et  quelques-uns  abso- 
lument privés  de  prêtres  qui  puissent  rompre  le  pain 
de  vie  pour  eux.  » 

Ce  n'était  pas  seulement  dans  Sa  vallée  de  Saint- 
Joseph,  à  New-York  et  à  Philadelphie,  que  le  petit 
grain  de  sénevé,  dont  parle  Elizabeth,  avait  pris  crois- 
sance sur  la  terre  d'Amérique.  De  tous  côtés  la  bonne 
semence  levait  et  se  multipliait.  Ne  nous  en  étonnons 
pas.  Quand  Dieu  veut  conquérir  à  la  foi  des  contrées 
nouvelles ,  il  leur  envoie  quelques-uns  de  ses  servi- 
teurs dans  lesquels  on  croit  voir  revivre  nos  pères 
et  nos  maîtres,  les  premiers  apôtres.  Persuadés  des 
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mêmes  vérités,  enflammés  de  la  môme  ardeur,  pre- 
nant leurs  devanciers  pour  modèles,  ces  nouveaux 
venus  renouvellent  les  anciennes  merveilles.  C'est  à 
ce  moment  que  l'arbre  se  fait  reconnaître  à  ses  fruits. 
Partout,  dans  l'histoire  de  l'Église,  les  commence- 
ments de  l'apostolat  sont  les  mêmes. 

Quand  nous  lisons  avec  admiration  quels  ont  été 
les  travaux  ,  les  fatigues  et  aussi  les  grandes  œuvres 
des  Cheverus,  des  Matignon ,  des  Flaget,  des  David  , 
des  du  Bourg,  des  Dubois,  des  Duhamel,  dcsBruté 
et  de  tant  d'autres  encore  dont  le  nom  seul  trouvera 
place  ici  :  les  William  O'Brien,  les  Moranvillé,  les 
Théodore  Badin ,  les  Gabriel  Richard ,  Dimitri 
Galitzin,  John  T bayer,  Benoit  Fenwick,  Charles  de 
Nerinckx,  Edouard  Fenwick,  ïfill,  Bobert  Moly- 
neux,  Antoine  Kohlman,  Félix  de  Andreis,  Joseph 
Hosati,  Odin,  Van  Quicken  -  Born ,  Van  de  Veld, 
Antoine  Blanc,  John  En  gland,  etc.  etc.1,  rappelons- 
nous  que  chacun  de  ces  hommes  apostoliques  au- 
rait pu  dire  à  son  tour  ces  paroles  du  grand  saint 
Paul  :  J'ai  été  en  voyage  et  en  péril  souvent  :  périls 
sur  les  fleuves,  périls  ih-  la  pur!  des  voleurs,  périls  au 
milieu  des  villes,  périls  au  milieu  des  déserts,  périls 
sur  la  mer.  J'ai  endure  tut/les  sortes  de  travaux  et  de 
fatigues,  de  fréquentes  veilles,  la  faim,  la  soif,  beau- 
coup de  jeûnes,  le  froid  et  la  nudité.  —  El  en  outre 
de  ces  choses  du  dehors,  j'ai  les  sains  de  chaque  jour, 
la  sollicitude  des  Eglises. 

i  Voir  la  noie  à  la  fin  de  ce  chapitre,  page  C59. 
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Qui  dira  au  prix  de  quelles  fatigues,  de  quels 
voyages  et  de  quelles  démarches,  l'évèquc  de  la 
Louisiane,  M.  du  Bourg,  avait  pu  réunir  ces  quarante 
ouvriers  évangéliques  qu'il  amenait  en  Amérique 
vers  le  milieu  de  l'année  1817?  Le  pauvre  évè que 
tes  avait  rassemblés  un  à  un,  en  Italie,  en  France, 
dans  les  Flandres.  11  était  parti  de  la  Nouvelle-Or- 
léans, en  1815,  aussitôt  après  que  la  paix  avait  été 
conclue  entre  les  États-  Unis  et  l'Angleterre.  Jusque- 
là,  il  n'avait  gouverné  son  troupeau  que  comme  vi- 
caire apostolique.  Ce  fut  à  Rome  qu'il  se  vit  élever 
à  la  plénitude  dn  sacerdoce.  A  Rome,  à  Milan,  plu- 
sieurs Pères  Lazaristes  et  quelques  jeunes  clercs  lui 
avaient  promis  de  se  joindre  à  lui.  Mais  ce  n'était 
point  assez ,  les  ressources  lui  manquaient  pour  suf- 
fire aux  frais  de  leur  traversée.  Il  se  mit  en  route 
pour  la  France,  afin  d'y  solliciter  la  charité  des 
fidèles.  L'une  de  ses  étapes  était  marquée  dans  la 
catholique  ville  de  Lyon.  Un  grand  souvenir  se  rat- 
tache au  séjour  qu'il  fit  en  cette  ville.  C'est  à  ce 
moment  que  prit  naissance  l'œuvre  catholique  par 
excellence ,  l'œuvre  de  la  Propagation  delà  Foi, 
qui  soutient  de  ses  prières  et  do  ses  aumônes  les 
missionnaires  catholiques  dévoués  à  la  prédication 
de  l'Évangile  par  toute  la  terre.  Ce  fut  l'appel  fait 
par  M.  du  Bourg  à  la  charité  des  iidèles  lyonnais, 
ce  fut  son  cri  de  détresse  entendu  par  deux  pieuses 
femmes  et  répété  par  elles,  surtout  dans  les  ate- 
liers de  la  ville ,  qui  éveilla  l'idée  qu'on  eut  de 
former  une  association  pour  venir  en  aide  aux  be- 
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soins  des  missionnaires.  On  invita  à  y  prendre  part 
le  pauvre  avec  son  obole ,  l'artisan  avec  son  aumône 
la  plus  humble.  La  contribution  de  chaque  associé 
était  d'un  sou  par  semaine  \ 

Notre  France  se  montra  généreuse  en  ses  dons 
à  M.  du  Bourg.  Les  aumônes  qu'il  récolta  lui  four- 
nirent un  petit  trésor  avec  lequel  il  acheta  non-seu- 
lement des  objets  sacrés  nécessaires  au  culte,  mais 
des  outils,  des  instruments  de  culture  et  de  labour. 
Approvisionné  autant  comme  un  colon  que  comme 
unévèque,  il  s'embarqua  à  Bordeaux  le  27  juin  1817. 
Par  ordre  du  roi  Louis  XVIII ,  un  petit  bâtiment  de 
la  marine  royale,  la  flûte  la  Caravane,  avait  été  mis 
à  sa  disposition  pour  son  transport  gratuit. 

Arrivé  heureusement  dans  le  port  d'Annapolis, 
notre  évêque  missionnaire  se  dirigea  vers  Baltimore , 
et  de  là,  sans  prendre  de  repos,  vers  Saint-Louis  du 
Missouri ,  qu'il  avait  choisi  pour  sa  résidence  provi- 
soire. La  Nouvelle-Orléans  avait  été  sa  résidence 
autrefois,  mais  il  y  renonçait  momentanément,  se 
confiant  à  l'action  du  temps  pour  faire  disparaître 
un  esprit  d'indépendance  et  même  d'hostilité  qu'il 
avait  rencontré  auprès  de  son  clergé ,  tout  espagnol 
d'affection ,  mécontent  de  l'annexion  avec  les  Étals- 
Unis,  et  prévenu  contre  tout  ce  qui  lui  venait  du 
Nord,  même  un  évêque. 

Pour  se  rendre  de  Baltimore  à  Saint-Louis  par  le 
chemin  que  M.  du  Bourg  comptait  suivre,  il  n'y 

'  Voir  le  Nouveau  coup  d'œil  sur  l'œuvre  de  la  Propagation 
de  la  Foi,  A  Lyon_ct  à  Paris ,  au  bureau  de  l'œuire.  —  1856. 
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avait  pas  moins  de  cinq  à  six  cent  milles  à  franchir. 
Il  résolut  de  faire  ce  trajet  moitié  en  bateau ,  moitié 
à  pied,  après  qu'il  eut  reconnu  aux  dépens  de  sa 
vie  le  danger  de  voyager  en  voiture  par  des  chemins 
impraticables.  Le  bâton  à  la  main  comme  un  pèle- 
rin et  comme  un  pasteur,  il  cheminait  accompagné 
de  ses  fidèles  missionnaires,  puisant  ses  forces  dans 
l'énergie  de  sa  volonté  ;  il  n'était  pas  naturellement 
d'une  santé  très-robuste.  On  traversa  le  Maryland 
et  l'on  entra  dans  la  Pennsylvanie.  Aux  approches 
de  Piltsburg,  l'évèque  avait  les  pieds  ensanglantés  et 
paraissait  épuisé  de  fatigue.  Ses  compagnons,  alar- 
més de  le  voir  ainsi,  prirent  les  devants  sur  lui  et  se 
procurèrent  un  cheval,  qu'ils  lui  amenèrent.  Il  refusa 
de  s'en  servir.  «C'est  au  capitaine,  dit-il,  à  donner 
l'exemple  à  ses  soldats  ;  il  ne  lui  est  pas  permis  de  se 
laisser  vaincre  en  courage,  h 

A  Pittsburg,  on  acheta  un  bateau  et  l'on  se  pré- 
para à  descendre  le  cours  de  l'Ohio  jusqu'à  la  ville 
de  Louisville.  La  navigation  offre  des  périls  sur  ce 
beau  fleuve,  à  cause  des  bancs  de  sable  et  des  Ilots 
dont  son  lit  est  parsemé;  les  missionnaires  cepen- 
dant n'eurent  d'autres  pilotes  qu'eux-mêmes.  Quand 
son  tour  était  arrivé,  l'évèque  faisait  son  quart  aussi 
bien  que  le  dernier  de  ses  prêtres. 

Louisville  est  située  à  une  pelile  distance  de 
Bardstown.  On  ne  s'y  arrêta  guère  que  le  temps  de 
demander  quel  chemin  conduisait  à  celte  dernière 
ville.  M.  Flagel  et  M.  du  Bourg  tombèrent  dans  les 
bras  l'un  de  l'autre,  en  versant  des  larmes  d'atten- 
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drissement,  lorsqu'ils  se  retrouvèrent.  Ils  s'étaient 
séparés  huit  ans  auparavant,  persuadés  qu'ils  ne  se 
revorraient  jamais  en  ce  monde. 

Afin  de  prolonger  pendant  quelques  jours  la  sainle 
joie  que  les  deux  amis  avaient  de  se  revoir,  il  fut 
convenu  que  L'évéque  de  Bardstown  accompagnerait 
l'évèque  de  la  Louisiane  jusqu'à  Saint-Louis.  Ils  y 
arrivèrent  le  6  janvier  1818.  Tout  le  peuple  de  la 
ville,  catholiques  et  protestants,  se  pressaient  au- 
devant  de  l'évèque,  qui  marcha  droit  à  l'église,  et 
fit  entendre  sa  parole  à  son  troupeau. 

Saint-Louis,  fondé  en  176iparles  Français,  comp- 
tait cinq  à  six  mille  âmes ,  catholiques  pour  la  plu- 
part. Le  pays  environnant  était  peuplé  de  catholiques 
descendants  des  Français  possesseurs  de  la  Loui- 
siane, et  des  Canadiens  émigrés.  La  ville,  magasin 
général  du  commerce  avec  les  Indiens  de  l'ouest, 
située  sur  les  bords  d'un  fleuve  magnifique,  au 
centre  d'une  contrée  fertile,  était  promise  à  un 
avenir  brillant.  Mais  le  présent  offrait  peu  de.  res- 
sources. Au  point  de  vue  des  établissements  reli- 
gieux, tout  était  encore  à  créer.  Grâce  au  zèle  de 
M.  du  Bourg,  en  moins  de  huit  années,  une  vaste 
cathédrale,  un  séminaire,  une  maison  d'école, — 
plus  tard  le  collège  des  jésuites,  —  la  maison  des 
Frères  de  la  doctrine  chréiienne  à  Sainte-Geneviève, 
la  maison  des  dnmes  du  Sacré-Cœur  et  celle  des 
Jésuites  à  Florissant,  sortiront  du  sol  du  Misssouri 
comme  par  miracle. 

Ce  qui  est  vraiment  touchant ,  ce  qui  fait  naître 
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t'admira  lion,  c'est  que,  tandis  qu'il  Gïtissait  cathé- 
drale, églises,  séminaire,  collèges,  etc.,  et  qu'il 
nourrissait  chaque  jour  autour  de  lui  plus  de  cin- 
quante personnes,  prêtres,  séminaristes,  auxiliaires 
de  ses  travaux  à  divers  tilres,  l'évêque  missionnaire 
vivait  lui-même  dans  un  dénùment  qui  fait  penser 
à  ce  qu'on  raconte  do  la  vie  des  anachorètes.  La  pau- 
vreté de  sa  demeure  répondait  à  l'insullisance  de  sa 
table.  Un  jour,  en  1820 ,  un  de  ses  amis  de  la  Nou- 
velle-Orléans eut  l'idée  de  lui  envoyer  un  lit  un  peu 
élégant  pour  remplacer  le  petit  cadre  en  bois  de 
sapin  dont  il  se  contentait.  Voici  un  passage  de  la 
lettre  que  l'évêque  lui  écrivit,  en  lui  adressant  à 
l'avance  ses  re  merci  m  en  Is  ; 

«  Mon  palais  est  trop  petit  et  trop  pauvre  pour 
admettre  un  pareil  ornement.  Vous  me  permettrez 
donc,  mon  cher,  de  le  convertir  en  quelque  chose 
d'une  utilité  plus  immédiate.  C'est  du  pain  qu'il  me 
faut  pour  moi  et  pour  mon  monde.  Tout  ici  est  exor- 
bitammentcher;  et  je  n'ose  pas  me  donner  le  moindre 
petit  meuble:  Croiriez-vous  que  nous  sommes  obli- 
gés de  nous  emprunter  mutuellement  une  table  à 
écrire!1  Mais  cela  ne  prend  rien  sur  ma  bonne  hu- 
meur. Au  contraire,  j'éprouve  la  vérité  do  proverbe  : 
«  La  bourse  plate  rend  Je  cœur  léger.  » 

La  partie  sud  de  l'immense  diocèse  de  M.  du  Bourg, 
la  basse  Louisiane,  était  aussi  l'objet  de  sa  sollici- 
tude. Il  y  avait  envoyé  dès  les  commencements  un 
vicaire  général  muni  des  plus  grands  pouvoirs.  Un 
collège  à  la  Nouvelle-Orléans,  un  second  collège  à 
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Opelousas,  petite  ville  située  sur  la  rivière  Vermil- 
lion,  un  orphelinat;  un  séminaire  et  un  collège  à 
la  Fourche;  la  maison  des  dames  du  Sacré-Cœur  à 
Saint-Michel ,  telles  furent  les  fondations  les  plus 
importantes  de  ce  fécond  épiscopat1. 

Quand  nous  avons  parlé  du  voyage  qu'avait  fait 
en  Italie  M.  du  Bourg,  alors  vicaire  apostolique  du 
diocèse  de  la  Nouvelle-Orléans,  nous  avons  dit  qu'il 
avait  été  sacré  évêque  à  Rome.  Le  premier  endroit 
où  il  se  rendit  après  qu'il  eut  quitté  la  ville  sainte 
futLivourne,  où  il  séjourna  pendant  quelque  temps. 
Le  siège  épiscopal  de  celte  ville  était  alors  vacant, 
et  plusieurs  paroisses  demandèrent  à  l'évêque  de  la 
Louisiane  qu'il  les  visitât,  pour  donner  à  leurs  fidèles 
le  sacrement  de  confirmation.  Il  demeura ,  le  temps 
qu'il  passa  à  Livourne ,  dans  la  maison  des  Filicchi. 
Là ,  même  avant  qu'on  ne  t'eût  vu  ,  on  le  connaissait 
et  ou  l'aimait.  Le  respect  qu'on  avait  pour  l'évêque 
se  joignait  chez  tous  à  l'affection  qu'inspirait  l'ami 
de  M.  Carroll,  de  M.  de  Cheverus,  et  d'Elisabeth 
Seton.  M.  Patrizio  Filicchi ,  le  digne  fils  d'Antonio , 
a  fait  revivre  pour  nous  le  souvenir  qu'il  conserve 
encore,  après  tant  d'années,  de  la  grâce  et  de  la 
dignité  qui  formaient  comme  une  auréole  au  front 
du  vénérable  M.  du  Bourg*.  Rempli  de  cette  urba- 

1  Voir  les  Annuité  de  la  Propagation  de  la  foi.  —  Le$  Prêtres 
français  émigré*  aux  États-Unis.  —  Sketchel  of  Kentucky,  by 
the  venj  Heu.  D'  Spalding, 

''■  Nous  tenons  d'an?.  |)rrsonnn  Igfse  qui  dans  sa  jeunesse  avait 
beaucoup  vu,  en  Amérique,  M.  du  Bourg,  et,  en  France,  l'il- 
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nité  qui  régnait  dans  l'ancien  temps,  bienveillant 
et  doux  à  tous,  on  eût  dit  toutefois  qu'il  réservaitt 
pour  les  jeunes  enfants  ce  qu'il  avait  en  lui  de  plus 
aimable.  Au  milieu  de  la  belle  et  nombreuse  famtllr 
qui  entourait  Antonio  Filicchi,  l'éminent  évèque, 
le  savant  docteur  se  laissa  voir  ce  qu'il  était  déjà 
quand,  tout  jeune  prêtre,  il  avait  élé  choisi  par 
M.  Emery,  comme  un  des  plus  dignes,  pour  diriger 
les  petits  enfants  de  son  école  d'Issy,  en  se  rendant 
maître  de  leurs  cœurs. 

On  se  souvient  que  Richard  Selon,  le  second  fils 
d'Elizabeth ,  avait  quitté  Emmettsburg,  pour  ré- 
pondre à  l'appel  d'Antonio  Filicchi,  au  mois  de  juin 
de  l'année  1817.  Peu  de  temps  après,  sou  fds  Wil- 
liam, cédant  à  une  vocation  irrésistible,  entra  dans 
la  marine  des  États-ùkris  avec  rang  de  midshipman 
A  cette  époque,  il  n'existait  pas  encore  d'école  navale 
pour  les  jeunes  gens  aux  États-Unis.  C'était  le  prési- 
dent qni  désignait  les  miilsbîpmen ,  d'ordinaire ,  sur 
la  recommandation  de  quelque  personne  influente. 

William  allait  s'embarquer.  Sa  première  naviga- 
(ion  ne  devait  pas  durer  moins  de  trois  ans.  Son 
trouble,  son  attendrissement  quand  il  se  vit  sur  le 
point  de  quitter  sa  mère ,  sont  exprimés  d'une  ma- 
nière touchante  dans  cette  lettre  d'adieu  qu'il  lui 
adressa  : 

«  C'est  pour  la  troisième  fois  que  je  reviens  m'as- 

lualre  archevêque  de  Paris  M.  de  Quelen,  que  l'éveque  de  la 
Louisiane,  par  son  aménité,  son  grand  air,  et  l'ensemble  de  ses 
traits,  rappelait  M.  de  Quelen  d'une  manière  frappante. 
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seoir  pour  vous  écrire.  Je  sais  que  votre  cœur  tant 
chéri  est  toujours  à  côté  de  moi.  Et  moi  aussi  je  puis 
bien  dire  véritablement,  qu'en  mouvement  ou  en  re- 
pos, endormi  ou  éveillé,  j'ai  toujours  devant  moi 
votrechère  image.  Quand  je  penseà  ma  petite  chambre 
de  la  montagne  et  à  mes  visites  de  tous  les  jours  à 
Saint-Joseph,  et  que  je  compare  le  temps  qui  vient 
de  se  passer  avec  ma  situation  présente,  je  ne  puis 
m'empecher  d'être  étonné  de  ma  —  j'allais  dire  de 
ma  folie,  —  de  vouloir  quitter  un  lieu  où  il  me 
semble  en  ce  moment  que  je  pourrais  me  trouver 
heureux  toute  ma  vie.  Mais  il  y  a  quelque  chose  qui 
me  pousse  en  avant!  Assurément,  comme  l'a  dit  un 
auteur,  il  y  a  un  courant  dans  nos  destinées.  S'il 
n'en  était  pas  ainsi ,  je  ne  concevrais  pas  ce  qui  a  pu 
m'arracher  d'auprès  de  vous.  Je  me  plais  toutefois  à 
regarder  en  avant,  vers  le  temps  où,  s'il  plaît  à 
Dieu  de  me  conserver,  je  vons  tiendrai  de  nouveau 
dans  mes  bras.  Jusque-là,  il  faut  que  nous  nous  con- 
tentions (ous  les  deux  de  nous  écrire  souvent,  et  de 
lire  dans  toutes  nos  pensées.  » 

Douces  joies  de  se  revoir,  consolations  de  l'heure 
du  départ,  espérances  souvent  déçues!  Cet  adieu 
que  William  Selon  adressait  à  une  mère  qu'il  ché- 
rissait, devait  èlre  son  dernier  adieu.  Quand  il  s'était 
éloigné  d'elie,  après  l'avoir  si  tendrement  serrée 
contre  son  cœur,  c'était  pour  la  dernière  fois  qu'il 
l'embrassait.  Les  douleurs,  les  soucis,  lesfaLigues, 
avaient  usé  bien  avant  l'âge  les  forces  d'Elizabeth. 
Pour  son  fils,  confiant  dans  un  long  avenir,  qu'é- 
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tait-ce,  malgréla  douleur  du  moment  présent,  qu'une 
séparation  de  trois  courtes  années?  Il  avait  vingt 
ans.  Elle,  vingt-deux  ans  à  peine  de  plus  que  lui. 
Que  de  jours  encore  devant  tous  les  deux  pour  se 
revoir  et  vivre  ensemble!  Il  pensait  n'avoir  rien  à 
craindre  du  temps.  Il  ignorait  que  de  nos  ennemis 
l'âge  est  peut-être  celui  qui  nous  fait  les  blessures 
les  moins  profondes.  Ce  qui  nous  ébranle  tout  a 
coup,  ce  qui  nous  atteint  au  cœur,  avance  bien 
plus  sûrement  le  travail  de  notre  destruction.  Nous 
avons  à  compter  avec  nos  douleurs  plus  qu'avec  le 
nombre  de  nos  années. 

Tels  ces  fruits  délicats,  les  plus  beaux  souvent, 
si  la  gelée  des  nuits  d'automne  les  a  saisis,  ils  sou- 
rient encore  au  soleil,  laissant  apercevoir  à  travers 
le  feuillage  le  frais  velours  de  leurs  couleurs.  Ils 
semblent  tenir  solidement  à  la  branche  qui  les  a 
nourris  :  toucbez-les  seulement,  et  le  frêle  lien  qui  les 
soutenait  va  se  délaclier.  Sous  cette  enveloppe  dont 
vos  yeux  étaient  charmés  la  vie  manquait,  la  séve 
était  desséchée.  Ainsi  la  mère  de  William ,  toute 
vivante  et  jeune  encore  aux  yeux  de  son  fils,  était 
proche  de  son  déclin,  mûrie  avant  la  saison,  pour 
son  éternité. 

Au  mois  de  février  1818 ,  la  congrégation  catho- 
lique d'Emmetlsburg  perdit  son  pieux  desservant, 
M.  Charles  Duhamel,  l'ancien  missionnaire  de  la 
Guyane1.  Sa  mort  ramena  près  d'Elizabetli,  pendant 

!  Les  missionnaires  de  la  Société  du  Saint-Esprit,  à  laquelle 
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les  deux  années  qui  lui  restaient  encore  à  vivre, 
l'ami  que  William  avait  eu  pour  guide  lorsqu'il 
s'était  séparé  d'elle  en  1815.  M.  Bruté,  sitôt  qu'il 
eut  appris  la  maladie  de  M.  Duhamel,  s'empressa 
d'accourir  pour  lui  offrir  les  secours  de  son  amitié, 
le  suppléer  dans  sa  tâche ,  et  seconder  M.  Dubois. 
Les  catholiques  d'Emmetlsburg  l'avaient  naguère 
surnommé  «  l'ange  gardien  de  la  montagne;  » 
il  se  souvenait  de  leur  affection,  et  se  hâlait  au- 
près d'eux.  C'était  la  première  fois  qu'ils  le  re- 
voyaient depuis  qu'il  était  revenu  de  son  voyage 
en  Europe.  Ses  supérieurs,  à  son  retour,  l'avaient 
retenu  à  Baltimore  pour  lui  confier  la  direction  de 
leur  collège.  M.  Bruté,  jusqu'au  jour  où  il  fut  appelé 
dans  l'Indiana,  au  siège  épiscopal  de  Vincennes1, 
ne  devait  plus  quitter  Emrnetlsburg.  Il  reprit  au 
Mont-Sainte- Marie  les  fonctions  de  professeur  de 
théologie;  à  Saint-Joseph,  l'emploi  d'aumônier  de 
la  communauté;  au  village,  loutes  les  charges  que 
le  plus  dévoué  des  pasteurs  peut  faire  entrer  dans 
sa  vie  s. 

appartenait  M.  Duhamel,  se  destinaient  au*  Colonies  françaises , 
dans  la  Chine,  aui  Indes,  s  la  Guyane,  au  Canada.  Fondée  â 
Paris  en-1703,  la  société  du  Saint-Esprit  no  forme  plus  mainte- 
nant qu'une  seule  et  même  société  avec  la  congrégation  du  saint 
et  immaculé  Cœur  de  Marie,  fondée  en  1841 ,  par  le  P.  Liber- 

l  Octobre  1834. 

3  Voir  la  note  à  la  lin  de  ce  chapitre,  pape  6Ï0. 
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ELIZADETI1  SET  ON  À  ANTONIO  F1LICCHI 

s  août  131B.  1 
«  Mon  cher  Antonio ,  toujours  cher, 

«,I1  y  a  longtemps  que  je  ne  vous  si  écrit,  mais  j'ai 
eu  la  consolation  d'apprendre  souvent  de  vos  nou- 
velles et  des  nouvelles  de  tous  les  vôtres  bien-aimés, 
par  mon  cher  géant  qui  m'écrit  lettre  sur  lettre,  sur 
—  ce  dont  je  ne  doutais  pas,  —  vos  si  bons  et  si 
généreux  procédés  pour  lui,  et  sur  l'aimable  et 
cordial  accueil  qu'il  reçoit  dans  voire  ravissante 
famille.  Que  Dieu  m'accorde  seulement  qu'il  puisse 
réussir,  et  persévérer  dans  les  bonnes  intentions  qu'il 
a  de  vous  montrer  notre  amour  à  tous  et  notre  gra- 
titude, comme  je  serai  heureuse  ! 

«  Notre  monde  de  ce  côté-ci  de  l'Océan,  je  n'en 
sais  presque  pas  plus  que  vous  n'en  savez ,  cher 
Antonio.  Voire  excellent  ami  M.  Whitfield  2  vous 

'  Ehubrib  appelait  ainsi  son  fils  Richard ,  qui  était  fort  et 
1res-  grand. 

!  M  Jacques  WhiitieM  l'tmt  tin  jfine  prcïro  ratbnliqne  qui, 
hifii  qu  Anglais  de  naiss.inre,  appartenait  au  liincésc  de  Ljon , 
»  ayjn:  ■;»!iifn*ni:0  srs  élu  les,  en  1MM,  au  séminaire  rte  Saint- 
Jrénèe,  où  il  avait  reçu  successivement  lou<  les  nrdreo  et  la 
prêtrise.  Les Sulpïeiens  dirigeaient  ce  séminaire,  et  M.  Anibroise 
Maréchal,  rappelé  des  États-Unis  en  1803,  y  professait  la  théo- 
logie. M.  Whitfield  fut  son  élève.  En  1811,  quand  les  Sulpiciens 
eurent  été  obligée  à  quitter  la  direction  dei  séminaires,  M.  Ma- 
réchal retourna  aus  États-Unis;  M.  Whitfield  l'y  suivit.  11  devint 
dans  la  suite  son  grand  vicaire  et  son  coadjuteur.  Après  sa  mort , 


ELIZABETH  SETON. 


met,  je  le  pense,  au  rourant  Je  toutes  les  choses 
intéressantes  parmi  les  nouvelles  qui  méritent  d'être 
écoulées,  si  vraiment  il  en  est.  Pour  moi,  tout  ce 
que  je  connais,  c'est  mon  petit  monde,  environ  cent 
précieuses  âmes  dans  la  maison  de  Saînt-Joseph; 
chères  Sraes  que  nous  aimons  et  que  nous  préparons 
en  silence,  et  plutôt  avec  une  certaine  absence  de 
prétention,  à  s'en  aller  parmi  nos  villes  faire  l'effet 
du  bon  levain. 

«  Il  faut  que  je  vous  dise,  cher  Antonio,  qu'il  y  a 
assez  d'apparence  que  votre  pauvre  petite  sœur  est 
sur  le  point  de  partir,  et  de  s'en  aller  retrouver  dans 
peu  votre  Filippo.  Pourtant,  en  ce  qui  dépend  de  la 
santé,  on  ne  peut  compter  sur  rien  de  certain.  Je 
puis  encore  me  rétablir,  et,  comme  l'on  dit  ici, 
«  m'en  aller  cassant  des  noix  entre  le  nez  et  le  men- 
ton, n  Je  n'en  sais  rien.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est 
que  nous  devons  tous  nous  tenir  prêts  pour  l'heure 
où  viendra  ce  cher,  cher  voleur,  qui  doit  venir  à 
l'heure  où  il  sera  le  moins  attendu.  Je  reçois  la  com- 
munion presque  tous  les  jours,  —  mon  excellent  su- 
périeur et  confesseur  dit  qu'il  le  permet,  par  condes  - 
cendance  pour  ma  faiblesse.  — Si  votre  bon  peuple 
de  l'autre  côté  de  notre  Océan  n'est  pas  ïfèj-bon ,  ce 
n'est  pas  faute  de  mes  prières  J'espère  que  je  ne  suis 
pas  oubliée  dans  les  vôtres,  auxquelles  je  dois  telle- 
ment tout  ce  que  je  possède,  ma  foi  bienheureuse  ! 

arrivée  en  1838,  il  fm  son  successeur  sur  le  siège  m 6 h  njrotitnin 
de  Baltimore, 
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«  La  prospérité  de  nos  asiles  pour  les  orphelins, 
à  New- York  et  k  Philadelphie,  promet  plus  encore 
que  nous  n'aurions  pu  espérer.  Une  lettre  arrivée 
dernièrement  de  noire  bon  évèque  de  New-York1 
parle  de  yous  très-affectueusement ,  et  de  même 
notre  saint  M.  de  Cheverus.  William  est  à  bord  du 
Macedonian,  se  dirigeant  vers  l'océan  Pacifique.  Ii 
est  de  plus  en  plus  content  du  choix,  qui  nous  sem- 
blait si  extraordinaire,  de  cette  carrière  qu'il  a  em- 
brassée. 

«  Dites  tout  ce  que  vous  pourrez  imaginer  à  votre 
excellente  Amabilia  de  ma  reconnaissance  et  de  mon 
affection.  Et  vous,  cher  Antonio,  aimez  et  bénissez 
votre  pauvre  petite  sœur  jusqu'il  la  fin.  w 
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il  septembre  1818. 

"  HJnn  très-cher  Antonio  , 

m  Je  désire  bien  que  vous  puissiez  recevoir  promp- 
tement  cette  lettre,  car  je  viens  seulement  d'ap- 
prendre la  nouvelle  que  M.  Harper,  —  le  gendre  du 
vieux  M.  Carroll  de  Baltimore2,— quia  quitté  l'Amé- 

l  M.  Cormolly. 

1  Daniel -Charles  Carroll  de  CairolHon  ,  l'un  des  plus  illustres 
citoyens  des  États-Unis ,  issu  d'une  famille  ancienne  du  Mai-yland, 
catholique ,  très  fervente.  Après  avoir  fait  en  France  des  études 
solides  et  brillantes,  Daniel  Carroll  revint  dans  son  pays,  en  1764. 
Bientôt  on  le  compta  au  premier  rang  parmi  ceui  qui  se  jetèrent 
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rique  l'été  dernier  avec  sa  femme,  va  passer  l'hiver 
en  Italie  pour  sa  santé.  Vous  dire  la  bonté  sans  bornes 
de  M.  et  de  M"'  Harper  pour  ma  propre  famille 
aussi  bien  que  pour  notre  communauté,  serait  im- 
possible. Aussi,  pouvez-vous  vous  imaginer  combien 
je  désire  que  votre  bien-aimée  Amabilia  fasse'la 
connaissance  d'une  si  élégante  personne,  apparte- 
nant ù  notre  pays,  qu'est  M*"  Harper;  et  comme  je 
voudrais  que  M™  Harper,  de  son  côté,  pût  connaître 
une  si  douce  et  si  charmante  femme  de  votre  pays. 
Certainement  ils  auront  eu  des  lettres  pour  vous, 
qui  recevez,  je  le  sais,  tous  les  Anglais  qui  visitent 
'l'Italie. 

«  Votre  révérend  ami,  M.  Whitûeld,  était  ici  ces 
derniers  temps  avec  noire  saint  archevêque  qu"il 
accompagnait  dans  ses  tournées  pastorales.  Nous 
avons  été  si  heureuses  de  les  voir!  M.  Whilfield  m'a 
dit  votre  souvenir  si  bon  pour  votre  pauvre  petite 
sœur  américaine.  Soyez  béni,  Antonio.  Notre-Sei- 
gneur  vous  bénira,  vous  et  les  vôtres...  Mon  cher 

dans  la  lutte  à  laquelle  l'Angleterre  avait  provoqué  ses  colonies. 
11  fut  l'un  des  signataires  de  la  déclaration  d'indépendance  (les 
Etats-Unis. 

John  Carroll,  l'archevêque  de  Baltimore,  était  uni  à  cet 
homme  éminent  par  les  liens  du  sang  et  par  une  étroite  amitié. 
Les  noms  des  Harper  et  des  liaton,  tous  membres  de  la  famille 
Carroll,  sont  chers  a  l'Église  des  États-Unis.  C'est  de  la  libéralité 
de  Carroll  de  Carrolllon  que  la  compagnie  de  Ëaint-Sulpice  lient 
le  manoir  de  Saint -Charles  ,  dans  lequel  elle  a  établi  son  petit 
séminaire,  près  de  Baltimore. 

l  M.  Maréchal. 
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géant  me  dit  que  vous  étiez  tous  en  bonne  santé  ce 
mois  de  mai.  Depuis,  nous  n'avons  pas  reçu  de 
lettre  de  lui.  M.  Whilfield  m'a  promis  que  la  lettre 
que  voici  irait^wr  voie  d'Angleterre,  c'est  pour  la 
faire  arriver  plus  tôt.  Si  pourtant  elle  attend  le 
départ  d'un  vaisseau  d'un  de  nos  ports  pour  le  vôtre, 
elle  pourra  attendre  longtemps. 

"  Voulez-vous  dire  a  mon  Richard  que  nous  allons 
tous  bien,  comme  lorsque  je  lui  ai  écrit  la  dernière 
fois ,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  par  un  vaisseau  de 
M.  Purveyance,  je  crois.  Tout  est  en  bonne  voie  ici , 
mon  cher  Antonio,  pour  notre  religion.  L'arche- 
vêque dit  qu'il  n'aurait  jamais  cru  que  le  progrès 
de  la  vraie  foi  fût  jamais  moitié  de  ce  qu'il  est,  s'il 
ne  l'avait  constaté  dans  la  tournée  qu'il  vient  de 
faire.  Ce  dont  je  puis  vous  assurer,'  c'est  que  si 
j'avais  une  autre  maison  aussi  grande  que  celle  dans 
laquelle  nous  sommes,  nous  pourrions  la  remplir  de 
Sœurs  et  d"enfants.  Nous  sommes  obligées  de  refu- 
ser continuellement,  faute  déplace. 

«  Mes  plus  tendres  tendresses  à  votre  Araabilia  et 
à  tous  les  vôtres.  » 

ELIZABETH    SETON   A   ANTONIO  FIL1CCHI 

Il  novembre  181B. 

ic  Mon  Antonio,  toujours  cher , 

«  Vous  allez  dire  que  votre  sœur  est  bien  pro- 
digue de  ses  lettres  d'introduction.  Mais  celle-ci  a 
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du  moins  le  bonheur  de  remettre  dans  voire  sein  ce 
que  nous  tenions  de  vous-même,  —  une  amitié  née 
aussi  en  Dieu ,  avec  le  meilleur  des  chrétiens  et  des 
gentlemen.  —  M.  Vespre,  qui  vous  apportera  ceci, 
est  un  f1  des  plus  distingués,  qui,  chaque  fois  que 
cela  s'est  trouvé  eu  son  pouvoir,  s'est  montré  un 
ami  plein  de  bonté  pour  moi  ;  aussi,  il  faut  que  vous 
me  laissiez  avoir  le  plaisir  de  vous  le  présenter,  à 
voua  et  à  votre  aimable  Amabilia.  Il  vousdira  de 
quelle  considération  votre  W.  Whitfield  jouit  au- 
près  de  notre  vénérable  archevêque.  Tous  deux  sont 
venus,  cet  été,  faire  la  tournée  du  diocèse  à  tra- 
vers nos  montagnes  du  Moryland.  Ils  ont  laissé  joie 
et  bénédiction  au  près  et  au  loin. 

«  Le  saint  évêque  Cheverus  est  dans  une  désolation 
extrême  de  la  mort  de  M.  Matignon,  qui  avait  exercé 
le  saint  ministère  avec  lui  pendant  vingt-etnq  ans 
en  Amérique1.  Je  vous  enverrai  les  témoignages  si 
parfaits  de  sa  tendresse  paternelle  que  renfermait  sa 
dernière  lettre,  écrite  avant  la  sainte  et  bienkeu- 

1  f  était  uii  signe  convenu  rais  à  la  place  dn  nom  de  Jésuite. 

i  M.  Matigon  mourut  le  19  septembre  1818,  entre  les  bras  de 
M.  de  Cheverus.  La  vénération  dont  il  s'était  rendu  l'objet  parut 
à  ses  obsèques  d'une  manière  éclatante.  Le  cercueil  qui  le  ren- 
fermait fut  porté  processionnel  le  nient  dans  la  ville,  au  milieu 
des  chants  de  la  douleur.  L'évcque  M.  de  Cheverus  suivait  le 
convoi,  la  mitre  en  tête,  entouré  de  tous  les  catholiques  en 
[>leurï<.  Quelque  inusitée  que  fût  celle  cérémonie  funèbre,  les  habi- 
tants de  la  ville  l'honorèrent  par  leur  respect,  a  On  eût  dit  que 
ce  jour-là  tout  Boston  était  catholique,  s  Voir  la  Vie  du  cardinal 
de  Cheverus. 
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reuse  mort  de  M.  Matignon.  Depuis,  la  Providence 
miséricordieuse  lui  a  envoyé  un  digne  auxiliaire;  mais 
rien  ne  saurait  faire  oublier  la  perte  d'un  tel  ami. 

a  Ici  nous  allons  bien.  Les  succès  et  les  progrès  de 
notre  école  et  de  l'école  de  nos  orphelins,  laissent 
voir  que  la  main  de  Dieu  est  là...  La  mort,  il  y  a 
quelque  temps,  est  venue  tout  contre  moi  me  mon- 
trer ses  dents  en  grinçant,  et  me  menaçant  de  sa 
visite.  Je  lui  ai  montré  son  Maître,  et  j'ai  remis  tout 
entre  les  mains  de  Notre-Seigneur,  le  plus  joyeu- 
sement. Que  seulement  mon  Richard  se  conduise 
bien,  je  n'ai  pas  d'autre  souci.  William,  pendant  le 
temps  qu'il  a  passé  ici,  a  édifié  et  charmé  tous  les 
amis  de  ses  jeunes  années,  par  sa  conduite  des  plus 
sages  et  des  plus  chrétiennes.  Ketty,  mon  unique 
Elle  maintenant,  est  appréciée  et  chérie  de  tous  pour 
sa  piété  et  pour  sa  bonne  conduite.  Vous  voyez 
donc,  cher  Antonio,  que  je  puis  bien  dire,  et  de  tout 
mon  cœur  :  Que  ta  volonté  soit  faite! 

a  Tendresses  et  bénédictions  de  votre  dévouée 
petite  sœur. 

«  E.-A.  S. 

a  Dans  la  crainte  que  cette  lettre  ne  soit  mise  à  la 
poste,  j'ai  pensé  qu'il  valait  mieux  n'y  pas  joindre 
la  lettre  du  saint  évèque.  Voulez-vous  dire  à  votre 
Àmabilia,  que  je  lui  recommande  instamment 
M°"  Harper,  dont  elle  sera  enchantée,  j'en  suis  cer- 
taine. D 
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NOTES 


(Voir  paeo  Sï9.) 

ACTE  POUR  CONSTITUER  EN  CORPORATION  LA  COMPAGNIE  DES 
SŒORS  DE  CHARITÉ  I1E  SAINT-JOSEPH  DANS  LE  COMTÉ  DE 
FREDERICK  —  MARÏLAND  — . 

o  Attendu  que  Elii.-A.  Selon,  Eliz.  Boyle,  Cecilia  O'Conway, 
Jane  Smith,  Rosella  While,  Margarel  George,  Bridget  Farrell, 
Mary-Ann  Butler,  Frances  Jordan,  Susanna  Clossy,  Theresa 
Gonway,  Jone-Frances  Gartland,  Eleanor- Angola  Brady,  Ann 
Gruher,  Adèle  SaWa,  Eliî.-Magd.  Guérin ,  Sarah  ThompBon , 
Camilla  Corish  ,  Marfiaret-Felicilc  Brady,  Scolastica  Bean,  Julia 
Shirk,  et  Louisa  Roger,  ont  représenté  dans  leur  humble  péti- 
tion a  cette  assemblée  générale,  qu'étant  femmes  non  mariées, 
et  au-dessus  de  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  elles  ont  formé  entre 
elles  une  association  religieuse ,  sous  le  nom  de  Sieurs  de  Cha- 
rité de  Saint-Joseph,  ot  sous  la  direction  de  certains  ecclésias- 
tiques de  leur  croyance  religieuse,  pour  accomplir  des  (puvres 
de  charité  et  d'utilité ,  spécialement  pour  le  soin  des  malades, 
l'assistance  des  vieillards  infirmes  ou  nécessiteux  ,  et  l'éducation 
des  jeunes  filles;  laquelle  association  ,  par  sa  nature  et  son  objet, 
aussi  bien  que  par  ses  règlements  positifs,  doit  toujours  être 
composée  de  femmes  non  mariées  ; 

«  Attendu  que  pour  atteindre  les  divers  buts  que  se  propose 
leur  institution ,  et  pour  leur  procurer  à  elles-mêmes  et  à  celles 
qui  leur  succéderont  un  lieu  de  résidence,  une  ferme  près 
d'Enimeltsburg  dans  le  comté  de  Frederick,  en  cet  État,  leur  a 
été  donnée  par  une  pieuse  et  charitable  personne  ;  de  la  culture 
et  des  revenus  de  laquelle  ferme  elles  tirent  une  partie  de  leur 
entretien,  et  sur  les  terrains  de  laquelle  ferme  leur  propre  indus- 
trie et  quelques  donations  charitables  les  ont  mises  à  même  de 
pouvoir  élever  différentes  consolidions,  tant  pour  leur  résidence 
que  pour  les  besoins  de  leur  école  ; 
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a  Attendu  que,  comme  les  personnes  qui  composent  leur  asso- 
ciation changent  perpétuellement  par  suite  des  décès  et  des  nou- 
velles admissions,  elles  ne  peuvent  posséder  leur  propriété  sous 
leurs  noms  propres  en  raison  des  embarras  très-grands  aui- 
qucls  ces  changements  doivent  donner  lieu  ;  ce  pourquoi,  pour 
le  plus  grand  profit  de  leur  institution ,  elles  ont  investi  de  leur 
propriélé  deux  personnes  de  leur  choiï ,  qui  la  possèdent  main- 

o  Attendu  que  la  mort  de  ces  individus ,  si  elle  survenait  sans 
qu'ils  eussent  pris  les  dispositions  nécessaires  à  l'égard  de  leurs 
intérêts  ;  et  attendu  aussi  que  la  difficulté  de  trouver  une  succes- 
sion de  dépositaires  convenables  pour  un  tel  dépût,  doit  exposer 
les  pétitionnaires  à  de  graves  embarras ,  et  même  à  la  perte  de 
leur  propriété  ;  en  même  temps  que  la  crainte  de  semblables 
embarras  et  inconvénients  peut  empêcher  d'autres  charitables 
personnes ,  favorablement  disposées  pour  les  divers  buts  de  leur 
institution,  de  leur  faire  telles  donations ,  —  dans  les  limites  vou- 
lues relativement  k  la  valeur  et  au  revenu,  —  qui  les  mettraient 
en  état  de  se  rendre  plus  généralement  utiles  ; 

(  Attendu  qu'aucun  remède  efficace  et  convenable  ne  peut  être 
apporté  a  tous  ces  inconvénients  sans  un  acte  émané  de  l'assem- 
blée générale  ,  qui  constituerait  les  pétitionnaires  en  association 
incorporée,  avec  succession  à  perpétuité  et  tels  pouvoirs  et  pri- 
vilèges requis  pour  posséder  des  propriétés  et  en  disposer,  ainsi 
qu'il  serait  jugé  légitime  et  convenable  ;  et  attendu  que  les  faits 
mis  en  avant  dans  la  dite  pétition  ont  paru  vrais,  et  par  consé- 
quent la  demande  qui  est  faite  a  paru  raisonnable  et  convenable; 

a  II  est  par  conséquent  décrété  par  l'assemblée  générale  du 
Maryland  que  les  dites  —  suivent  tous  les  noms  cités  plus  haut  — 
et  toutes  celles  qui  leur  succéderont,  et  qui  deviendraient  ci -après 
Sœurs  de  Charité,  selon  les  règles  et  règlements  de  leur  asso- 
ciation ,  tels  qu'ils  pourront  être  à  un  moment  donné ,  seront  et 
sont,  par  les  présentes,  constituées  en  corps  et  corporation  sous 
le  nom  et  titre  de  Sœurs  de  Charité  de  Sai>it-Jo3e]>h;  avec  suc- 
cession perpétuelle,  et  pouvoir  d'actionner  et  d'être  actionnées; 
de  posséder  et  employer  un  sceau  commun  ;  et  de  prendre  et 
d'occuper  en  toute  propriété  ou  autrement,  dans  le  comté  de 
Frederick,  en  l'État  ci-dessus,  la  ferme  dans  laquelle  elles 
42 
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demeurent  actuellement ,  et  toutes  autres  terres  et  biens  immo- 
biliers, et  tous  biens  mobiliers  ou  propriétés  mobilières  de  nature 
mixte;  et  les  dites  terres  et  propriétés  mobilières,  immobilières 
el  de  nature  rniste,  de  les  vendre,  donner  â  bail,  céder  et  trans- 
férer d'une  manière  aussi  pleine  ot  entière  que  toute  personne 
ou  corporation  possédant  aucuns  terres  et  biens  mobiliers,  im- 
mobiliers ou  de  nature  mixte,  peut  vendre,  donner  k  bail,  céder 
et  transférer  les  dits  ;  et  de  percevoir  el  recevoir  les  loyers,  pro- 
fils ,  avances  et  émoluments  de  tous  biens  par  elles  ainsi  occupés 
ou  possédés  ;  et  d'appliquer  les  dits  au*  usages  de  leur  dite  asso- 
ciation, selon  les  règles  et  règlements  établis  il  un  moment 
donné,  pour  le  gouvernement  d'icelle.  A  condition  toujours  qu'à 
aucun  moment  quelconque  elles  n'occuperont ,..  n'emploieront, 
ne  posséderont  et  n'habiteront  pas,  en  toute  propriété  légale,  ou 
en  fidéicommis  à  leur  avantage,  plus  de  huit  cents  acres  déterre; 
et  que  leur  propriété  immobilière  n'excédera,  à  aucune  époque, 
la  somme  ou  valeur  de  cinquante  mille  dollars. 

a  Pour  copie  conforme, 

«  G:  HARPER.  » 


L'évoque  Concanen  ,  relenu  par  mesure  arbitraire  loin  de  son 
diocèse  de  New- York,  qu'il  ne  vit  jamais,  n'en  est  pas  moins 
considéré  comme  un  des  promoteurs  de  lu  religion  catholique  en 
Amérique.  C'est  â  son  instigation  ijue  fut  fondée  -  dans  le  Ken- 
tucky  —  la  première  maison  que  les  Dominicains  ont  eue  aux 
Élala-Unis;  il  en  a  été  le  bienfaiteur.  On  lit  dans  une  note 

o  13  septembre  1810.  On  a  appris  la  mort  de  M.  Concanen,  Do- 
minicain, désigné  évéque  de  New-York,  mort  à  Naples,  étant 
empSché  de  partir  par  la  police,  son  passage  déjà  payé.  »  Voir 
A  brief  skeirk  of  the  kistory  of  the  catholic  church  on  the  i&land 
of  New-York,  B<j  the  Ben.  /.  /{.  Bayley,  secrelary  lo  the  arch- 
bhhop  of  New-  York  —  maintenant  évéque  de  Newark. 
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NOTICES 

SUR  QUELQUES-UNS  DES  MISSIONNAIRES  ET  DEC  PREMIERS  ÉVÊQUES 
DES  ÉTATS-UNIS  A  PARTIR  DE  l'aMNEE  1788. 

Charles  Whelan,  Franciscain  irlandais,  a  été  le  p ramier prêtre 
catholique  régulièrement  établi  dans  l'État  de  New-Jersey  à  New- 
York.  Chapelain  à  bord  de  la  flotte  française  commandée  par 
l'amiral  de  Grasse,  il  s'attacha  à  la  mission  d'Amérique,,  après 
que  la  guerre  eut  été  terminée.  M.  Carroll  l'envoya  à  plusieurs 
reprises  en  mission  dans  le  Kenlucky.  Il  mourut  dans  le  Maryland 
en  1809. 

New-York,  en  raison  de  ses  commimicalions  fréquentes  avec 
l'Europe,  fut,  après  le  Marjland,  le  premier  point  vers  lequel  se 
dirigèrent  les  missionnaires  catholiques,  lorsque  la  liberté  des 
cultes  eut  été  proclamée  aux  États-Unis. 

Williau  0'Bf.ien,  Dominicain  irlandais,  né  en  1740.  Il  se 
consacra  à  la  mission  de  New- York,  à  partir  de  l'année  1788, 
jusqu'à  ia  mort,  arrivée  en  -181 0.  M.  Carroil  lui  avait  donné  le 
soin  de  la  paroisse  de  Saint-Pierre,  dont  il  reconstruisit  et  orna 
l'église  à  l'aide  de  dons  et  ri'oumones  .qu'il  alla  recueillir  au 
Mexique.  II  avait  comme  vicaire  et  auxiliaire  de  ses  travaux  un 
de  ses  frères,  Mathcw  O'Brien,  qui  mourut  quelques  mois  après 
lui,  à  New- York.  C'est  entre  les  mains  de  M.  Mathew  O'Brien 
qu'&liiabeth  Selon  fit  son  abjuration,  en  -1805. 

jEAH-FnAjjçaiH  MiiitAN  ville  ,  né  à  Amiens  en  17b0,  mission- 
naire du  Saint-Esprit.  Son  apostolat  commença  dès  l'année  1784, 
chas  les  pauvres. «ègres  de  Cayeuno  à  la  Guyane,  où  il  avait  été 
envoyé  enmâme  temps  que  M.  Duhamel,—  le  pastc  ir  d'Erotnelts- 
burg.  —  Quand  là  révolution  éclata  en  Francs,  ses  fureurs  pour- 
suivirent les  prêtres  du  Seigneur  jusqu'au  fond  des  colonies. 
M.  ïforanvillé  chercha  refuge  aux  États-Unis,  dans  le  Marjland. 
En  18U4,  M.  tlarroll  lui  confia  le  soin  de  la  congrégation  qui 
lurulait  la  aaroiase  de  Sainl-l'ali  ick  de  Baltimore.  Consacré  a  son 


ELIZABETH  SETON. 


troupeau  pendant  vingt  années,  H.  Horanvillé  donna  l'exemple 
de  tous  le*  pein  es  de  dévouement.  11  revint  en  France  en  1823, 
et  y  mourut  en  182i. 

Michel  Levsdoux,  de  la  compagnie  de  Saint  -Sulpice,  direc- 
teur au  séminaire  de  Limoges,  envoyé  en  Amérique,  en  1791 , 
avec  M.  Nagot.  Il  fut  missionnaire  dans  l'illinois.  Rappelé  en 
France  en  1803,  ii  lut  envoyé  comme  supérieur  au  séminaire  de 
Saint-Flour,  dont  M.  Emery  avait  accepté  la  conduite. 

TliÉononE  Badin,  né  à  Orléans,  en  17C8,  n'étant  encore  que 
diacre,  faisait  partie  de  la  petite  colonie  envoyée  en  Amérique 
sous  la  conduite  de  M.  Nagot.  Il  fut  ordonné  prêtre  à  Baltimore 
le  25  mai  17i>3.  Il  est  le  premier  prfilre  catholique  qui  ait  été 
ordonné  aus  États-Unis.  Ce  fut  M.  Garroll  qui  lui  imposa  les 
mains,  et  qui  aussitôt  apnVs  le  chargea  de  la  mission  du  Ken- 
tucky.  Véritable  fondateur  de  cette  mission,  el  apûtre  de  toute  la 
contrée,  M.  Badin  devint,  en  1810,  vicaire  général  de  M.  Flagel, 
dont  le  diocèse  embrassait  sis  Étais  :  le  Kentucky,  le  Tenessee, 
l'Ohio,  le  Michigan,  l'Indiana  el  les  Illinois. 

Le  même  navire  qui,  parli  de  Saint-Halo  en  1701,  transporta 
en  Amérique  M.  Nagot  avec  les  auxiliaires  qui  l'accompagnaient , 
avait  à  son  bord  M.  de  Chateaubriand,  alors  âgé  de  vingt-deui 
ans.  Théodore  Badin  était  un  de  ces  jeunes  i  séminaristes  »  sul- 
pieiens  dont  l'auteur  du  Génie  du  Christianisme  a  écrit  :  à  Ces 
compagnons  de  voyage,  m'auraient  mieux  convenu  quatre  ans 
plus  lot  :  de  chrétien  zélé  que  j'avais  été,  j'étais  devenu  un  esprit 
fort ,  c'est-à-dire  un  esprit  faible,  t  —  Voir  les  Mémoires  d'outre 
tombe.  — 

Gabriel  Richard,  né  à  Saintes,  en  1767,  petit-neveu  par  sa 
mère,  Marie -Geneviève  Bossuel,  du  grand  évêqoe  de  Meaux. 
Ordonné  prêtre  en  1791 ,  nu  séminaire  do  Saint-Sulpice,  il  fut 
envoyé  en  Amérique  peu  de  mois  après.  M.  Garroll  le  chargea 
d'ahord  de  la  mission  de  l'illinois,  el  le  nomma  en  17i)8  supé- 
rieur de  la  mission  du  Michigan ,  dont  le  centre  est  la  ville  de 
Détroit,  lin  1818,  Gabriel  Richard  fut  élu  représentant  au  con- 
grès des  Élats-Unis.  11  esl  le  premier  piètre  catholique  qui  ait- 
élè  appelé  à  cet  honneur.  En  maintes  occasions  il  lui  arriva 
de  prendre  la  parole  devant  le  congrès.  Il  s'exprimait  en'  anglais 
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avec  peu  de  facilite;  mais  un  de  ses  collègues  venait  à  son 
secours.  L'illustre  Henry  Clay  se  chargeai!  de  traduire  et  de 
commenter  pour  l'assemblée  les  arguments  du  missionnaire: 
M.  Richard  mourut,  en  1832,  à  Détroit,  victime  de  son  dévoue-, 
ment  en  soignant  des  malades  atteints  du  choléra. 

Un.des  apôtres  des  contrées  qui  avoisinen:  les  lacs  Supérieur 
Erie,  Micbigan  ,  etc.,  M.  FRÉDÉRIC  Rézé,  piètre  allemand, 
ancien  élevé  de  la  Propagande,  qui  devint  dans  la  suite  évoque 
de  Détroit,  fui  pendant  plusieurs  années  grand  vicaire  de  M,  Ga- 
briel Richard. 

C'est  à  l'occasion  d'un  voyage  que  lit  à  Vienne  en  Autriche, 
en  18:!!),  M.  Rézé,  alors  vicaire  général  du  diocèse  de  Cincin- 
nali,  que  la  célèbre  Association  Léopoldine  fut  fondée.  Élahlie 
pour  soutenir  d'une  manière  spéciale  les  missions  catholiques 
d'Amérique,  celte  œuvre  eut  pour  premier  protecteur  l'archi- 
duc Rodolphe,  cardinal,  archevêque  d'Olmutz,  frère  de  l'empe- 
reur François  11, 

M.  OiQUAit;',  do  la  .-oi  ipagiiiiî  île  Siimt-Siilpicti,  un  de;  pn'lrcs 
envoyés  en  Amérique  par  M.  hmery,  en  17112.  Son  aposlolat 
Vexerça  sur  les  contint  de  la  Non  "elle -Angleterre,  dans  l'État 
du  Haine  et  dans  le  Nouveau-Bru nsvrick,  parmi  les  pieus  enfants 
Je  la  Iribu  des  Abénakis,  si  célèbres  p-ar  leur  Toi,  et  par  les  maux 
qu'ils  endurèrent  pour  leur  foi,  sous  la  domination  anglaise. 
M.  Ciquard  mourut  a  Montréal  en  1824.  Après  lui,  CB  fut  M.  de 
Cheverus  qui  eut  le  soin  de  sa  mission. 

Dimitui  Galitzin,  —  prince  Galitzin,  —  né  en  Russie  de  pa- 
rents catholiques.  Venu  en  Amérique  vers  l'année  17!I3,  sans 
autre  intention  que  celle  de  voyager,  il  entra  au  séminaire  de 
Baltimore,  nouvellement  ouvert  par  les  sulpiciens,  et  s'agrégea  a 
leur  compagnie  du  consentement  de  M.  Cairoll ,  qui  lui  fit  faire 
néanmoins,  avant  son  ordination  à  la  prêtrise,  une  promesse 
particulière  d'obéissance,  en  vertu  de  laquelle  il  le  linl  consom- 
ment appliqué  au  saint  minislère.  11  mourut,  en  ltMO,  en  odeur 
de  sainteté,  après  avoir  formé  à  la  religion  et  à  la  civilisation  des 
populations  entières  de  Sauvages,  et  s'être  acquis  par  ses  écrits 
la  renommée  de  l'apologiste  le  plus  populaire  du  calholicisme 
au*  États-Unis.  Peu  de  livres  ont  été  aussi  répandus  en  Amé- 
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rique  et  y  ont  produit  autant  d'effet  que  sa  Défense  du  catho- 
licisme. Lorelto ,  dans  le  comté  de  Cambria ,  sur  le  sommet 
des  monts  AUéghanys,  clans  l'État  de  Pennsylvanie,  a  été  pendant 
quarante  années  le  centre  de  la  mission  de  ce  dévoué  serviteur 
de  Dieu  . 

Les  premiers  renseignements  envoyés  en  France  sur  la  mission 
de  Pennsylvanie  furent  donnés,  en  133*,  à  l'association  de  la 
Propagation  de  la  foi,  par  M.  François-Patrick  Kenrick,  mission- 
naire irlandais,  coadjuteur  de  M.  Conwell,  éveque  de  Philadel- 
phie. Dans  le  diocèse  de  la  Pennsylvanie,  qui  comprenait,  outre 
l'État  de  ce  nom ,  le  Delaware  et  la  partie  occidentale  du  New- 
Jersey,  on  complaît  i[u'il  y  avait  â  cette  époque  cinquante- 
quatre  missions  ou  paroisses,  visitées  par  trente-sept  prêlres 
missionnaires  :  vingt  et  nn  Irlandais,  quatre  Français,  trois 
Américains,  trois  Allemands,  deux  Belges,  un  Anglais,  un 
Russe,  un  Livonicn,  un  Portugais.  Ils  étaient  bien,  en  vérité, 
les  piètres  de  l'Église  une  et  universelle ,  ces  missionnaires  en- 
voyés sur  un  seul  point,  par  des  nations  si  diverses,  pour  y 
propager  la  Toi. 

John  Timveh,  né  à  Boston  dans  le  Massachusetts.  Élevé  parles" 
calvinistes,  puis  affilié  a  la  secte  des  puritains,  il  exerça  pen- 
dant deux  ans  Les  fonctions  de  ministre  dans  sa  ville  natale. 
En  1790,  visitant  l'Italie  et  se  trouvant  à  Rome,  l'impression 
qu'il  reçut  de  plusieurs  guérisons  miraculeuses  obtennes  par 
l'intercession  du  B.  Joseph  Labre,  détermina  le  commencement 
de  sa  conversion.  Il  devint  catholique  à  Rome,  prélre  à  Paris,  et 
missionnaire  en  Amérique,  aux  lieux  mêmes  où  il  avait  naguère 
enseigné  l'erreur.  Ses  discours  et  ses  écrits  opérèrent  un  grand 
nombre  de  conversions.  Il  prêcha  1a  parole  de  Dieu  au  Canada, 
séjourna  comme  missionnaire  dans  le  Kentucky,  et  parcourut 
tous  les  États-Unis.  Il  quitta  l'Amérique  en  180B,  et  mourut 
•  chéri  et  vénéré  s  à  Limerîck ,  en  Irlande. 

BenoIt  Fenwick,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  né  en  178Î  dans 
le  Maryland,  d'une  ancienne  famille  catholique.  Il  fut  élevé  au 
collège  des  jésuites  a  Georgetown  avec  deux  de  ses  frères,  qui 
entrèrent  dans  la  Compagnie  de  Jésus  ainsi  que  lai.  En  1824, 
un  ordre  du  pape  Léon  XII  l'enleva  a  la  présidence  du  collège 
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de  Geornetown,  pour  lo  placer  sur  le  siège  é-piscopal  de  Boston, 
où  il  succéda  à  M.  de  Cheverus.  Les  Sauvages  du  Penobscot  et 
du  Passamoquoddy  ont  vu  souvent  l'infatigable  évêque  traver- 
sant à  pied  des  plaines  immenses ,  gravissant  les  montagnes, 
ramant  sur  les  lacs  et  les  rivières ,  couchant  la  uuit  dans  les  bois 
pour  porter  des  secours  aux  brebis  dispersées  de  son  troupeau,  et 
pour  jeter  les  fondements  do  nouvelles  églises.  M.  Fenwick  mou- 
rut à  Boston  en  1847. 

Charles  Nebinckx,  prêtre  du  dior-'*-'  (!■>  Jhdines,  attaché  a  la 
mission  du  Kentucfcy  pendant  vingt-deux  ans,  à  partir  de  l'an- 
née 1804.  Il  fonda,  en  1812,  ou  village  de  Lorelte  une  commu- 
nauté de  religieuses  qui  prirent  le  nom  d'Amantes  de  Marie  au 
pied  de  la  croix  '.  Ces  religieuses  se  consacrent  à  l'éducation 
des  filles  et  aux  soins  des  orphelins.  Leur  règle  et  leur  vie  exté- 
rieure sont  d'une  extrême  austérité. 

M.  Nerinckx  mourut  en  1854.  t  C'était,  a  dit  son  biographe, 
le  Dr  Spalding,  —  aujourd'hui  archevêque  de  Baltimore,  —  un 
prêtre  savant  et  humble,  content  d'être  enterré ,  lui  et  fout  son 
savoir,  dans  lo  désert,  parmi  des  hommes  qui  ignoraient  même 
ce  que  c'est  que  le  savoir,  o 

Éoouaçd  Fëmv'ick,  religieux  dominicain,  né  en  17(16,  au  Mary- 
land ,  d'une  famille  d'origine  anglaise.  Envoyé  en  Europe  pour 
son  éducation,  et  placé  au  i:nlli';;e  du  Hnuticiin,  —près  d'An- 
vers, —  que  dirigeaient  des  Dn.iiLiur.iiiis  malais,  il  s'attacha  à 
ces  religieux  et  prit  l'habit  de  leur  ordre.  Lors  de  l'invasion  des 
Pays-Bas  par  les  troupes  de  la  république  française,  Bornheim 
eul  tout  à  souffrir.  Le  P.  Keinvii  \ ,  échappé  ;i  mille  dangers,  se 
réfugia  en  Angleterre.  Ce  fut  de  là  que  ,  en  1  SDi ,  il  se  rendit  en 
Amérique,  pressé  du  désir  d'étendre  le  royaume  de  Dieu  en  son 
pays  natal.  M.  Carroll  l'envoya  dans  le  Kenlucky  en  1806.  Il  y 
fonda  do  son  patrimoine  le  couvent  de  Sainte-Rose,  où  se  réu- 
nirent bienlflt  la  plupart  .les  [loiïiiiiir.niiia  anglais  du  couvent  de 
Bornheim,  WlLSOH,  Tuite,  etc.  Quelques  années  plus  tard,  une 
bulle  arrivée  de  Rome  in-li[u;i  le  1'.  Kenwick  provincial  de  l'ordre 
pour  toute-  l'Amérique  du  Nord  ;  mais  il  ne  put  se  résoudre  à 
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accepter  cetle  dignité;  il  obtint  qu'elle  fût  remise  au  père  Wtl- 
eon.  En  1810,  il  commença  à  parcourir  les  forêts  de  l'Ohio , 
menant  la  vie  de  missionnaire  ,  ce  qui  lui  a  mérité  le  nom  d'apfltre 
de  l'Ohio.  Cincinnati  ayant  été  érigé  en  éviché,  en  1823,  il  en  fut 
nommé  évéque.  En  1835,  comme  il  visitait  la  partie  de  son  dio- 
cèse qui  avoisine  te  lac  Supérieur,  il  assista  des  malades  atteints 
du  choléra ,  prit  le  germe  de  la  maladie,  et  succomba  en  quelques 

N.  Hili.,  Dominicain,  missionnaire  dans  l'Ohio,  était  un  pro- 
lestant converti ,  capitaine  de  la  garde  royale  dans  l'arméo  bri- 
tannique avant  d\Hre  prêtre.  Retiré  du  service,  el  fixé  en  Flandre 
prés  du  couvent  des  Dominicains  de  Bornheim ,  quelques  visites 
qu'il  fit  à  ces  religieui  délriiisiivtil  If*  ju  i-jngés  qu'il  avait  eus 
jusqu'alors  contre  l'Église  catholique.  11  fit  son  abjuration  à 
Rome,  el  entra  dans  l 'ordre  de  Saiiil-'Dmtii  nique,  en  même  temps 
qui;  .-in  kuiun.'. .  rpileineiil  convertie,  se  vêtirait  dans  une  maison 
religieuse.  En  1806,  ayant  obtenu  de  rejoindre  le  P.  Édouard 
Fenwick  dans  l'Ohio ,  il  prit  part  à  lous  les  travaux  de  cet  apûlre. 
En  1828,  le  P.  Hill  succomba  à  la  suite  des  fatigues  qu'il  avait 
endurées  dans  une  mission  chez  les  Sauvages.  ■  C'était,  écrivait 
son  évéque,  le  meilleur  de  mes  missionnaires,  le  plus  instruit, 
le  plus  éloquent,  le  plus  zélé;  il  était  un  des  plus  remarquables 
prédicateurs  des  États-Unis,  s 

Robert  Holyneux,  —  Viscount  Sefton,  -  né  à  Fornby  dans 
le  Lancashire,  en  1733.  Lorsque  la  Compagnie  de  Jésus  fut 
reconstituée  en  Amérique,  en  1806,  il  fut  désigné  comme  supé- 
rieur de  toute  la  mission.  Depuis  de  longues  années  déjà  il  tra- 
vaillait au  salut  des  Ames  dans  le  Marjlaml.  Ses  premiers  colla- 
borateur; furent  Jean  Gtussi,qui  devint  plus  tard  son  successeur; 
Pierre  Epinette,  Adam  Britt,  Maïihilien  de  Ràntiaw,  Pierre 
Malou  et  Jean  Henry.  Robert  Molyneui,  par  humilité,  avait  dé- 
cliné l'offre  que  lui  avait  faite  l'évêque  de  Baltimore  de  l'associer 
aux  travaux  de  son  épiscopal.  11  mourut,  en  180B,  président  du 
collège  de  Georgetown. 

Antoine  Koklmann,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  né  à  Kaiser- 
berg  près  Colmar,  en  1771,  ordonné  prêtre  à  Fribourg,  en  Suisse, 
en  1796.  Envoyé  aux  États-Unis  en  1805,  il  fut  ,  tant  que  vécut 
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M.  Garroll,  son -coopérateur  en  ses  grandes  entreprises,  C'est  lui 
qui  fonda  sur  les  bords  du  folomac,  presque  aux  portes  de 
Washington,  le  collège  de  Georgetown,  l'un  dos  établissements 
les  plus  importants  dus  à  l'initiative  de  M.  Carroll.  Successive- 
ment missionnaire,  maître  des  novices,  supérieur  de  la  mission 
de  New-York,  pasteur  en  celle  ville  de  la  paroisse  de  Saint- 
Pierre,  il  fut  rappelé  des  Étals-Unis  après  y  avoir  résidé  pendant 
dix-huit  ans.  Il  mourut  à  Rome  en  1830. 

L'intrépidité  d'Antoine  Kohlmann,  sa  fidélité  a  l'inviolable  se- 
cret delà  confession ,  donna  lieu,  dans  l'année  1813,  à  un  fait 
qui  eut  un  grand  retentissement  aux  Étals- Unis,  et  qui  amena 
la  Cour  suprême  de  justice  à  étendre  jusqu'au  secret  de  la  con- 
fession la  liberté  de  conscience. 

Un  frère  d'Antoine  Kohlmann  ,  de  la  Compagnie  de  Jésus 
comme  lui,  l'assista  pendant  plusieurs  années,  en  qualité  de 
vicaire  de  la  paroisse  de  Saint  -  Pierre  à  New- York  ,  et  fut  en- 
suite appelé  à  Georgetown,  ml  il  mourut  en  1838,  a  l'âge  de 
soixante-huit  ans. 

N.  Chabrat,  du  diocèse  de  Saint-Flour,  et  François-V^oënt 
Badin  i,  du  diocèse  d'Orléans  ;  tous  les  deux,  n'élant  encore  que 
diacres,  quittèrent  la  France  en  1810,  pour  prendre  part  auï 
travaux  de  M.  Flaget  ;  ils  l'accompagnèrent  dans  son  diocèse  du 
Kentucky,  où  ils  furent  ordonnés  prêtres.  M.  Chabrat  devint, 
en  1835,  coadjuteur  de  son  évéque.  M.  Badin  fut  envoyé  dans  la 
mission  du  Michigan,  auprès  de  M.  Gabriel  Richard,  a  qui  il 
ferma  les  jeux,  en  1832.  Les  sauvages  tribus  qui  virent  le  plus 
souvent  parmi  elles  ce  zélé  missionnaire,  furent  celles  des  Al- 
gonquins, des  Ottawas,  des  Sious  ,  des  llurons,eic. 

En  1847,  M.  Chabrat,  menacé  d'une  cécité  complète,  fut  obligé 
de  renoncer  à  ses  fonctions  de  coadjuteur  de  Hardstown  ;  il  re- 
vint en  France,  où  il  acheva  ses  jours.  Son  successeur  comme 
coadjuteur,  et  ensuite  comme  évéque  du  diocèse,  fut  M.  Spal- 
ding,  né  dans  le  Kentucky,  qui,  4  l'époque  où  M.  Flaget  avait 
pris  possession  du  siège  épiscopal  de  Bardslown ,  était  Agé  de 

i  François  \jncent  Badin  était  frère  de  Théodore  Badin,  l'apOtrc  du  Ken- 
tucky. 
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Félix  de  Andreis,  né  en  1778,  à-Demonte  province  de  Cuneo, 
en  Piimont.  Prétr*  de  la  Congrégation  de  la  Mission ,  —  laïa- 
risle.  —  Professeur  de  théologie  dans  lamaison.  do  Monte- Gilorio, 
appartenant  à  son  ordre  à  Rome,  remarqué  pour  son  éloquence, 
sa  science  et  sa  piété,  —  on  l'avait  appelé,  tout  jeune  qu'il  était 
encore,  un  autre  lean  Chrysostome;  -  il  obtint  la  permission 
de  se  dévouer  aux  missions  dans  les  sauvages  contrées  du  Mis- 

C'était  au  moment  où  M.  du  Bourg  cherchait  à  Honte  des 
auxiliaires  pour  l'aider  dans  sa  tâche  immense.  La  plus  helle 
des  conquûles  que  fit  alors  le  pieui  évûque  fut  celle  de  Félix  de 
Andreis  et  celle  de  Joseph  Rosati.  Tous  les  deul  ont  été  les 
apfltres  du  Missouri.  Tous  les  deux  ont  été  les  fondateurs  du 
séminaire  da  Sainte-Marie  des  Barrens,  la  première  maison  que 
leur  congrégalion  ait  eue  â  la  Louisiane.  Andreis  mourut  à  Saint- 
Louis  du  Missouri,  en  1&!0. 

Joseph  Rosati,  né,  en  1789,  â  Sora,  —  royaume  de  Naples,  — 
prêtre  de  la  Congrégation  de  la  Mission,  —  fut,  à  partir  de18l(i, 
l'auxiliaire  de  Félix  de  Andreis  en  tous  ses  travaux.  En  tSiS,  il 
devint  coadjoteur  de  M.  du  Bourg,  évêque  de  la  Louisiane. 
En  1835,  U  partie  sud- ouest  du  diocèse  de  la  Louisiane  ayant 
été  détachée  du  reste  du  diocèse  pour  former  un  vicariat  aposto- 
lique, J.  Rosati  fut  choisi  pour  le  gouverner.  L'année  d'après, 
il  fut  élevé  au  siège  épiscopal  de  Saint-Louis  nouvellement  érigé. 
Les  limites  de  co  diocèse  comprenaient  les  Étals  du  Missouii  et 
de  rillinois,  l'Arkausas,  l'Orégon ,  et  les  territoires  du  Kansas 
habités  par  les  tribus  Osages.  M.  Rosati  mourut  en  18S3. 

K.  Acquaroni  ,  l'un  des  prêtres  de  la  Congrégation  do  In 
Mission  qui  renoncèrent  à  l'Italie  leur  patrie  cl  qui  se  joignirent, 
en  1816,  à  Félix  de  Andreis  pour  venir  en  aide  à  M.  du  Bourg. 
Deux  prêtres  séculiers,  natifs  ili'f  environ*  de  Gènes,  N.  Car- 
ïtETn  et  André  Femuri  ,  quatre  jeunes  séminaristes  et  le  Frère 
Blanca,  de  la  Congrégation  de  la  Mission,  s'offrirent  à  l'évêque 
de  la  Louisiane  en  même  temps  que  N.  Acquaroni,  Rosati  et 
Andreis.  N.  Acquaroni  apporta  la  parole  de  l'Évangile  parmi  les 
tribus  indiennes  des  confins  du  Missouri,  chez  les  Sious,  etc. 

En  1821,  André  Ferrari,  ûgé  de  trente  et  unani,  mourut  i  a 
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Louisville,  tout  près  de s  chutes  de  l'Ohio ,  d'une  maladie  épidé- 
mique  qu'il  avait  contractée  on  servant  le;  malades  le  jour  et  la 
nuit.  Sa  vie  avait  été  édifiante,  et  sa  mort  fut  celle  d'un  saint. 
Vivre  pour  procurer  la  gloire  de  Dien,  ou  monrir  pour  faire  sa 
sainte  volonté,  était  son  unique  désir,  t  Lettre  de  M.  du  Bourg, 
15  novembre  1821. 

J.-M.  Odin,  prêtre  de  la  Congrégation  de  la  Mission.  Son 
évéque,  M.  Rosati,  pariant  de  lui,  l'appelle  i  un  des  présents  les 
plus  précieui  que  le  diocèse  de  Lyon,  pépinière  féconde  de  mis- 
sionnaires, ait  faits  au  diocèse  de  Saint-Louis  du  Missouri.  »  Il 
arriva  dans  la  Louisiane  en  1822,  n'étant  encore  que  simple  diacre, 
et  fut  ordonné  prêtre  au  séminaire  de  Sainte-Marie  des-Barrens , 
dont  il  devint  supérieur  dans  la  suite.  Ses  premières  missions 
le  conduisirent  au  lieu  dit  la  Prairie-du-Chïen ,  près  de  l'em- 
bouchure du  Visconsin  ,  parmi  les  sauvages  Sioux  ,  les  Chippe- 

En  1 8M ,  M.  Odin  fut  nommé  vicaire  apostolique  du  Teias. 

Chmii.es  Van  Quiceenhokn,  prélre  belge,  de  la  Compagnie 
de  Jésus ,  l'un  des  plus  infatigables  et  des  plus  dévoués  mission- 
naires de  son  temps  et  de  son  ordre.  Une  de  ses  œuvres  les 
plus  importantes  a  été  la  fondation  qu'il  fit,  en  1822,  i  Floris- 
sant, d'une  mission  spéciale  pour  les  Sauvages  du  nord  et  de 
l'ouest  du  Missouri.  II  vint  alors  du  Maryland,  faisant  la  route  à 
'pied  par  des  chemins  presque  impraticables  et  des  pays  i  demi 
inondés.  Le  P.Temmeuman?,  l'accompagnait,  suivi  de  cinq  jeunes 
novices,  qui  appartenaient  également  à  la  Compagnie  de  Jésus. 
Parmi  ceux-ci  se  trouvaient  Piehre  de  Sxet,  le  fulnr  apôtre  de 
l'Orégon,  du  Kansirs,  et  des  contrées  sauvages  situées  au  pied 
des  montagnes  Rocheuses;  contrées  habitées  par  les  redoutables 
tribus  indiennes,  les  Tètes-Plates,  les  Pieds -Noirs,  etc.  etc.  Charles 
Van  Qniekenbom  mourut  en  1837. 

Jean  Antoine  Elet,  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  né  dans  la  pro- 
vince d'Anvers  en  ISO'2.  A  l'i^'J  de  dix-mnif  mis,  il  prit  la  cou- 
rageuse résolution  de  quitter  sa  patrie  pour  se  consacrer  aux 
missions  dons  l'Amérique  du  Kord.  Il  a  été  l'un  des  fondateurs 
du  collège  de  Saint-Louis  du  Missouri,  et  de  l'école  libre  de 
Cincinnati  dans  l'Ohio,  d'où  il  fut  envoyé  à  LouisvilJe  dans  le 
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Kentu'dty.  C'est  là  qu'il  mourut,  en  1850,  ayant  vécu  dans  les 
missions  de  l'Ouest  près  de  quarante  années.  Un  de  ses  frères , 
Charles-Louis  Elet,  lie  la  Compagnie  de  Jésus  comme  lui,  était 
venu  prendre  part  à  ses  travaux,  dans  l'année  1848.  11  eut  la 
douleur  de  le  perdre,  —  âgé  seulement  de  trente-sept  ans,  —  un 
an  a  peine  après  son  arrivée  dans  le  Kentucky. 

Jacques  Olivier  Van  de  Velde,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  né 
dans  la  province  d'Anvers  en  1705.  Missionnaire  au  Missouri  à 
partir  de  l'année  1817,  avec  ses  confrères  et  ses  compatriotes, 
les  PP.  VanQuickenuorn,  h.  de  Thei!x,Verh<egen,  Jean-An- 
toine Elët,  Van  Assche,  elc.  Évêque  de  Chicago  en  1848,  puis 
évûque  des  Natches,  en  1852,  il  mourut  en  cette  ville  en  1855, 
atteint  par  ia  fièvre  jaune. 

N.  de  Nehere,  de  la  Congrégation  de  la  Mission,  —  lazariste, — 
né  au  diocèse  de  Gand  ;  l'un  des  prêtres  qui  vinrent  d'Europe  en 
Amérique,  en  1817,  avec  M.  du  Bourg.  Occupé  pendant  douze 
années  dans  les  misions  du  Missouri,  il  devint  évéque  de  la 
Nouvelle-Orléans  en  1829.  Il  mourut  de  la  fièvre  jaune ,  en  1833, 

gouimaii  admirablement.11 

Le  don  des  langues  avait  Été  accordé  au  zèle  évéque  de  la 
Nouvelle-Orléans,  qui  parlait  avec  une  égale  facilité  l'anglais,  le 
français ,  l'italien,  l'allemand ,  l'espagnol ,  le  flamand ,  et  qui  met- 
tait a  profilée  rare  avantage  pour  exhorter  et  instruire  ses  brebis, 
d'origines  très-diverses  pour  la  plupart. 

Antoine  Blanc,  missionnaire  du  diocèse  de  Lyon,  un  de 
ceux  qui  accompagnèrent  M.  du  Bourg  à  son  arrivée  à  la  Loui- 
siane en  1817.  Il  porta  la  parole  de  Dieu  dans  l'Indiana,  puis 
chez  les  Nalehez  au  bord  du  MissiEsipi.  Dans  l'année  1822,  il 
eut  la  joie  de  se  voir  rejoindre  par  son  frère,  Jean"- Baptiste 
Blanc,  qui  venait  prendre  part  à  ses  travaux  apostoliques.  La 
mission  de  Nakitoches,  dans  la  haute  Louisiane,  sur  les  confins 
du  Mexique,  a  eu  J.-B.  Blanc  pour  fondateur. 

En  1833,  après  la  mort  de  N.  de  Nekere,  Antoine  Blanc  fut 
élevé  au  siège  épiscopal  de  la  Nouvelle -Orléans.  Il  mourut 
en  1860. 

Mathiae  Loras,  N.  Chalon,  Michel  Portier,  prèlres  fran- 
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çais  du  diocèse  de  Lyon  ,  tous  (rois  missionnaires  dans  l'Ala- 
bama;  de  ceux  qui  vinrent,  en  1817,  d'Europe  en  Amérique  avec 
M.  du  Bourg. 

En  1820,  l'Alahama  el  les  Floride*  furent  détachées  du  dio- 
cèse de  Saint-Louis  pour  former  un  vicariat  apostolique,  qui, 
trois  ans  plus  tard,  en  1829,  fut  érigé  ên  évéché.M. Michel  Portier, 
d'abord  vicaire  apostolique,  devint  évèque  du  nouveau  diocèse. 
11  mourut,  en  1859,  à  Mobile, 

En  1837,  le  diocèse  de  Dtibuque  fut  nouvellement  érigé  sur 
les  territoires  de  l'Iowa,  qui  cessèrent  d'appartenir  au  diocèse  de 
Saint- Louis  du  Missouri.  M.  Hathias  Loras  fut  nommé  éveque 
de  Dubuque.  Il  mourut  la  même  année. 

John  Enolahd,  missionnaire  irlandais,  premier  évéque  de 
Charlestown ,  fondateur  de  la  mission  des  deux  Carolines  et  de 
la  Géorgie.  En  1820,  à  son  arrivée  dans  la  Caroline  du  Sud,  il 
ne  trouva  qu'une  seule  église  et  deux  prêtres.  La  Géorgie  ne  pos- 
sédait alors  que  trois  églises  et  un  seul  prêtre.  La  Caroline  du  Nord 
n'avait  ni  prêtre  ni  église. 

Ou  remarquera  peut-être  que  nous  n'avons  fait  mention  d'au- 
cun missionnaire  pour  l'État  de  la  Virginie.  Pour  expliquer  ce 
silence,  nous  allons  citer  ce  qu'écrivait,  en  1830,  M.  Whitfiéld, 
l'archevêque  de  Baltimore  :  a  Si  le  Maryland  est  l'État  le  plus 
favorisé  en  ce  qui  regarde  la  religion ,  la  Virginie,  qui  est  aussi 
sous  ma  juridiction,  est  l'État  qui  l'est  le  moins.  Sa  population, 
d'après  le  recensement  de  1820,  s'élève  a  un  million  soixante- 
cinq  mille  habitants,  sur  un  territoire  de  soixante -quatre  milles 
carrés.  Néanmoins  nous  n'avons  que  quatre  prêlres  en  cet  État,  - 
et  il  ne  fournil  pas  les  moyens  suffisants  pour  y  en  envoyer  un 
plus  grand  nombre.  A  Kichmond,  —  capitale  de  l'État  de  la  Vir- 
ginie, —  nous  n'avons  qu'une  petite  église  construite  en  planches, 
où  se  rendent  le  peu  de  catholiques  qui  se  trouvent  en  celte  ville. 
Norfolk  a  une  église  et  deux  prêtres.  Le  nombre  des  catholiques 
dans  ces  deux  villes  est  d'environ  six  cents.  > 

Aux  noms  des  missionnaires  que  nous  avons  cités ,  nous  ajou- 
terons ceux  des  pères  trappistes  :  UnnAiN  Gujllet,  J,  DunanO 
et  Thomas  Flïhn,  émigrés  aux  États-Unis  en  1803,  aveevingt- 
Irob  autres  religieux  de  leur  ordre,  Pères  ou  Frères  lais.  Ils  se 
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filèrent  auccessivemont  dans  la  Pennsylvanie;  à  Florissant  dans 
i,:  Missouri,  et  à  Sainte-Marie  dans  le  comté  de  Charles;  desser- 
vant les  congrégations  catholiques ,  cl  répandant  autour  d'eux  la 
i:oiis.ikh.m  ir:  l'i'-ii i Jit  iilion.  Malheureusement,  en  peu  4'annôes, 
la  maladie  décima  leurs  rangs.  Les  survivants  d'entre  eux  retour- 
nèrent en  France  à  l'époque  de  la  Restauration.  Les  trappistes 
ont  actuellement  deux  établissements  aux  Étals -Unis  :  l'un 
proche  Duhuque  dans  l'Iowa  ;  l'autre  proche  New-Ilaven  dans  le 
Kentucliyl. 


(Yair  pis*  «*s.) 

Quand  nous  parlons,  à  propos  de  M.  Bruté,  des  charges  que  le 
plus  dévoué  des  pasteurs  peut  faire  entrer  dans  sa  vie ,  c'est  une 
idée  un  peu  vague,  peut-être,  celle  qui  s'éveille  à  ces  paroles. 
Pour  montrer  le  sens  qu'il  conviendrait  d'y  attacher,  il  existe  des 
documents  bien  intéressants  que  nous  allons  reproduire. 

Chaque  fois  qu'il  le  pouvait,  M.  Bruté  se  faisait  une  loi  de  fixer 
par  écrit  le  souvenir  des  occupations  de  ses  journées;  c'était  pour 
loi  comme  une  sorte  de  mémorandum  d'après  lequel  il  faisait 
son  examen  de  conscience.  Ces  notes,  devenues  après  sa  mort 
la  possession  de  son  successeur  au  siège  épiscopal  de  Vincennes, 

—  M.  de  la  Hailandiére,  —  ont  été  publiées  par  M.  S.  II.  Bayley, 

—  aujourd'hui  évéque  de  Newark.  —  Plus  éloquentes  dans  leur 
négligence  et  leur  rapidité  que  tout  ce  qu'on  essaierait  de  dire , 

i  Les  date»  et  toi  Tain  qu'on  a  indiqués  dans  ces  Notices  sont  puisés  ù 
diverses  sources,  flont  les -priacipalea  sont  :  les  lettres  publiées  dans  to<  JmwJu 
dul'itsattio»'»  d.  (aPr^uXiM^ila  foi.  ne  ISS  à  1880;— -il  ta  r>H>iK 
et  du  Hsi;  —  la  collection  des  Pririi  Mibrigu»...,  par  Ed.  Tenvacoren,  de  la 
Compagnie  do  Jésus;  -  Nufitii  Hâtmjw  .ur  futqu*  numtou  i,  la  Simili  do 
P<r«  du  Sacrt-Car  a  rte  fa,eorç>aa*H  i*  Mm,  par  le  P.  Àdiillu  Guidée;  — 
CaUwtf»  ImmWi  itinbsrias  il,r  Migrât**  cflU  rarlt.M^tû)  ™J  (rt.*  m™- 
ttri  tl  OuSaeUtittJmt,  liy  ttse  Hev  D'Oliver,  St.-Niclwlas  priory.  Enter.— 

StcrihttiaxUftefUHHry  JWfiMi  it  dtinU  «trfi  a  «taUl  a/ lit prafmi 

il  1k,  ralljoltr  rXffln  ia  t*<  I/.  S.  —  Baltimore,  '1801.  —  A  crt.frt.IrA  o/rti 
UMO^  »/  Ik,  calaolit  iWtaa  la.  Bla.i  ./  HwYtt*,  Uj  tha  Rov.  J.  R,  BayKjy 

—  «etually  bitbop  j>t  N#»azk  —. 
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elles  font  comprendre  ce  que  peut  Être  la  vie  d'un  vrai  prêtre 


Quatre  heures  et  demie.  —  Benedicamus  Domino.  —  Gloire 
â  Dieu,  au  réveil.  Prières  vocales.  Méditation  devant  le  taber- 
nacle. Messe  de  M.  Hickey  ;  Jésus-Christ,  mon  Seigneur  présent. 

Six  heures.  —  Célébré  la  messe.  Jésus-Christ  présent.  Déjeu- 
ner. Soins  matériels.  Retourné  à  l'égbse,  —  dans  la  montagne. 
—  Ouvert  le  tabernacle.  Sorti  le  saint  Sacrement.  Marché  avec 
Guy  Elder  à  travers  les  bois,  avec  notre  divin  Seigneur  sur  ma 
poitrine.  Dit  notre  chapelet  et  des  actes  de  dévotion  au  saint  Sa- 
crement à  la  fin  de  chaque  dizaine. 

Huit  heures.  —  Chez  M™"  Mac-Cormick.  Les  marques  si  vives 
de  foi  et  de  joie.  Entendu  sa  confession.  Préparé  la  table.  Appelé 
ses  petits  enfants,  le  jeune  converti  et  tout  le  monde;  son  mari 
se  préparant  pour  sa  première  communion.  Administré  le  saint 
Sacrement  à  Mmo  Mac-C.  Parle  de  Marthe  et  Marie  et  Lazare, 
et  de  Zachée,  autrefois  les  amis  de  Notre- Seigneur  sur  la  terre. 
Il  est  encore  sur  la  terre,  et  nous,  nous  sommes  ses  amis  vivants 
à  présent.  En  nous  en  revenant  ;'i  l'msn.'Ui-buij.',  récité  le  Mise- 
rere, Notre  Père,  Je  vous  salus;  Marie,  et  l'hymne  o  Jésus  qui 

Neuf  heures  et  demie.  —  A  l'église  a  Emmettsburg.  Ouvert  le 
tabernacle  elle  saint  ciboire  :  visité  M.  ,  dii  années  sans 
avoir  fait  ses  pâques;  bon  caractère,  moral,  comme  l'on  dit. 
Entendu  sa  confession.  Foi  solide  ;  il  en  donne  des  marques  évi- 
dentes. Conversation  avec  lui. 

Dii  heures  (rois  quarts.  —  En  m'en  revenant,  baptisé  l'enfant 
de  la  femme  de  Peter.  Ses  larmes  abondantes.  Son  grand  embar- 
ras. Je  n'ai  pas  entendu  sa  confession  cette  fois. 

Onze  heures.  —  Hetourné  à  l'église  à  Emmettsburg.  Remis  le 
S.  S.  dans  le  saint  ciboire.  Temps  d'arrêt  à  Saint-Joseph  avec 
Guy.  Visite  au  saint  Sacrement.  Vu  M»«  Brawner. 

I  Le  mot  élernlto  su  rotmuve  en  léle  île  |>res.|iie  toutes  les  noies  et  de  tous 
pw  papiers  rte  M  Brute. 
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Midi.  —  Trouvé  au  collège  une  vieille  femme  allemande  qui 
m'attendait.  Aucun  devoir  depuis  dix  ans.  Malade  et  estropiée. 
L'air  bien  pauvre.  Venue  pour  savoir  si  je  voudrais  l'entendre. 
La  sœurAngela  lui  a  donné  a  diner.  Elle  doit  revenir  dimanche. 

Une  heure  et  demie.  —  Appelé  pour  voir  Glacken ,  au-dessus 
d'Emmettsburg.  Venu  à  l'église  d'Enimettsburg  pour  chercher 
le  saint  Sacrement.  C'est  la  cinquième  fois  aujourd'hui  que  j'ai 
touché  mon  souverain  Seigneur,  o  le  Roi  de  gloire,  e  Porlé 
Noire -Seigneur  au  malade.  Administré  lo  sacrement  de  l'Ex- 
trême -  Onction,  Adressé  quelques  paroles  aui  personnes  pré- 
sentes. Dans  le  nombre,  plusieurs  protestants. 

Quatre  heures.  —  Retourné  chei  M™»  Brawner.  Entendu  sa 
confession.  Récité  mon  office.  Oh!  les  merveilles  de  cet  oflicedu 
saint  Sacrement  I  Et  me  voici  maintenant  à  écrire  ces  notes.  Mais 
je  passe  mille  détails  en  pensées  et  en  actions.  Qu'elle  est  mer- 
veilleuse la  journée  d'un  prêtre!  Dans  la  soirée,  instruction 
pour  la  Confirmation. 

A  la  suite  de  ceci,  sur  la  même  feuille,  il  avait  écrit  :  *  Qu'ai-je 
fait  aujourd'hui  pour  la  maison?  Revu  la  seconde  classe  de  latin. 
Entretien  devant  Dieu  avec  un  des  jeunes  gens.  Revu  la  troi- 
sième classe  de  français.  Leçon  de  latin  à  Guy  Elder.  Entrelien 
avec  un  autre  jeune  homme  qui  est  venu  me  consulter.  Un  autre 
avec  M.  Hickej.  Un  avec  les  deux  jardiniers.  Écrit  une  lettre.  Le 
dialogue  pour  Baltimore,  six  pages.  Lecture  spirituelle.  Les  prières 
ordinaires.  Si  tout  cela  était  bien  fait,  quelle  bénédiction  en 
résulterait  !  Mais,  fl  mon  Dieu,  si  pauvrement  fait,  si  A  demi! 
Hélas!  • 

SAMEDI  —  DIMANCHE 

Couché  à  la  montagne. 
A  cinq  heures.  —  Lever.  Premières  prières. 
A  cinq  heures  et  demie.—  Pai  li  pour  la  maison  des  Sœurs,  — 
à  g  ai  nt-  Joseph.  -  Méditation  o  en  route.  ï 

Siï  heures.  -  Entendu  les  confessions.  Écrit  ma  méditation. 

Sept  heures.  —  Messe.  Lu  la  Vie  des  Saints. 

Huit  heures.  —  Déjeuner  chei  M.  Graver. 

Huit  heures  un  quart.  —  Donné  la  communion  dans  l'église 
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d'Emmettsburg  à  deux  personnes.  Entendu  des  confessions.  Écrit 
une  méditation. 

Dix  heures  et  demie.  —  Visité  M010  Hughes  et  Mme  Bradley, 
malades.  Récité  mes  petites  Heures  en  chemin. 

Onze  heures  et  demie.  -  Resté  chez  les  Sœurs.  Lu  la  Vie  de 
Mm»  de  Chantai.  Écrit  une  exhortation  pour  les  obsèques  de 
M""  Lindsay. 

Une  heure.  —  Donné  la  bénédiction.  Lu  l'Épïtre  du  dimanche, 

Une  heure  et  demie.  —  Retourné  à  la  montagne.  Visité  les 
Sœurs  a  leur  maison1.  — Adressé  quelques  mots  aux  Sœurs. 

Deux  heures.—  Visite  à  M.  lilder.  Officié  â  l'enterrement  de 
M"  Lindsay.  Exhortation.  Lu  l'Histoire  des  Conciles.—  Tout  en 
marchant  selon  sa  coutume. 

Trois  heures.  —  Vêpres.  Donné  la  bénédiction  Entendu  des 
confessions  après  les  vêpres. 

Quatre  heures.  —  Resté  dans  ma  chambre.  J'y  ai  entendu  des 
confessions.  Récité  l'office.  Parcouru  quelques  gazettes  1810- 
1817  *.  —  Lu  dans  l'Encyclopédie  l'article  sur  la  Pennsylvanie. 

Sept  heures.  —  Souper.  Élude. 

Huit  heures  trois  quarts.  —  Prières  du  soir.  Lecture,  etc. 

t  Parmi  les  papiers  de  M.  Bruté,  dit  M.  Roosevelt  Bayley,  — 
l'évêque  deNewtrk,  —  j'ai  trouvé  une  petite  feuille  sur  laquelle 
sont  écrites  ces  lignes  tracées  de  sa  (nain  ;  elles  peuvent  servir 
d'appendice  a  ce  que  je  viens  de  citer  : 

i  Le  Dimanche  de  M.  Dubois  :  Son  invariable  méditation  ; 
après,  des  confessions  dans  l'église  de  la  Montagne.  La  messe  â 
huit  heures.  Confessions  de  nouveau  dans  l'église ,  jusqu'à  onze 
heures.  A  onze  heures,  grnnd'messe  célébrée  par  M,  Brûlé, 
M.  Dubois  y  assis! mit,  rie  iiii'vne  qu'agi  si'rmciii.  Six  heures  de  la 
sorte  passées  dans  cotte  église  froide.  —  Dîner;  cause  ne  ensemble. 
—  A  trois  heures,  bénédiction  du  Bainl  Sacrement,  Après,  confes- 

>  LesSuwra  i|ui  avnient  été  envint-es  ou  Mont  «ninte-Uarje,  f"""  l'Indre 
soin  de  In  lingerie,  de  l'infirmerie  et  île  (liir.'ieiits  Jolails  il  l'inférieur. 
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sions,  pendant  une  heure  et  demie.  A  six  heures,  le  catéchisme 
pour  les  hautes  classes,  pendant  trois  quarts  d'heure.  —  M.  Hic- 
key  est  chargé  des  plus  jeunes.  —  Souper  à  sept  heures  et  demie. 
Classe  de  latin.  A  Jamison,  George  Elder,  Alexandre  Elder, 
Grim ,  une  heure.  Et  ainsi  toujours  pour  ses  jours  de  congé.  ï  — 
Voir  Memoirs  of  the  Right  Révérend  Simon  W<"  Gabriel  Brutè, 
by  thc  B\  Rev.  Roaseoelt  Bayley. 
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La  mère  Selon  dans  les  deu*  dernières  années  de  sa  vie.  —  Dépérisse 
ment  faits  forces.  —  Sa  douceur,  sa patience,  son aménité pendant 
toute  la  dorée  do  sa  longue  maladie.  —  Son  nnion  avec  Dieu.  —  Son 
désir  du  ciel.  —  Lettres  à  Antonio  Filicchi.  —  La  mère  Selon  reçoit 
reitrfme-onclion.  —  Sos  dernières  reconimand allons  txa  Sœurs  de 
la  communauté.  —  Sa  douce  et  précieuse  mort.  —  Noms  de  celles 
des  Sœurs  et  des  novices  qui  ont  précédé  dans  la  tomhe  Elteabetb 
Seton.  —  Maisons  des  Sœurs  do  la  Charité  de  Saint-Joseph  eiistantes 
de  nos  jours  au*  Élats-  Unis.  —  Union  dos  Sœurs  de  la  Charité  de 
Saint-Joseph  avec  les  Filles  de  la  Charité  de  France, accomplie  en  1819. 
—  Un  mot  sur  les  derniers  travaut  et  sur  la  fin  des  amis  et  des 
premiers  prolecteurs  de  l'œuvre  d'eiizabeth  Seton.  —  Visil*  a  la 
vallée  d'Emmettsburg. 

isii-mi 

1865 


Le  second  triennal  de  la  mère  Selon  expirait  au 
mois  de  juillet  de  l'année  1818.  Les  Sœurs  tinrent 
leurs  élections  selon  que  leurs  stalufa  l'exigeaient, 
et  confirmèrent  d'une  voix  unanime  leur  vénérée 
fondatrice  dans  l'office  de  mère  supérieure.  On  se 
souvient  que  sa  seconde  réélection  avait  été  prévue 
longtemps  à  l'avance,  et  autorisée  par  une  excep- 
tion spéciale  faite  aux  règlements  de  fa  Compagnie. 
Au  moment  où  ses  supérieurs  décidèrent  qu'elle 
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conserverait  sa  charge,  elle  se  sentait  déjà  si  malade 
et  si  affaiblie,  qu'écrivant  à  une  des  Sœurs  et  lui 
parlant  de  son  élection,  elle  l'appelait  a  l'élection 
de  la  morte.  «  Sa  souffrance  était  uoe  langueur,  un 
appauvrissement  de  toutes  ses  forces.  Rien  de  très- 
douloureux  ,  rien  de  violent  ni  de  menaçant  dans  un 
bref  délai.  «  Je  m'en  vais  par  une  pente  si  douce,  si 
imperceptible,  vers  la  chère  éternité,  disait-elle,  que 
déjà,  sans  qu'il  y  ait  en  moi  aucune  altération  mar- 
quée, la  décadence  générale  de  la  pauvre  nature 
qui  succombe  a  raccourci  tellement  la  perspective 
devant  mes  yeux,  que  je  ne  puis  plus  rien  voir  au 
delà  du  moment  présent.  » 

Tandis  que  l'état  languissant  où  on  la  voyait 
désolait  tous  les  cœurs  autour  d'elle,  l'espérance 
qu'elle  nourrissait  d'échapper  bientôt  aux  liens  de 
sa  mortalité  lui  causait  une  sainte  joie.  L'œuvre  de 
piété  et  de  charité  qui  avait  tant  occupé  sa  vie  se 
trouvait  désormais  consolidée;  sa  tâche  maternelle 
était  accomplie  près  de  la  seule  fille  et  des  deux 
fils  que  Dieu  lui  conservait.  Ses  autres  enfants  l'at- 
tendaient au  ciel;  c'était  là  que  se  transportaient 
toutes  ses  pensées.  Dans  une  lettre  adressée  à  l'une 
de  ses  anciennes  élèves  à  l'anniversaire  du  jour  où 
elle  fêtait  autrefois  la  naissance  de  la  petite  bien- 
aimée  qu'elle  avait  perdue  :  «  C'est  aujourd'hui,  dit- 
elle,  le  jour  de  naissance  de  Rebecca:  elle  aurait 
seize  ans.  Mais  elle  ne  compte  plus  les  années.  Oh  ! 
la  pensée  d'aller  la  voir,  elle  et  notre  Annina!... 
Oh!  la  pensée  d'aller  voir  Dieal  » 
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La  grâce  de  faire  une  bonne  mort ,  voilà  ce  qu'elle 
avait  uniquement  en  vue.  Elle  sollicitait,  pour  obte- 
nir que  Dieu  lui  accordât  ce  bonheur,  les  prières  des 
pauvres  que  la  maison  secourait,  les  prières  de  ses 
filles  spirituelles,  de  ses  élèves,  de  toutes  tes  per- 
sonnes dont  l'affection  et  la  piété  lui  étaient  connues. 
Elle  priait  elle-même.  Sa  vie  n'était  plus  qu'une 
oraison  continuelle.  Comme  ces  vierges  sages  de 
l'Évangile  qui  ont  préparé  l'huile  pour  leurs  lampes, 
et  qui  veillent  en  attendant  que  l'Époux  paraisse, 
elle  tenait  entre  ses  mains  une  lumière  ardente. 

<t  Je  fais  ce  que  je  puis,  disait-elle,  pour  me  tenir 
dans  l'étroit  sentier  qui  conduit  à  Dieu  seul.  Le  petit 
apprentissage  quotidien  de  demeurer  doucement  et 
paisiblement  en  sa  présence,  tandis  que  je  m'efforce 
de  diriger  le  peu  que  je  puis  faire,  selon  sa  volonté, 
et  de  le  louer  et  de  l'aimer  au  milieu  de  l'obscurité 
aussi  bien  que  sous  les  rayons  du  soleil,  voilà  tout 
mon  soin,  toute  mon  étude.  Le  méchant  vient  de 
temps  en  temps  m'offrir  la  bataille;  mais  notre  cher 
Seigneur  est  là  derrière  la  muraille,  et  il  tient  le 
misérable  à  distance.  » 

Par  une  belle  journée  de  l'été,  ses  forces  le  lui 
permettant,  elle  s'était  acheminée  vers  la  montagne. 
«  Seule,  celle  après-midi,  assise  sur  un  rocher  en 
présence  d'une  des  plus  belles  scènes  de  la  nature, 
j'adorais  Dieu ,  je  lui  rendais  gloire  de  sa  magnifi- 
cence et  de  sa  bonté.  Mes  yeux  appesantis  ne  pou- 
vaient, il  est  vrai,  se  plaire  qu'à  demi  à  ce  qu'ils 
voyaient,  mais  l'âme  s'écriait  :  «  0  Dieu,  à  Dieu, 
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donnez-vous  vous-même  :  qu'est-ce  que  tout  le 
reste?  Une  voix  d'amour,  une  voix  silencieuse  me 
répondait  :  «  Je  suis  à  toi.  —  »  Ah!  tendre  Sei- 
gneur, faites-moi  demeurer  telle  que  je  suis  main- 
tenant, pour  le  temps  que  vous  me  laisserez  à  vivre  ; 
car  c'est  là  le  vrai  contentement,  ne  rien  espérer,  ne 
rien  désirer,  ne  rien  attendre,  ne  rien  craindre!... 
La  mort,  l'éternité...  Oh!  combien  paraissent  petits 
tous  les  objets  que  poursuivent  ces  êtres  affairés, 
empressés,  aveugles  et  déçus  !  combien  ils  paraissent 
petits,  quand  on  les  envisage  au  pied  de  la  croix, 
sous  ces  deux  points  de  vuel  » 

Bien  que  faible  toujours,  elle  se  trouva  mieux 
dans  le  courant  de  l'année  1819.  Elle  en  profita  pour 
s'occuper  d'une  chose  qui  lui  tenait  depuis  long- 
temps fort  à  cœur,  la  construction  d'une  chapelle 
plus  grande  et  plus  convenable  que  celle  qui  avait 
dû  suffire  dans  les  commencements.  Latrésorière  de 
la  maison  avait  alors  acquitté  toutes  les  anciennes 
dettes,  et  se  trouvait  avec  une  avance  de  seize  cents 
dollars,  —  un  peu  plus  de  quatre  mille  francs.  — 
L'emplacement  de  la  future  chapelle  fut  choisi.  On 
se  procura  une  partie  des  matériaux  nécessaires ,  et 
on  les  fit  amener  surplace.  Au  moment  où  l'on  allait 
entreprendre  les  constructions,  une  circonstance 
imprévue  les  retarda.  Un  peu  plus  tard,  quand  on 
les  commença ,  la  mère  Seton  n'existait  plus. 
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ELIZABETH  S  ET  OH  A  A  MO  MO  FIUCCBI 

Ï9  Jnia  1S1B. 

h  Mon  Autonio,  à  jamais  cher, 

i  Mes  remerciments  les  plus  reconnaissants  pour 
votre  lettre  au  sujet  de  Richard.  Vos  paroles  sont  un 
vrai  baume  au  cœur  d'une  mère.  Je  ne  vous  dis  pas 
ceci  pour  vous  forcer  de  m'écrire  encore  dans  mon 
barbare  anglais,  comme  vous  l'appelez;  mais  seule- 
ment pour  dire  à  votre  cœur  un  seul  mot,  entre  les 
mille  tendresses  que  votre  pauvre  petite  sœur  vou- 
drait loi  dire  pour  le  remercier  de  ces  bontés  sans 
fin  qui  no  diminuent  pas  à  mesure  que  marche  le 
temps,  mais  qui,  au  contraire,  vont  augmentant, 
augmentant  toujours;  véritable  trésor  pour  l'éter- 
nité, je  l'espère  ! 

«  Ce  matin,  à  mon  heureuse  communion  du  jour 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul ,  tant  de  réflexions  et 
d'effusions  ont  rempli  mon  cœur,  que  lo  seul  moyen 
qu'il  a  trouvé  d'exprimer  sa  gratitude  et  son  amour 
pour  la  glorieuse  foi  à  laquelle  vous  m'avez  amenée 
—  il  y  a  vingt-cinq  ans  maintenant,  en  1804,  — 
a  été  de  demander  à  Notre-Seigneur,  non-seulement 
de  récompenser  pleinement  mon  Antonio  de  ses 
soins  et  de  ses  peines  pour  moi,  mais  encore  de 
m'accorder,  —  ah  !  avec  quelle  ferveur  je  lui  ai 
fait  cette  demande,       de  m'accorder  de  souffrir 
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i'i  votre  place  tout  châtiment  que  vous  auriez  pu 
encourir  pour  quelque  pèche  que  ce  soit  en  votre 
vie;  afin  que  je  puisse  au  moins  vous  rendre  quel- 
que chose  de  cette  dette  immense  que  je  vous  dois, 
et  sous  tant  de  formes. 

«  J'ai  écrit  ce  que  vous  désiriez  à  notre  saint  évêque 
de  Boston.  Il  m'a  parlé  souvent  de  vous  dans  ses 
lettres,  avec  autant  d'affection  et  d'estime  que  vous 
me  parlez  de  lui.  Sa  précieuse  sanlé  est  chancelante. 
Je  crains  que  la  perte  de  M.  Matignon  ne  le  réduise  à 
l'extrémité.  Il  est  écrasé  de  charges  et  de  soucis, 
saint  et  bien-aimé  Père! 

«  Mes  tendres  souvenirs  et  mes  sentiments  les  plus 
reconnaissants  à  votre  Amabilia  et  à  vos  douces 
filles.  Elle  est  une  vraie  mère,  et  elles  sont  de  vraies 
sœurs  pour  mon  Richard,  à  ce  qu'il  m'écrit. 

«  Toujours  et  à  jamais  votre  sœur  en  Notre-Sei- 
gneur. 

«  E.-A.  S. 

«  William  est  embarqué  sur  son  Macedonian. 
Nous  n'avons  pas  de  nouvelles  de  lui.  » 

Un  soin  dont  elle  pouvait  s'occuper  presque  sans 
interruption,  était  de  visiter  les  élèves  au  moment 
des  classes,  et  d'aller  auprès  des  malades  de  la  com- 
munauté pour  les  consoler.  Sa  bonté,  sa  douceur, 
le  charme  incomparable  de  sa  conversation  et  de 
ses  manières,  faisaient  encore  comme  autrefois  les 
délices  et  l'admiration  de  toutes  celles  qui  l'appro- 
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chaient.  Od  sait  combien  sa  conscience  délicate  s'é- 
tait naguère  enrayée  de  cette  séduction  si- visible 
qu'elle  exerçait  autour  d'elle,  et  des  jouissances 
peut-être  trop  vives  qu'elle  y  trouvait.  L'irrésistible 
attrait  de  sa  nature  aimante  et  communicative  rap- 
prochait d'elle  les  âges  les  plus  divers.  C'était  parmi 
les  élèves  à  qui  obtiendrait  d'aller  pendant  quelques 
moments,  aux  heures  de  récréation,  lui  tenir  com- 
pagnie. Aucun  divertissement  n'offrait  à  cette  jeu- 
nesse un  agrément  comparable  au  charme  de  sa 
conversation. 

Toujours  accessible,  toujours  souriante ,  elle  vou- 
lait qu'on  entrât  à  toute  heure,  à  tout  moment,  dans 
la  petite  chambre  où  elle  se  tenait.  Toute  visite ,  si 
inopportune  qu'elle  pût  être,  était  accueillie  par  cette 
grâce  aimable  ,  que  nous  n'oserions  pas  appeler 
une  vertu  chez  elle,  tant  elle  lui  était  naturelle.  — 
h  Ma  chère  mère ,  lui  dit  un  jour  une  des  Sœurs 
qui  du  matin  au  soir  l'avait  dérangée  sans  cesse,  je 
crains  d'être  venue  trop  souvent  vous  fatiguer  et 
vous  ennuyer  aujourd'hui.  —  Point  du  tout,  lui 
répondit-elle,  les  rayons  du  soleil  que  je  salue  avec 
tant  de  plaisir  quand  ils  arrivent  à  travers  ma  fe- 
nêtre, ne  sont  pas  mieux  accueillis  que  ne  l'est  votre 
pas,  bien  connu,  quand  je  l'entends  à  ma  porte.  « 

Une  autre  fois,  c'était  elle  qui  était  allée  faire 
sa  visite  h  l'une  des  Sœurs  retenue  à  l'inCrmerie. 
Sur  son  chemin  pour  s'y  rendre,  elle  rencontra  une 
des  élèves  qui  tenait  à  la  main  une  rose  embaumée, 
encore  tout  humide  de  la  rosée  du  matin,  qu'elle 
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venait  de  cueillir,  et  qu'elle  lui  offrit.  La  mère  Selon, 
arrivant  près  de  sa  malade ,  la  trouva  seule  qui  dor- 
mait. Elle  s'approcha  doucement,  posa  la  fleur  sur 
l'oreiller,  à  côté  de  sa  fille  endormie,  et  se  retira  sans 
faire  de  bruit.  Quelques  moments  plus  tard,  on  lui 
remit  un  petit  billet  tracé  au  crayon.  Elle  y  trouva 
ces  stances  qui  lui  étaient  adressées  :  . 

La  matinée  était  belle,  souriante  et  sereine, 
Le  réveil  succédait  au  repos  de  la  nuit; 

Je  sommeillais  encore  ; 
La  tendre  mère  s'est  doucement  approchés, 
Elle  a  laissé  près  de  moi  cette  fleur. 
La  faible  nature  était  la  plus  forte, 
Mes  paupières  appesanties  ne  pouvaient  s'ouvrir  ; 
Mais  l'âme  au  dedans  veillait.  Elle  saluait  en  triomphe 
La  rose,  la  douce  reine  des  fleurs. 
Puisse  chaque  rose  que  le  printemps  verra  naître 
Parler  du  divin  amour  à  qui  la  regardera  ! 
Que  tous  bénissent,  que  tous  adorent 
La  main  qui  fait  naître  les  fleurs 1 1 

l  Tha  morning  was  beauliful,  mild  and  serene, 

AU  nature  had  wated  frora  repose  : 
Maternai  affection  came  silently  in  , 

And  placad  on  niy  bosoni  a  rose. 
Poor  nature  was  weak  and  almost  prevailed 

Thfl  wuaried  eyelids  te  close  ; 
But  the  suul  rose  in  triuinph  and  j o j fui] y  hailed 

The  siveet  queen  of  flowers,  the  rose. 
O  pray  every  rose  that  springs  forlb  evermore 

Enkindle  the  hearls  of  ail  those 
Who  wear  it  or  6ee  it,  to  bless  and  adore 

The  hand  that  created  the  rose  ! 
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18  avril  18M. 

h  Mon  Antonio ,  à  jamais  cher , 

(i  Je  soupire  dans  l'attente  de  vos  nouvelles.  Je 
voudrais  apprendre  que  vous  tous  allez  bien.  La  ten- 
dresse de  mon  cœur  ne  saurait  se  refroidir  pour 
vous  el  votre  chère  famille,  tant  qu'il  lui  restera  un 
souffle  de  vie.  La  dernière  lettre  de  Richard  est  du 
mois  de  septembre.  Il  y  a  six  mois  de  cela.  Je  ne  puis 
m'empÈcher  d'être  un  peu  tourmentée.  Je  prie  avec 
bien  de  la  ferveur  pour  qu'il  me  soit  donné  d'ap- 
prendre de  bonnes  nouvelles  de  tous;  et  après  le 
premier  tressaillement  dont  la  nature  ne  peut  de 
temps  à  autre  se  défendre ,  je  remets  tout  cordia- 
lement, sincèrement  et  en  toute  confiance  à  la 
divine  Providence ,  qui  nous  a  bénis ,  même  au  delà 
de  ce  que  nous  avions  pu  espérer.  Pour  ma  part,  je 
m'efforce  de  faire  que  chaque  souffle  de  mon  cœur 
soit  une  continuelle  action  de  grâces.  Nul  mieux  que 
mon  cher  Antonio  ne  peut  comprendre  ce  qu'est 
mon  cœur  en  Dieu  :  mon  cher  Antonio ,  lui  qui  sait 
si  bien  ce  que  j'ai  été  et  quels  redoutables  châtiments 
je  mériterais,  plutôt  que  d'avoir  ce  bonheur  de  vivre 
dans  un  véritable  sanctuaire  rempli  de  la  présence 
de  Dieu!  me  levant  chaque  matin,  m'endormant  le 
soir,  presque  en  présence  de  la  sainte  hostie,  pou- 
vant presque  toucher  le  tabernacle. 


684  ELIZABETH  SETON. 

a  Si  vous  saviez,  Antonio,  avec  quelle  tendre 
reconnaissance  je  me  souviens  de  vous  et  des  chers 
vôtres,  surtout  de  Patrizio  et  de  mon  Giorgino;  leur 
image  est  si  vivement  empreinte  dans  ma  mémoire, 
et  celle  de  vos  douces  filles  aimées  !  William,  pour- 
tant, m'a  tellement  parlé  des  plus  petits,  qu'il  me 
semble  que  je  les  ai  vus.  Que  Notre-Seigneur  les 
bénisse  tous,  comme  je  l'en  supplie.  Qu'il  vous  con- 
serve ferme  à  jamais  dans  ce  fidèle  et  persévérant 
amour,  vous  et  votre  chère  excellente  Amabilia. 
Elle  m'est  si  chère  à  moi  aussi,  et  à  tous  ceux  qui 
la  connaissent! 

«  La  pensée  m'est  venue  tout  à  l'heure  que  ce  serait 
intéressant  pour  vous  d'avoir  le  mandement  de 
M.  du  Bourg  de  la  Louisiane.  Je  vais  le  joindre  à 
ceci,  et  je  ne  vous  écrirai  que  sur  la  moitié  de  ma 
page.  Votre  très-chère  Amabilia,  qui  observe  le 
carême  si  sévèrement,  verra  quelle  misérable  idée 
de  la  pénitence  ils  se  font  dans  ce.pays-là.  Vous  ver- 
rez aussi  ce  que  fait  le  véritable,  zélé  évèque. 

«  Notre  saint  Cheverus  est  mieux.  Il  avance  par 
les  progrès  les  plus  heureux  dans  sa  mission  céleste. 
Notre  pauvre  petit  grain  de  sénevé  étend  ses  ra- 
meaux. On  nous  a  écrit  de  New-York  pour  nous 
demander  de  venir  et  de  prendre  soin  de  huit  cents 
enfants  appartenant  à  l'école  de  l'État,  sans  parler 
de  l'asile  des  orphelins. 

«  Aimez  bien  votre  dévouée  sœur,  et  priez  pour 
elle.  » 


ELIZABETH  SETON. 


L'hiver,en  ramenant  les  longues  nuits,  les  intem- 
péries et  le  froid ,  fut  pour  la  mère  Seton  un  temps 
de  plus  grande  épreuve,  comme  il  l'est  toujours  pour 
les  personnes  souffrantes.  Ëlle  vécut  plus  repliée  en 
elle-même,  plus  absorbée  encore  qu'auparavant  dans 
la  pensée  de  la  vie  future,  a  L'éternité,  écrivait- 
elle  à  une  de  ses  amies,  oh!  comme  elle  me  paraît 
proche  maintenant!  Pensez-y,  ma  bien  chère,  pen- 
sez-y vous  aussi,  quand  vous  êtes  oppressée  par 
l'ennui.  Oh!  qu'il  sera  long  ce  jour  sans  nuit! 
Qu'elle  sera  longue  cette  nuit  sans  jour!  Puissions- 
nous  la  passer  à  louer,  à  bénir,  à  adorer  à  ja- 
mais !  » 

Elle  pesait  tout  dans  la  balance  de  la  foi  :  adver- 
sité, prospérité,  la  maladie,  la  vie,  la  mort,  les 
poursuites  humaines,  les  ambitions,  les  projets.  — 
«  Je  ne  vois  plus  rien  en  ce  monde  que  l'azur  du 
ciel  et  nos  autels;  tout  le  teste  ne  mérite  pas  qu'on 
y  fasse  attention.  Nous  parlons  tout  le  long  du  jour 
de  ma  mort,  de  la  manière  dont  il  se  pourra  qu'elle 
arrive,  comme  on  parlerait  de  toute  autre  affaire  de 
la  maison.  Qu'est-ce,  en  effet,  autre  chose?  Que 
sommes-nous  venus  faire  en  ce  monde?...  Pourquoi 
nous  y  sommes-nous  attardés  si  longtemps,  si  ce 
n'est  pour  celte  dernière,  grande  et  éternelle  fin?... 
Elle  me  paraît  si  simple  quand  je  regarde  le  cru- 
cifix... un  cercueil,  quelques  mottes  de  terre,  une 
tombe!...  Quelle  vie,  en  vérité! 

 «  Si  je  me  voyais  parvenue  à  la  dernière 

étape  sur  ce  chemin  de  souffrances,  si  j'entendais 
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l'écroulement  des  murs  de  ma  prison,  je  ne  sais  vrai- 
ment paB  eomment  je  pourrais  supporter  ma  joie 
Aller  dans  la  patrie,  y  être  appelée  par  m  volonté, 
quel  transport  de  bonheur!  Mais,  dira-t-on ,  vous 
n'avez  donc  pas  peur  de  mourir?  —  H  est  vrai,  une 
pécheresse  comme  moi  devrait  avoir  peur;  mais  je 
serais  plutôt  portée  à  craindre  de  vivre,  car  je  sais 
bien  que  chacun  de  mes  examens  du  soir  me  force 
d'ajouter  au  compte  que  j'aurai  à  rendre  et  au  poids 
de  ma  dette.  Je  ne  crains  pas  la  mort  moitié  tant  que 
ma  chétive  et  détestable  personne.  » 

Elle  se  vit  forcée  de  garder  le  lit;  son  état  de 
dépérissement  avait  fait  place  à  de  vives  souffrances. 
Pendant  quatre  mois  qui  se  passèrent  ainsi,  on  ne 
remarqua  aucune  altération ,  nous  ne  dirons  pas  de 
son  humeur,  mais  de  son  aménité  et  de  sa  grâce. 
.  Jamais  aucune  plainte  ne  s'échappait  de  ses  lèvres, 
et  sans  les  gémissements  que  la  douleur  lui  arrachait 
pendant  son  sommeil,  on  ne  se  serait  pas  douté  de 
ce  qu'elle  supportait.  Au  plus  fort  de  ses  souffrances, 
s'il  arrivait  seulement  que  la  nature  accablée  laissât 
paraître  quelque  tristesse  involontaire,  elle  se  le 
reprochait,  et  avait  hâte  de  se  purifier  par  la  grâce 
de  l'absolution;  d'autant  plus  attentive  à  faire  dispa- 
raître les  moindres  taches  de  son  âme,  que  plusieurs 
fois  dans  la  semaine  elle  recevait  la  sainte  commu- 
nion. Le  supérieur  de  Mont-Sainte-Marie  la  visitait 
souvent.  M.  Bruté  était  son  confesseur  habituel. 
«  Le  cœur  qui  se  prépare  à  recevoir  la  sainte  eucha- 
ristie, disait-elle,  doit  être  pur  comme  une  coupe 
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de  cristal  remplie  d'une  eau  transparente.  Le  moindre 
atome  impur  s'y  laisserait  apercevoir,  et  nous  ne 
devons  pas  l'y  souffrir.  » 

Lorsque  ces  vives  douleurs  eurent  disparu ,  elles 
firent  place  à  un  état  d'accablement  qui  peu  à  peu  se 
rendit  maître  de  tout  son  être.  Elle  se  ranimait, 
tout  épuisée  qu'elle  était,  pour  recevoir  la  visite 
des  Sœurs,  celle  des  élèves,  la  visite  surtout  des 
enfants  de  l'école  des  pauvres.  Souvent  elle  se  fai- 
sait amener  les  plus  petites  d'entre  ces  enfants,  heu- 
reuse de  les  garder  à  jouer  dans  sa  chambre ,  autour 
de  son  lit,  et  de  les  voir  toutes  ravies  des  marques 
de  sa  bonté  maternelle. 

Une  des  élèves  était  à  la  veille  de  quitter  la  maison 
et  de  partir  pour  un  voyage  lointain,  de  longue  du- 
rée. Elle  la  fit  appeler  pour  lui  dire  adieu.  Étendant 
doucement  ses  mains  sur  la  blonde  tète  qui  s'était 
inclinée  à  côté  d'elle  :  a  Que  Dieu  vous  bénisse,  lui 
dit-elle,  mon  enfant  bien-aimée.  N'oubliez  pas  la 
dernière  recommandation  que  vous  aura  faite  la 
Mère  :  Cherchez  Dieu  en  tout.  Soumettez  toutes  vos 
intentions  à  cette  pierre  de  touche  infaillible  :  Ceci 
sera-t-il  approuvé  par  Celui  dont  le  regard  dé- 
couvre tout?  Si  vous  faites  ainsi,  vous  vivrez  de  sa 
présence  et  vous  conserverez  les  grâces  de  votre 
première  communion.  Vous  ne  reverrez  plus  jamais 
votre  Mère  sur  cette  terre ,  mais  nous  nous  retrouve- 
rons au  ciel.  Trois  des  roues  de  la  vieille  charrette  — 
c'est  ainsi  qu'elle  s'appelait  souvent  elle-même ,  — 
sont  déjà  brisées.  La  quatrième  va  partir  tout  à  fait; 
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bientôt  alors  je  serai  délivrée.  Je  prendrai  mon  vol 
bientôt,  comme  s'enfuit  la  colombe,  et  je  m'en  irai 
vers  le  lieu  de  mon  repos...  Souvenez  -  vous  de 
moi,  et  si  vous  aimez  la  pauvre  vieille  Mère,  priez 
pour  elle.  «  S'attendrissant  elle-même  des  larmes 
et  des  sanglots  de  l'enfant,  elle  l'attira  sur  sou 
cœur,  l'embrassa  tendrement:  «Ce  n'est  pas  pour 
toujours  que  nous  nous  quittons,  lui  dit-elle.  Quel- 
ques années  bien  vite  écoulées,  ma  chérie,  et  nous 
serons  réunies  pour  ne  plus  nous  quitter  jamais. 
Encore  une  fois,  que  ta  bénédiction  de  Dieu  soit 
sur  vous  !  » 

Pénétrée  du  sentiment  de  l'immensité  de  Dieu, 
même  avant  de  voir  devant  elle  son  éternité  si  rap- 
prochée ,  elle  n'avait  plus  mesuré  ni  l'espace,  ni  le 
temps  d'après  les  calculs  humains,  a  Qu'est-ce  que 
la  distance,  qu'est-ce  que  la  séparation,  quand 
notre  àme,  plongée  dans  l'océan  de  l'infini,  voit 
tout  dans  le  sein  de  Dieu?  Là  il  n'y  a  plus  ni  Eu- 
rope, ni  Amérique.  Notre  Dieu,  c'est  notre  tout.  » 

h  II  est  notre  tout,  a  «  Dieu  seul  est  tout.  »  C'é- 
taient là  ses  expressions  habituelles,  et  encore  : 
«  Mon  Dieu  est  infini,  et  je  ne  suis  qu'un  de  ses 
atomes,  » 

Paix,  amour,  confiance;  ces  sentiments  grandis- 
saient en  elle  à  mesure  qu'elle  approchait  de  sa  fin. 
Rien  ne  saurait  rendre  l'affliction  des  Sœurs,  in- 
consolables de  la  perdre  à  un  âge  encore  éloigné 
du  terme  où  la  vie  s'éteint  d'ordinaire.  Elle  impo- 
sait silence  à  leur  douleur.  «  Que  sa  volonté  soit 
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faite.  Que  sa  sainte  volonté  soit  faits; ,  disait-elle.  >i 
l.a  paix  et  le  calme  dont  elle  jouissait  ne  naissait 
pas  d'une  confiance  présomptueuse,  lïlle  avait  une 
frj  ,"  "<r  '.uni-  dej  jii^.  iii.  iil.  .  |. m.  I  .  !  p.  .... 
ducs  au  péobé ,  et  du  poids  de  sa  propre  dette  ;  mais 
l'emportant  sur  la  frayeur,  l'amour  surnageait.  Son 
Dieu  lui  faisait  la  grâce  d'incliner  son  cœur  plutôt 
vers  l'amour  que  vers  la  crainte.  Si  les  sentiments 
de  frayeur  prenaient  le  dessus,  promptemenl,  sans 
faire  effort,  d'une  pente  naturelle,  elle  allait  de- 
mander refuge  à  Celui  dont  la  justice  l'effrayait. 
«  Avez-vous  peur  de  Dieu,  disait  saint  Augustin, 
jetez-vous  dans  ses  bras,  n 

Le  Maître  qu'elle  avait  bien  servi,  le  eber  Seigneur 
qu'elle  avait  tant  aimé  toute  sa  vie,  semblait  déjà,  la 
favoriser  de  la  douceur  de  sa  présence.  «  Je  ne 
souffre  pas,  disail-elle.  Je  suis  faillie  *  il  est  vrai, 
mais  cl  laque  jour  se  passe  si  calme  et  si  beureux! 
Si  c'est  la  le  chemin  qui  mène  à  la  mort,  rien  de  si 
paisible  ni  de  si  doux.  Mais,  dussé-je  en  revenir, 
que  c'est  une  chose  délicieuse  de  reposer  entre  les 
bras  de  Notre-Seigneur!  Je  n'ai  jamais  si  bien  senti 
!a  présence  de  ce  Seigneur  Ivien-uimé,  que  depuis 
(pie  je  suis  malade.  C'est  comme  si  je  te  voyais,  lui, 
le  bon  Jésus,  lui  et  sa  sainte  Mère,  ici,  continuel- 
lement, assis  à  mes  côtés,  sous  une  l'orme  visible, 
pour  me  consoler,  me  récréer,  m'encouj'iiger  à  toutes 
les  heures  de  ma  longue  et  pénible  souffrance.  Cela 
vous  surprend,  disait-elle  à  celles  qui  l'écoutaient, 
vous  allez  rire  de  mes  imaginations.  N'importe! 
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Celui  qui  est  noire  tout  a  bien  des  manières  de 
consoler  ses  petits  atomes,  h 

Sans  cesse  elle  parlait  du  bonheur  de  mourir  dans 
le  sein  de  notre  sainte  mère  la  vraie  Église.  «  Oh! 
qu'il  en  est  peu  qui  connaissent  le  prix  d'une  telle 
faveur!  »  disait-elle.  —  Quelqu'un  lui  ayant  de- 
mandé quelle  était  la  grâce  la  plus  grande  qu'elle 
pensait  avoir  reçue  de  Notre-Seigneur  :  k  C'est, 
répondit-elle  vivement,  sans  la  moindre  hésitation, 
c'estd'avoir  été  amenée  à  l'Église  catholique.  » 

Le  moment  suprême  approchait.  Le  Seigneur 
allait  recevoir  le  dernier  soupir  de  sa  servante. 
A  l'heure  solennelle  où  elle  se  tenait  prête  à  parti- 
ciper aux  grâces  de  l'extrème-onction,  elle  voulut 
que  toutes  ses  filles  fussent  réunies  autour  d'elle. 
Toutes  accoururent  pénétrées  d'une  incomparable 
douleur.  Comme  elle  était  trop  faible  pour  leur  par- 
ler elle-même,  ce  fut  M.  Dubois  qui  leur  fit  en  son 
nom  ses  dernières  recommandations.  Elle  les  priait 
avant  tout  de  demeurer  unies  entre  elles  comme  de 
vraies  Sœurs  de  charité,  fidèlement  attachées  à 
leur  règle.  Elle  leur  demandait  «  humblement  par- 
don des  peines  qu'elle  leur  avait  pu  causer,  des 
mauvais  exemples  qu'elle  avait  pu  leur  donnerl  » 
Comme  le  prêtre  achevait,  on  l'entendit  qui  disait 
de  sa  voix  défaillante  :  n  Je  voiis  remercie,  mes 
Sœurs,  d'avoir  bien  voulu  m'assisterà  ce  moment 
de  l'_épreuve...  Soyez  enfants  de  l'Église,  soyez  en- 
fants de  l'Église!  » 

Elle  reçut  le  sacrement  des  mourants ,  s'unissanl 


ELIZABETH  SETON. 


à  toutes  les  prieras,  suivant  chacune  des  cérémonies 
avec  une  piété  touchante  et  avec  toute  sa  présence 
d'esprit.  Quciquos-unes  des  Sœurs  l'entouraient. 
Sa  désolée  Catherine-Joséphine  était  la  plus  rappro- 
chée d'elle. 

La  dernière  lutte  commença.  Tandis  que  les 
Soeurs  agenouillées,  toutes  en  pleurs,  priaient  avec 
une  profonde  ferveur  pour  leur  mère  expirante, 
Elizubeth,  calme,  paisible,  se  possédant  elle-même 
en  toute  suavité  et  douceur,  les  yeux  levés  vers  le 
ciel,  humblement  soumise  à  la  volonté  de  Dieu, 
répétait  à  voix  basse  ces  simples  paroles  :  «  Que  la 
très-sainte,  très-puissante,  très-aimable  volonté  de 
Dieu  soit  accomplie  à  jamais  !  »  —  Pouvant  à  peine 
se  faire  entendre,  elle  pria  une  des  Sœurs  de  réciter 
pour  elle  sa  prière  de  prédilection,  cette  courte  et 
ardente  prière  de  saint  Ignace  de  Loyola  :  «  Corps  de 
Jésus,  sauvez-moi.  Sang  de  Jésus,  enivrez-moi.  Eau 
sortie  du  côté  de  Jésus,  lavez-moi!  »  .  .  .  , 
 U  Sœur  commença.  Mais,  suc- 
combant à  son  affliction,  elle  fut- forcée  de  s'inter- 
rompre. Elizabeth  acheva  la  prière  elle-même.  Les 
derniers  mots  qui  sortirent  de  sa  bouche  furent  les 
noms  sacrés  de  Jésus,  Marie,  Joseph ,  à  qui  elle  re- 
mettait son  cœur  et  confiait  sa  dernière  agonie. 
Comme  elle  venait  encore  de  dire  Jésus,  elle  perdit 
l'usage  de  la  parole.  Son  dernier  sommeil  arriva 
sans  effort,  sans  que  ses  filles  qui  l'entouraient  eussent 
pu  s'apercevoir  du  moment  où  elle  passait  de  la  vie 
au  repos  suprême. 
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Son  âme  fui  délivrée  de  ses  liens  le  4 janvier  1821 
vers  les  deux  heures  du  matin.  La  durée  de  sa  vi 
mortelle  avait  01.é  de  (jiiaranle-si.s  ans  et  quatre  mois1 

Elles  reposent  dans  le  petit  cimetière  de  la  mon- 
tagne,  Henriette ,  Cecilia,  Anna,  Rebecca,  Elizabelh 
Selon.  Le  mêmeenclos  renferme  leurs  précieux  n 
les  mêmes  sentiers  ont  vu  passer  leurs  cercueils,  les 
mêmes  grâces  ont  couronné,  sur  le  soir  de  leur  vie, 
leur  espérance  pleine  d'immortalité.  Henriette,  Ceci- 
lia,  les  premières  rappelées,  les  devancières  des 
Sœurs  qui  sont  venues  dormir  dans  la  vallée  de 
Saint -Joseph.  Mais,  bien  que  parties  après  elles, 


duré.  Premières  Filles  de  Saint  -  J  oseph ,  qui,  sitôt 
mortes  qu'apparues,  ont  répandu  sur  leur  passage 
comme  un  parfum  de  sainteté'  A  leurs  noms,  qu'on 
va  lire  maintenant,  si  nous  ajoutions  seulement  le 
compte  de  leurs  années ,  les  dates  de  ces  naissances , 
voisines  de  la  mort,  seraient  éloquentes  pour  dire  les 
falignes  et  la  vie  mortifiée  des  Filles  de  la  Charité. 

mu  uns  snrens  ni;  novices  iie  i.a  communauté 


Morte  le  -15  .lécembre  1812,  Maria  Murphy. 
—     28  novembre  1813,  li]|t>annr  Thompson. 


1  Voir  la  note  à  la  lin  de  ce  chapitre,  page  702. 
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Morte  le  14  janvier  1814,  Benedicla  Corish,  <iui,  en  l'es- 
pace de  dix  mois,  fuL  élevé, 
novice,  Sœur  professe,  et 
habitante  de  l'éternité. 

—  i"  décembre  18-14,  A  y  ries  Duffy. 

—  11  janvier  1815 ,      Catherine  Mulleir. 

—  25  mai  1816,         Mary-Joseph  Llewellen. 

—  26  mai  1816 ,         Martina  Quinn. 

—  '20  décembre  1816,  Magdalen  Guérin  —  née  à  la 

Martinique  — . 

—  20  juin  1817,         Mary-Theresa  Egan  —  la  nièce 

de  l'évëque  de  Philadel- 
phie 

—  6  novembre  1818,  Mary-Elizaheth  Wagner. 

—  20  novembre  1818, Mary -Ignatia  Torney  —  ces 

deux  dernières  Sœurs  étaient 
des  protêt! autos  converties  à 
la  fui  catholique  — . 

—  10  août  181S),        Camilla  Corish,  morte  à  l'or- 

phelinat de  Philadelphie, 

—  20aoùt  1820T         Jane  -  Fiances  Garttand,  an- 

cienne élève  de  la  commu- 
nauté. 

—  17  novembre  1820,  Mary-Theresa  Mills,  encore 

I, 'œuvre  d'Elizabeth  Selon,  commencée  dans  la 
faiblesse,  continuée  à  [m vers  les  épreuves,  alfer- 
»)ie  par  les  elïorls  persévérants  d'une  volonté  con- 
fiant en  Dieu,  n'a  cesse  de  grandir  et  de  porter  des 
fruits  de  bénédiction.  À  la  morl  de  la  vénérée 
fondatrice  ,  la  eo  mm  un  an  té  se  composait  de  cin- 
quante Sœurs;  il  y  avait  soixante -quinze  élèves  dans 
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le  pensionnat,  et  un  nombre  beaucoup  plus  considé- 
rable d'enfants  à  la  petite  école  des  pauvres. 

Celle  qui  remplaça  la  première  Mère  auprès  des 
fdles  qui  la  pleuraient,  fut  une  de  ses  anciennes 
compagnes,  cette  pieuse  et  courageuse  vouve,Itose 
White,  qu'elle  avait  naguère  choisie  entre  toutes 
pour  conduire  les  deux  premiers  essaims  sortis  de 
la  maison  de  Saint-Joseph.  Les  Sœurs  élaient  inspi- 
rées par  l'Esprit  de  Dieu  lorsqu'elles  la  choisirent 
pour  succéder  à  leur  première  Mère. 

D'années  en  années,  depuis  ses  commencements, 
la  Compagnie  des  Filles  de  la  Charité  en  Amérique , 
a  vu  s'augmenter  le  nombre  des  vocations  qui  la 
renouvellent.  D'années  en  années,  elle  a  fondé  de 
nouveaux  établissements,  et  a  rendu  de  plus  grands 
services  à  la  religion.  On  compte  mille  Sœurs  de 
la  Charité  aux  Étals-Unis.  Le  nombre  des  maisons 
qu'ellesy  ont  fondées,  écoles,  orphelinats,  asiles  pour 
les  malades,  est  de  quatre  vingt-neuf,  répandus  dans 
les  différents  endroits  dont  voici  les  noms  : 


Albany, 

État  de  New- York, 

4  maiso 

Alton, 

—   Illinois , 

1  - 

Baltimore , 

—   Maryland , 

H  — 

Boston , 

—  Massachusetts, 

3  — 

BufTalo , 

—  New-York, 

4  — 

Chicago, 

-  Illinois, 

1  — 

Cunequila, 

—  Californie, 

1  — 

Dedham , 

—   Massachusetts,  - 

1  - 

Détroit, 

—  Miohigan, 

4  - 

A  reporter   31  maisons. 
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Report   31  maisons. 


Donaldsonville, 

— 

Louisiane, 

1 

_ 

Emmetlsburg, 



Maryland , 

1 



Keukuk, 

lowa , 

i 

_ 

La  Salle, 

_ 

Illinois , 

A 



Los  Angeles, 

-_ 

Californie, 

1 

_ 

Lowell, 

_ 

Massachusetts , 

3 

_ 

Milwaukee, 

_ 

Visconsin , 

2 

_ 

Mobile , 

_ 

Alabama, 

i 

Nattez , 

_ 

Mississipi , 

2 

_ 

La  Nouvelle-Orléans, 

_ 

Louisiane, 

10 

_ 

Norfolk, 

_ 

Virginie, 

2 

_ 

Petaluma, 

— 

Californie, 

1 

— 

Philadelphie, 

— 

Pennsylvanie , 

3 

_ 

Richmond , 

— 

Virginie, 

3 

— 

Itochestcr, 

— 

New-York, 

2 

— 

Santa- Cruz, 

— 

Californie, 

i 

— 

San -Francisco , 

— 

Californie, 

2 

— 

San-Juan-Bautista, 

— 

Californie, 

i 

— 

Saint- Louis, 

Missouri , 

7 

Syracuse, 

New- York , 

1 

Toronto , 

Canada -West, 

i 

Troy, 

New-York, 

2 

Utica, 

New-York , 

i 

Virginia- City, 

Nevada , 

1 

"Washington , 

4 

Wilmington , 

Dclaware, 

1 

Total   89  maisons. 


Le  7  juillet  1849,  la  Compagnie  des  Sœurs  de  la 
Charité  de  Saint-Joseph  obtint  une  faveur  qu'elle 
sollicitait  depuis  bien  des  années  :  elle  fut  constituée 
sous  l'autorité  du  supérieur  général  des  Filles  de  la 
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Charité  en  France,  et  elle  appartint  désormais,  par 
une  union  encore  plus  étroite,  à  la  grande  famille  de 
saint  Vincent  de  Paul.  Les  dernières  négocia  lions 
qui  a  menèrent  celle  union  si  désirée,  furent  con- 
duites avec  un  grand  zèle  par  M .  Dcluol ,  supérieur 
du  séminaire  de  Sainte-Marie  de  lialtimore,  et  supé- 
rieur général  de  la  Compagnie  au\  Etals- Unis.  Sitôt 
que  ce  vénérable  prêtre  eut  vu  l'union  s'accomplir, 
il  s'empressa  de  se  démettre  de  ses  fonctions?  <pii 
appartenaient  désormais  air  supérieur  général  de  la 
Compagnie  en  France.  Il  avait  été  le  supérieur  des 
Sœurs  d'Amérique  pendant  l'espace  de  vingt  ans; 
ayant  succédé,  en  182fi,  à  M.  Dubois,  appelé  à  l'évè- 
che  de  New-York. 

Le  25  mars  1850,  les  Sœurs  do  Charité  d'Amé- 
rique renouvelèrent  toutes  leurs  vœux  avec  solen- 
nité, suivaul  la  formule  en  usage  dans  les  commu- 
nautés françaises.  Le  8  décembre  de  l'année  suivante, 
fête  de  l'Immaculée  Conception  de  la  sainte  Vierge, 
elles  prirent  l'habit  que  portent  leurs  sœurs  de 
France.  Chaque  année  maintenant,  conformément 
à  l'usage  général,  elles  envoient  à  Paris  une  dépu- 
ta lion  composée  de  quelques-unes  d'entre  elles.  I* 
séjour  que  ces  pieuses  lïlles  font  à  la  maison  mère 
les  pénètre  de  l'esprit  et  des  traditions  de  leur  Insti- 
tut. Revenues  en  Amérique,  elles  transmettent  à  leurs 
compagnes  les  instructions  et  les  heureuses  impres- 
sions qu'elles  ont  reçues. 

Dernier  survivant  des  prêtres  français  émigrés 
aux  États-Unis,  le  vieil  évêque  de  Bardstown, 
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.M.  Flagel,  put  assister  avant  bu  morl  à  ce  couronne- 
ment d'uni;  îles  œuvres  les  plus  fécondes  que  l'Aiiié- 
rique  ait  dues  à  l'impulsion  du  la  France.  On  se  sou- 
vient que  celait  lui  qui  avait  appoi  te  à  limmetlshuif;, 
en  1811,  les  constitutions  de  saint  Vincent  de  Paul. 
Sa  précieuse  mort  arriva  le  11  lévrier  1850.  Les 
premiers  amis  delà  communauté  s'en  étaient  allés 
bien  avant  lui  recevoir  leur  récompense.  M.  David  , 
condjuleur  de  Itardslown,  évèque  de  Maurccaslre, 

■  h  f.iTl.l.iii.  ■«..-_ ...  r ..n|.i-  r  >|.    I.  i    ...  -I  In. 

mettsburg,  avait  précédé  dans  la  tombe  son  bien- 
aimé  évèque.  M .  Dubois  ,  presque  octogénaire ,  avait 
couronné  à  New-York,  en  18-12,  par  un  episcopat 
de  six  années,  une  vie  tout  entière  dépensée  au 
service  de  la  religion  et  de  la  charité.  M.  .Maréchal 
était  mort,  en  1828.  à  Baltimore,  à  la  soile  d'un 
voyage  l'ail,  au  Canada  pour  les  intérêts  de  son  dio- 
cèse. M.  de  Cheverus,  éprouvé  par  les  rigueurs  des 
hivers  du  Massachusetts,  vaincu  par  la  maladie, 
s'était  vu  forcé  de  briser  les  chers  liens  qui  rat- 
tachaient à  ses  lîdè.les  de  Boston.  Il  avait  accepté, 
en  1823,  l'évèehé  de  Montaubun ,  d'où  on  l'avait 
enlevé  trois  uns  plus  lard  pour  le  donner  à  l'église 
de  Bordeaux1.  Au  mois  de  lévrier  1836,  sous  le 
pontificat  du  pape  Léon  XII,  il  avait  été  élevé  au 
cardinalat.  Ses  jours,  remplis  devant  Dieu,  s'étaient 
achevés  au  mois  de  juillet  de  la  même  année. 
M.  Samuel  Coopor,  usé  dans  les  travaux  de  sa  vie 

l  Voir  lu  unie  à  la  fin  de  ce  chapitre,  paye  709. 
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de  missionnaire,  s'élait  retiré  a  Bordeaux ,  où  l'avait 
amené  son  amitié  pour  M.  de  Cheverus.  Il  avait  vécu 
treize  ans  en  celte  ville,  de  1820  à  1833;  n'ayant 
cessé  qu'avec  la  mort  de  s'employer  à  la  conversion 
etan  salut  d'un  grand  nombre  d'âmes.  M.  du  Bourg, 
redemandé  par  la  France,  en  1826,  avait  gouverné 
l'église  de  Montauban,  après  M.  de  Cheverus,  pen- 
dant sept  anuées1.  Il  n'avait  paru  que  pour  quel- 
ques mois,  en  1833,  sur  le  siège  archiépiscopal  de 
Besançon;  le  temps  seulement  de  laisser  un  pro- 
fond souvenir  et  de  vifs  regrets  à  son  nouveau 
diocèse.  M.  Brute ,  enfin,  le  plus  jeune  de  ces  ad- 
mirables prêtres  et  de  ces  grands  évèques,  avait 
abrégé  ses  jours  à  évangéliser  son  troupeau  demi- 
sauvage  dans  les  déserts  de  l'Indiana.  Fidèle  litté- 
ralement à  cette  devise  qu'il  avait  choisie  :  btre 
immolé  et  s'immoler  soi-même  au  salut  des  ames*, 
il  éfait  mort  à  l'âge  de  cinqirante-neuf  ans,  en  1839. 

Le  noble  ami  d'Elizabeth  Selon,  l'instrument  de 
sa  conversion,  cet  Antonio  si  cher,  avait  prolongé 
sa  belle  vieillesse  jusqu'en  1847.  Il  s'endormit  de  la 
mort  des  justes,  à  Livourne,  entouré  des  plus  tendres 
soins  de  la  piété  filiale.  Il  repose  à  Gubbio,  au  lieu 
qui  l'avait  vu  naître,  et  où  l'on  garde  sa  mémoire 
en  bénédiction3. 

1  Voir  la  noie  â  la  fin  de  ce  chapitre ,  page  HO. 

1  Spend  and  be  spent  for  the  salvatîori  of  fiouls.  —  Voir  The 
Discoitrse  on  the  R'  Rev.  Simon-Gabriel  Brutè,  by  the  liev. 
■John  Mac-Cajfrey. 

3  Voir  la  noie  a  la  Gn  de  ce  chapitre,  page  711. 
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Celui  qui  descend  dans  la  vallée  d'Emmettsburg 
en  arrivant  par  la  route  de  Frederick,  après  avoir 
traversé  une  des  plus  heureuses  contrées  du  Mary- 
land,  s'arrête  maintenant  avec  admiration  en  pré- 
sence d'un  site  délicieux,  où  la  charité ,  par  sa  seule 
impulsion,  a  créé  une  véritable  petite  ville.  Ce  pays, 
beau  pour  les  yeux,  l'est  plus  encore  pour  l'âme  et 
pour  l'esprit.  Les  soins  de  l'homme  l'ont  transformé. 
Mais  de  tous  les  ouvages  que  sa  main  y  a  construit, 
il  n'en  est  pas  un  seul  qui  ne  raconte  la  gloire  de 
Dieu. 

Sur  le  parcours  de  vingt  milles  environ  qui  sépare 
Frederick  d'Emmettsburg,  la  route  déroule  ses  con- 
tours en  côtoyant  l'un  des  versants  de  cette  belle 
chaîne  de  montagnes  qui  doit  son  nom  à  sa  couleur 
d'azur,  thefflueridges,  la  chaine  des  montagnes  Bleues. 
On  les  a  toujours  sur  la  gauche  jusqu'au  moment 
où  l'on  arrive  au  pied  de  la  montagne  d'Emmetts- 
burg. Le  premier  objet  qui  frappe  alors  les  jeux 
est  l'église  de  briques  et  pierres,  bâtie,  en  1808, 
per  M.  Dubois.  Elle  se  détache  agréablement  sur  ie 
sombre  rideau  des  arbres  de  la  forêt.  On  y  monte 
par  un  frais  sentier  bordé  de  jolies  maisons.  Le 
sanctuaire  où  réside  !e  Dieu  caché  protège  les  de- 
meures des  chrétiens  qui  se  sont  groupées  à  ses 
pieds.  Son  ombre  s'étend  sur  le  séminaire  du  Mont- 
Sainte-Marie,  qui  couvre  avec  ses  dépendances  nom- 
breuses les  pentes  de  la  montagne. 

Yous  descendez,  la  route  fait  un  détour  sur  la 
droite.  Le  murmure  des  eaux  interrompt  le  silence 
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de 


pente  dans  la  vallée.  Vous  la  traversez  sur  un  pont 
de  bois,  et  vous  apercevez  bientôt  l'établisse  nient 
commencé  par  lilizabelh  Setou,"mais  bien  augmenté 
depuis. 

Le  porche  qui  sert  d'outrée  est  un  bâtiment  monu- 
mental d'un  caractère  imposant.  Il  s'ouvre  sur  une 
large  avenue  qui  mène  à  la  maison  des  Sœurs.  Cette 
avenue  est  destinée  aux  voitures.  Klle  court  enlre 
deux  allées  plus  étroites,  réservées  aux  personnes 
qui  vont  à  pied.  La  maison  mère,  qui  est  aussi  le 
noviciat,  est  le  plus  important  des  divers  édifices 
que  renferme  l'enceinte  de  la  communauté.  Ses 
dimensions  sont  assez  vastes  pour  contenir  le  loge- 
ment  d'au  moins  deux  cents  Sœurs  qui  y  résident 
habituellement,  soit  occupées ,  soit  sédentaires  dans 
la  maison  mère  ou  au  noviciat.  Le  logis  qu'on  a  bâti 
pour  elles  a  deux  cent  [rente  pieds  de  long  sur  qua- 
rante de  large,  il  a  deux  étages  el  un  attique  sur- 
monté do  parapets  crénelés. 

L'extérieur  eu  briques  et  pierres  de  taille  appar- 
tient au  style  conventuel  du  xiv«  siècle.  La  toiture, 
à  pente  rapide,  est  dominée  par  un  beffroi  de  trente 
pieds  de  hauteur.  Les  fenêtres  du  second  étage  sont 
carrées  avec  croisillons  eu  pierre;  celles  du  rez-de- 
chausséc  ont  des  meneaux  avec  chaperons.  Les  murs 
latéraux  sont  soutenus  par  des  ares-boutants. 

Du  côté  tic  l'est  et  de  l'ouest,  ie  pensionnat  et  la 
chapelle,  se  reliant  avec  le  logis  des  Sœurs,  tonnent 
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une  cour  intérieure  ouverte  seulement  à  l'exposition 
du  midi.  Cette  cour  est  entourée  d'un  cloître  qui 
communique  ù  la  chapelle. 

Le  nouveau  pensionnat  a  été  construitdès  l'année 
1841 ,  quand  la  prospérité  croissante  de  l'école  des 
Sœurs  nécessita  do  nouveaux  agrandissements.  Il  se 
compose  d'un  vaste  bâtiment  à  trois  étages,  el  se 
rejoint  à  l'extrémité  de  l'ancien  pensionnat  du  coté 
du  lovant.  On  l'a  surmonté  d'une  coupole  et  d'un- 
belvédère  d'où  la  vue  embrasse  un  horizon  immense. 
Sur  les  terrains  qui  font  face  un  nouveau  pension- 
nat, s'est  élevé  en  1845,  dans  le  style  ogival,  un  ora- 
toire dû  à  la  piélé  des  anciennes  élèves.  Elles  l'ont 
fait  ériger  au  moyen  de  souscriptions  dont  elles  ont 
fait  les  frais,  et  elles  ont  demandé  qu'on  lui  donnât 
le  nom  de  chapelle  de  Notre- l)a  m  e-de-la-Va  liée. 

Après  nous  y  être  attardés  si  longtemps  et  y 
avoirattaché  notre  cœur,  nous  ne  la  quitterons  pas, 
cette  vallée  d'Iïmmettsburg ,  sans  visiter  l'humble 
maison  qui  fut  témoin  des  départs  d'Henriette,  de 
Cecilia,  d'Anna,  de  Itebecea  et  d'Elizabelh  Selon, 
quand  loutcs.successivement  s'acheminèrent  vers  le 
ciel.  Les  Sœurs  ont  voulu  qu'elle  fût  transformée  en 
orphelinat,  lïlle  est  devenue  par  excellence  la  maison 
des  pauvres:  belle  destination,  qui  convient  bien  à 
la  dernière  demeure  qu'habita  l'amante  de  la  pau- 
vreté, l'amie  des  pauvres,  la  mère  des  pauvres!  Les 
souvenirs  qui  parlent  de  sa  mémoire  à  jamais  bénie 
revivent  surtout  en  cet  endroit.  Les  muis  y  reten- 
tissent de  cette  voix  qu'ont  les  objets  inanimés  pour 
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émouvoir  dos  ames.  Ce  sont  les  pierres  qui  crient, 
ici,  véritablement.  La  petite  chambre  où  elle  a  rendu 
le  dernier  soupir  est  consacrée  par  un  religieux 
respect.  Ses  filles  la  visitent  souvent.  Elles  ont  Iracé 
sur  la  muraille  celte  touchante  inscription  : 

Ici,  à  côté  de  cette  porte,  près  de  ce  foyer,  sur  une 
pauvre  et  humble  couche,  mourut  notre  chère  sainte 
mère  Selon,  le  4  janvier  1821.  Elle  mourut  dans  ta 
pauvreté,  mais  riche  de  sa  foi  et  de  ses  bonnes  œuvres. 
Nous  qui  sommes  ses  enfants,  puissions-nous  marcher 
sur  ses  traces,  et  partager  un  jour  sa  félicité  I  Amen. 


Le  5  mai  1821 ,  M.  Brillé  adressa  â  M.  Antonio  Filicchi  une 
relation  de  la  sainte  mort  de  la  mère  Selon,  et  la  recommanda 
à  ses  prières,  suivant  la  demande  qu'elle  lui  en  avait  faite. 
«  Elle  était,  écrit-il  à  M.  Filicchi ,  pénOtive  d'attachement  et  de 
reconnaissance  envers  vous,  et  elle  m'avait  même  chargé  de  vous 
l'exprimer  et  de  demander  dos  prières.  Je  crois  devoir  satisfaire 
à  ectlc  uljlis;a!ion  ;  et  bien  que  vous  ayez  sans  doute  appris  l'évé- 
nement do  sa  mort  avant  cette  lettre  tardive,  je  vais  y  ajouter 
simplement  quelques  traits  dont  votre  piété  et  votre  amitié  pour 
elle  se  puissent  édifier,  vous  que  la  Providence  avait  rendu  le 
principaj  instrument  de  son  bonheur,  et,  par  elle,  du  bonheur 
de  tant  et  tant  d'imes  maintenant  et  pour  l'avenir. 

t  Elle  avait  été  très-malade  il  v  a  deux  ans ,  et  nous  tûmes 
pendant  quelque  temps  menacés  de  la  perdre.  Elle  se  remit ,  et 
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elle  paraissait  quelquefois  destinée  ù  vivre  encore  longtemps  dans 
cette  faible  santé  avec  laquelle  elle  trouvait  pourtant  moyen  de 
rendre  un  soin  si  assidu  et  si  régulier  à  la  maison  nombreuse 
dont  elle  élait  la  si  bonne,  la  si  digne  mère...  Mais  au  mois  d'août 
dernier,  elle  tomba  malade  de  nouveau;  et,  faible  commo  elle 
était  toujours,  elle  parut  hicnliit  dans  une  situation  des  plus  alar- 
mantes. Vers  la  mi- septembre ,  on  s'attendait  à  la  perdre. 

i  Sa  tranquillité  riait  parfait.-.  LSle  lui  inspirait  sa  réponse  la 
plus  ordinaire  aux  questions  sur  son  état,  dont  elle  tachait  qu'on 
s'occupit  le  moins  possible  :  Hoiv  are  yoa,  Mother?  Quiet, 
souvent  :  Very  quiet  1.  Elle  continuait  à  suivre  de  sa  chambre 
tout  ce  qu'elle  pouvait  des  exercices  et  du  règlement  de  la  mai- 
son ;  une  Sceur  l'aidant  et  lui  lisant  les  prières  ou  autre  chose  de 
la  règle;  ce  qui  a  cuitimié  jusqu'à  sa  mort,  avec  une  fidélité  et 
une  persévérance  qui  allaient  jusqu'à  marquer  quelquefois  sa 

a  Obligée  de  recourir  à  des  adoucissements  et  exemptions 
nécessaires,  elle  en  évitait  ce  qui  se  pouvait,  sans  affectation. 
D'autres  fois,  elle  s'excusait  à  ses  Sreurs  de  sa  faiblesse,  ou  se 
la  reprochait  si  elle  croyait  lavoir  l'routi'n  ;  et.  alors,  aulant  qu'il 
lui  était  possible ,  elle  réparait  ce  qu'elle  appelait  sa  faute  en  se 
mortifiant  davantage.  Une  fois,  elle  me  fil  appeler,  et  se  plaignit 
avec  une  effusion  de  cœur  et  de  larmes  qui  m'attendrit  moi- 
même,  de  l'extrême  soulagement  qu'elle  ne  pouvait  s'empêcher 
de  ressentir  d'un  petit  matelas  dont  on  avait  fait  usage  pour  sa 
petite  ltebecca  lorsqu'elle  souffrait  trop  de  la  pression  sur  le  lit, 
et  qu'on  lui  avait  apporté  à  elle-même. 

o  Elle  parut  si  mal  à  cette  époque,  que  M.  Dubois,  le  supérieur, 
crut  devoir  lui  administrer  ic  saint  Viatique  et  l'Extrême-Onction. 
Peu  de  jours  après,  le  24  septembre,  elle  parut  à  ses  derniers 
moments;  je  lui  lus  les  prières  de  l'agonie,  auxquelles  elle  s'unit 
avec  toute  sa  prescrire  d'esprit  cl  la  pisté  la  plus  louchante.  Je 
lui  appliquai  même  l'indulgence  de  la  bonne  mort.  Elle  se  ranima 
cependant  ;  et  contre  toute  attente ,  en  octobre  et  en  novembre , 
elle  Éprouva  un  mieux  assez  sensible  pour  pouvoir  se  tenir  levée, 

'  ■  Mûre,  comment  «tes-vous?  —  Tranquilla.  -  Souvent  ;  .  Trés-tranquille.  . 
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pris  lie  son  feu,  et  s'occuper  un  peu  lit;  la  maison ,  recevant  sa 
correspondance,  répondant  à  une  partie  des  lettres,  et  se  plai- 
sant aussi  à  faire,  venir  les  oins  jeunes  des  cnfanls ,  leur  par- 
lant, etc  

s  La  rechute  suivit  de  pris  r.e  mieux  passager.  Décembre  ne 

nous  laissa  aucune  espérance  Elle  se  tint  assurée  de  sa  lin 

prochaine,  et  ronliiiua  de  s'y  préparer  arei;  beaucoup  de  simpli- 
cité et  do  pais.  Sa  nuil'iaucu  était  toute  en  Nuira- Seigneur,  et 
portait  toute  sa  piété  A  Humidité,  à  la  pénitence  et  à  l'abandon 
le  plus  tendre  à  Lui.  Son  nom  adorable  pénétrait  aussitôt  son 
oeur,  remplissait  *os  yeux  de  larme-,  nu  les  lui  faisait  porter  vers 
te  ciel ,  ou  simplement  fermer,  avec  une  expression  que  rien  ne 
peut  rendre.  Mais  le  [rail  émiiunt  de  celle  longue  préparation 
à  son  départ  a  été  l'ardeur  de  son  amour  pour  la  communion. 
i,a  communion  était  sou  tout,  et  le  fut  particulièrement  pendant 
toute  sa  maladie  


Ohl  i|iie  de  choses  je  passe  son-  silence,  à  regret!  Quelle  âme 
profondément  religien^-e  el  aimante!  Quelle  simplicité,  quel  re- 
cueillement dans  l'attente  el  dans  son  abandon  à  son  divin 
\laitre,  abandon  plus  parfait  à  mesure  que  sa  faiblesse  augmen- 
tait et  (jue  sa  lin  approchait  !„.  . 

o  Le  samedi,  3U  décembre,  je  lui  donnai  la  sainte  commu- 
nion en  viatique.  Le  dimanche  elle  lu  rerut  avee  la  communauté; 
et  le  1"  janvier,  jour  de  la  (arconeisiou ,  une  troisième  fois,  la 

dernière  O  chère  et  bonne  mère!        Celte  nuit-la,  la  Sœur 

de  veille  l'avait  pressée  de  boire,  après  minuit,  une  potion  pres- 
crite, Never  iniiiit.  A  communion  more,  and  our  c.tet'mtij  I  ! 
répondit-elle,  et  elle  attendit  la  matin. 

«  Le  '2  janvier,  elle  parut  si  mal,  le  matin,  que  je  lui  donnai 
la  dernière  absolution  et  la  dernière  indulgence  ;  puis  je  récitai 
près  d'elle  le  commencement  de-;  prières  de  l'agonie.  L'après- 


I  »  Ne  [i.i?  ii  reb  l.'ue  ciTniïemi.iri  «nrnre .  cr  nuire  éleniilé.  ■■ 
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préparent  notre  dernier  passage.  Comme  elle  était  trop  faible 
pour  parler,  M.  Dubois  le  ût  en  son  nom.  Mother  recommends 
you  tieo  main  things  :  to  be  faithful  to  your  ntles  and  to  be 
united  ai  true  daughters  of  charity  l.  Il  ajouta  encore  :  Mother 
has  insisted  that  I  ask  you  pardon  for  ail  the  scandais  she  bas 
given  you,  especially  for  the  many  indulgences  granted  her 

during  her  sickness        But  I  déclare  to  you,  my  sisters, 

that  it  has  always  been  by  the  direction  of  the  physician  and 

i  Alors,  comme  il  était  prêt  à  commencer  les  onctions,  la  mère 
éleva  sa  faible  voix  :  Be  children  of  the  Church*,  dit-elle  aux. 
Sœurs;  et  levant  les  veut  au  ciel,  avccune  expression  qui  ne  peut 
se  rendre,  non  plus  que  l'accent  de  celle  seule  dernière  parole  : 
Ohl  thanhful*,  qu'elle  ajouta,  elle  s'unit  au  divin  sacrement 
avec  une  foi  et  un  recueillement  si  sensibles  qu'il  me  semblait, 
au  milieu  de  ce  profond  silence,  lire  ce  qui  se  passait  dans  son 
amc  à  chaque  onction. 

•  Le  3  janvier,  elle  était  dans  le  même  élal.  L'après-midi,  j* 
commençai  le  catéchisme  de  retraite  pour  les  enfants  qui  devaient 
faire  leur  première  communion  le  dimanche  suivant.  J'entrai,  en 
m'en  revenant,  dans  sa  chambre,  i  Priez,  t  lui  dis-je,  pour  vos 
chères  enfants;  peut-être  encore  vous  unirez-vous  à  elles  di- 
manche. »  —  Elle  fit  doucement  le  signe  de  léte  d'abandon  et  de 
doute.  J'ajoutai  :  Ask,  and  you  shall  reeeive,  said  our  Lord. 
Ask  then  heaven,  to  loue  him  and  pray  him  for  ever  5.  —  Elle, 
répéta  le  doux  et  simple  mouvement  de  tête  en  union  à  ces  pa- 
roles. —  Ce  sont  les  dernières  paroles  que  je  lui  ai  dites,  moi  et 


nombreuses  qui  lui  ont  été  accordées  pendanl  sa  maladie...  Mais  je  tiens  à  voua 

du  médecin  et  ma  permission.  ■ 
«  -  Soyez  enfoui»  de  l'Église.  > 
'  -  OUI  si  reconnaissante!  - 

■  ■  Demandez,  et  vous  recevrez,  a  dit  Noire-Seigneur.  Demandai -lui  donc 
de  vous  donner  son  saini  paradis,  afin  i^us  voua  puissiei  l'aimer  ei  le  louer  à 
jaataia.  . 

45 
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aucun  prélre  de  son  divin  Maître.  Elle  ce  rendit  elle-même  à  lui 
désormais,  persévérant  dans  son  simple  recueillement. 

i  Le  même  soir,  vers  diï  a  onze  heures,  elle  était  plus  mal. 
On  appela  l'a  ssist  an  le  sœur  Xavier  ;  /(  is  you,  Xavier,  hoto  are 
you>?  Elle  la  reçut  avec  cette  manière  aimable  et  polie  que 
je  comparais  en  elle  à  la  politesse  si  touchante,  à  la  bonté  péné- 
trante que  notre  bon  archevêque  Carroll  marqua  jusqu'à  sa  der- 
nière heure.  Ses  Sœurs  priaient  avec  elle.  Sa  fin  s'approchait. 
Elle  suggéra  elle-même  la  prière  qu'elle  récitait  tous  les  jours, 
comme  étant  si  bien  selon  son  cœur  et  selon  sa  piété  de  pro- 
fonde soumission  et  abandon  :  Mny  the  most  higk,  amiable 
tvill  z.  Les  Sœurs  lui  aidèrent  à  la  finir.  On  lui  répéta  ensuite  cette 
autre  prière  qu'elle  aimait  aussi  beaucoup  :  Anima  Christi.... 
Quand  on  lui  eut  dit  ces  mots  :  Illood  of  Christ,  wash  me  3,  elle 
répéta  celle  parole  de  sa  faible  voix  :  O  blood  of  Jeans,  wash 

.  t  Sa  pauvre  fille  Joséphine  voyant  les  derniers  moments  ap- 
•  procher,  ne  fut  plus  capable  de  se  contenir  ;  elle  laissa  échapper 
des  cris  douloureux,  et  eut  comme  une  violente  crise.  La  digne 
Mère,  bien  qu'elle  conservât  encore  toute  sa  connaissance,  ne 
parut  pas  troublée.  Un  moment  après  elle  expira,  vers  les  deui 
heures.  J'arrivai  un  quart  d'heure  après,  le  messager  qu'on  m'a- 
vait envoyé  étant  venu  trop  tard. 

«  Quel  air  celte  chère  morte  conservait  1  Quels  sentiments  à 
cette  vue  s'élevaient  dans  l'urne  qui  depuis  dix  ans  avait  connu 
celle  continuelle  aspiration  vers  le  ciel  et  vers  Dieu,  qui  Taisait 
toute  la  vie  de  cet  esprit  si  véritablement  â  lui,  et  que  nous  avons 
vu  envoyer  devant  elle,  avec  tant  de  foi,  de  joie ,  d'amour,  ses 
deux  filles  et  ses  deux  sœurs ,  près  desquelles  nous  l'avons  dépo- 
sée le  jour  d'après! 

t  Elles  reposent  il  an  s  ce  petit  bois,  avec  une  quinzaine  de  Sœurs 
et  novices  qui  étaient  venues  s'unir  à  elle.  Elle  en  laisse  cinquante 
et  quelques  lui  survivre  et  la  pleurer  et  la  suivre  :  une  quaran- 
taine à  Saint-Joseph;  les  autres  ici  à  la  Montagne,  à  Philadelphie 

i  •  Ceil  voua,  Xavier?  Comment  allez-vous?  ■ 
'  .  Sang  de  Jésus-Christ,  lavei-moll  ■ 
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et  à  New- York.  Elle  ne  vivait  que  pour  ses  Sœurs  et  pour  ses 
saints  devoirs,  traduisant  continuellement  pour  elles  nos  meil- 
leurs livres  français,  ou  copiant  tout  co  qui  pouvait  leur  être 
utile  i .  0  foi  profonde ,  0  piété  si  tendre  1  6  véritable  humilité 

avec  lant  d'esprit!  6  bonté  sur  toute  bonté!        Son  caractère 

éminent  :  indulgence ,  pitié  des  pauvres  pécheurs  ;  charité  si 
attentive  à  ne  jamais  mal  parler  des  autres,  à  trouver  toujours 
des  excuses,  ou  garder  le  silence.  0  attachement  et  reconnais- 
sance pour  ses  amis ,  respect  si  religieux  pour  les  minisires  tlu 
Seigneur  et  pour  les  moindres  choses  de  la  religion  I  0  cœur  si 
compatissant,  si  religieux,  si  prodigue  de  toute  possession,  si 
désintéressé  de  tout  !  O  mère,  excellente  mère ,  soyez  donc  main- 
tenant heureuse! 

t  Priez  pour  elle ,  monsieur  Filicchi  ;  elle  vous  a  aimé  cl  res- 
pecté, vous  et  toute  votre  famille ,  jusqu'à  la  Tin. 

<•  S.  BRUTE,  » 

•  Eliiabotti  Set™  a  traduit  du  français  en  anglais  : 
La  TU  di  lainl  FlMnl  Jî  Pùut,  in-io. 

Les  Alluma  di  l'Âotnl.  par  Àvrillon. 
Le  Traité  de  la  VbfbtUi  de  saint  Âmbroise. 
La  Traite  de  ta  paix  intérieure,  par  te  P.  LotQÛCï. 
Divers  passages  du  P.  Berthicr. 

plusieurs  fragments  du  p.  Judde. 

Une  partie  des  Canfr'rneei  de  saint  Vincent  da  Paul. 

Une  partie  des  Ci ti/VV -„.■,■.  ic  viinl  Francis  de  Sales. 
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DES   ÉTABLISSEMENTS   FONDÉS    DANS    LEUHS   DIOCÈSES  ' 
PAS  LA  ItELIGION  ET  LA  CHA.I1ITÉ 
ANNÉE  1822. 


Archevêché. 
Baltimore,  érigé  ei 


Êeêchès. 

Boston,  érige  en  1810. 


-  M.  Ambroise  Maréchal. 

1  séminaires;  2  collèges;  noviciat 
des  Jésuites  ;  1  maison  des 
Dames  de  la  Visitation;  i  mai- 
son de  Sœurs  de  la  Charité; 
1  maison  de  Carmélites;  38 
églises  catholiques;  plusieurs 
petites  écoles  de  charité. 

-  M.  de  Cheverus. 

1  petite  communauté  d'Ursulines  ; 


10  é| 

New-ïurk,  érigé  en  1810.  —  M.  Connolly. 

1  maison  de  Sœurs  de  la  Charité  ; 
7  ou  8  églises. 
Pbiladelphie,ériEêenl810.-  M.  Comwell. 

1  maison  de  Sœurs  delà  Charité; 
quelques  petites  écoles  de  Cha- 
rilé;  Uéglises.  . 
Bardstown,  érigé  en  1810.  —  M.FIaget.— Coadju leur, M.David. 

-  1  séminaire  ;  2  collèges  ;  1  cou- 
vent de  Dominicains,  —  Sainta- 
Rose.  —  1  maison  des  Amantes 
da  Marie  au  pied  de  la  croix 

—  au  village  de  Lorette.  — 
1  maison  des  Sœurs  de  Charité 
de  Nazareth  ;  2  maisons  reli- 
gieuses; 20  églises. 
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é  on  1822.-  M.  England. 

8  églises. 

Cincinnati,  érigé  en  1822.  —  M.  Vermoik. 


-  M.  du  Bourg. 

3  collèges  :  —  Saint-Louis ,  —  La 
Nouvelle- Orléans  , —  Biton- 
Ronge, 

2  maisons  des  Dames  du  Sacré- 
Cœur  :  —  Florissant,  —  les  Ope- 
lousas.  —  i  séminaire,—  Sainlo- 
Marïe  des  Barrens. 

-  M.  Kelly  I. 
S  églis. 


{Voir  pigs  637.) 

Avant  d'accepter  l'évéché  do  Montauban,  M.  de  Cheverus  l'a- 
vait refusé  une  première  fois.  5a  réponse  au  grand  aumônier  de 
Franco,  qui  lui  notifiait  de  la  part  du  roi  sa  nomination ,  avait  été 
pour  supplier  qu'on  fil  un  nouveau  choix  (|ni  procurerait  à  l'Église 
de  Montauban  le  mémo  avantage  qu'avait  naguère  procuré  à 
l'Église  de  Baltimore  la  nomination  de  M.  "Maréchal ,  nommé 
évéljueâ  sa  place,  e  Si  Sa  Maji^t.  .  ih«.i.i-il .  nr  y  iir.t  .  rnmmf 
je  l'en  rnnjnre,  de  rester  ici  [>Ij;  lon.;l?iij',  cet  établissement 
s'aiïermira ,  et  mon  Iroupeau  et  Ions  les  habitants  de  Boston 
béniront  le  nom  du  Roi  Je  France.  Ils  voient  tous  les  jours  chei 
moi  son  portrait  à  coté  de  celui  Je  soit  frôre  marlsr,  et  ils  veulent 
lui  devoir  la  prolongation  de  mon  sojourici.  u 

Le  motif  principal  qui  avait  porto  le  roi  Louis  XVIII  à  rap- 
peler en  France  M.  de  Cheverus,  ne  pouvait  élre  infirmé  par 
son  refus,  puisque  c'étaient  les  craintes  que  notre  ambassadeur 
au*  Étals-Unis  avait  données  pour  sa  santé.  Le  roi  insista  pour  le 

i  Kn  Ift^i ,  l  cv^uc  de  Richtnond,  dans  la  Viri^ido  .  ^  y  lui  t  clé  Appelé  an  ç:ogo 
épiscopal  do  Waterford,  an  Irlande,  In  cour  do  Homo  ne  ju^ea  pas  à  propos  do 
lui  donner  on  sucre  w.ir.  <■  V..  Anir.nU.-^  U.ir.l  ->u].  I  iirrfcevrrrjo  do  Baltimore-, 
fut  nomme  administrateur  du  diocèse  ds  Richmoad. 
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demander. D'autre  part,  l'avis  des  hommes  de  l'art  ayant  déclaré 
qu'un  plus  long  séjour  â  Boston  serait  fatal  au  saint  évêque,  il  se 
décida  à  partir. 

a  11  était  venu  pauvre  a  Boston,  —  dit  le  vénérable  historien 
de  sa  ïie,  —  il  voulut  en  repartir  pauvre,  sans  autre  bien  que 
la  même  malle  qu'il  y  avait  apportée  vingt-sept  ans  auparavant. 
Il  avait  donné  au  diocèse  l'église,  la  maison  épi6copale,  et  le  cou- 
vent des  Ursulines,  dont  il  avait  la  propriété.  Il  laissa  auj  évéques, 
ses  successeurs,  sa  bibliothèque,  composée  des  meilleurs  ouvra- 
ges, et  qui  était  l'objet  auquel  il  tenait  le  plus;  enfin  il  distribua 
tout  le  reste  de  ce  qui  lui  appartenait  à  ses  prêtres ,  à  ses  amis , 
e(  au*  indigents,  n 


Ce  qui  détermina  la  séparation  de  M.  du  Bourg  d'avec  sa 
chère  Église  do  la  Louisiane  fut  ce  qu'il  eut  à  souffrir  de  la  part 
d'un  faux  frère.  Périls  de  la  part  des  faux  frères,  saint  Paul 
n'a  eu  garde  de  les  oublier  quand  il  a  énuméré  les  tribulations 
qui  attendent  la  vie  du  missiormuire.  Vers  l'année  1825,  un  in- 
digne prêtre,  l'abbé  I"*,  —  son  nom  ne  sera  pas  prononcé  ici, 
—  chargé  de  recueillir  en  Europe  les  dons  de  la  charité  pour 
l'Église  dé  la  Louisiane ,  retint  par  un  vol  sacrilège  les  sommes 
qui  lui  avaient  été  confiées.  La  désolation  que  ce  crime  fit  éprou- 
ver à  M.  du  Bourg,  et  les  embarras  qui  s'ensuivirent  pour  lui, 
le  disposèrent  à  rentrer  en  France,  et  a  accepter,  en  1826, 
l'évéché  de  Montauban,  auquel  le  souverain  Pontife  l'avait  appelé 
sur  la  proposition  du  roi  Charles  X. 
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(Voir  page  6».) 

Antonio  FiKcchi  avait  espérf  qu'il  pourrait  reposer  après  sa 
mort  à  Livourne,  dans  l'église  des  Capucins,  où  l'attendait  sa 
chère  Amabilia.  Mais  une  loi  ayant  été  rendue  qui  défendait 
qu'aucun  mort  ne  fût  enterré  dans  l'enceinte  des  murs  de  la 
ville,  il  eiprima  lo  désir  d'être  porté  au  cimetière  de  la  Confrérie 
de  la  Miséricorde,  à  laquelle  il  appartenait. 

Lui-même,  il  écrivit  dans  son  testament  l'humble  et  si  chré- 
tienne inscription  qu'il  voulut  avoir  sur  son  tombeau  : 

ESTRATTO  DEL  TESTA  MENTO 
DEL  CAVALIERE  ANTONIO  FILICC1II 

*  Desiderando  che  il  mio  corpo  mortale ,  divenuto  cadavere , 
abbia  scpoltura  nel  nuovo  cimitero  di  quesla  venerabile  Arci- 
confratemità  délia  Misericordia ,  di  cui  sono  confratello  ;  trascu- 
rata  qualunque  vana  pompa  od  apparenza,  se  una  lapide  sepol- 
crale  voglia  collocarsi,  secondo  l'uso,  nel  luogo  ove  il  cadavero 
sarà  posto,  prego  che  la  iscrizkmc  in  esta  lapide  mosirî  unica- 
mente  incise  lo  parole  che  seguono,  cioû  : 


DIO  Dl  KISERICOUDJa 
ACCOGLI  CLEMENTE 
L'ANIMA  DI  ANTONIO  FILICCII]  , 
CHE    NATO    IN    GUEHIO  IL   22    AGOSTO    DEL  1761 
COUP!  I  LDNG1IÏ  GlonNl 
ASSEGNATIGLI  DELLA  TUA  PROVIDENÏA  DIVINA 

IL  CÏORNO  IN  LIÏORBO 

EH    EBBE    SEPOLTURA    IN    QUESTG    SACHO  E1ECINTO 
FHA  I  SUOr  CONFRATELU. 

FIN 


ERRATA 
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